
        
            
                
            
        

    






Résumé















En	bannissant	la	Sorcière	du	Vent,	Eleanor	pensait	avoir	sauvé	sa famille	pour	de	bon.	Erreur…	Alors	que	Cordelia	est	frappée	d’un	mal mystérieux,	 leurs	 ennemis	 réapparaissent	 et	 plongent	 de	 nouveau	 les enfants	 Walker	 dans	 les	 livres	 de	 Denver	 Kristoff.	 Pris	 au	 piège	 avec des	 soldats	 romains,	 des	 nazis	 et	 des	 monstres	 de	 givre,	 Cordelia, Brendan	et	Eleanor	sortiront-ils	indemnes	de	cette	nouvelle	aventure	? 



	





Les	auteurs





Chris	Columbus	a	réalisé	et	produit	les	deux	premiers	films	de	la saga	 Harry	 Potter	 et	 en	 a	 produit	 le	 troisième	 volet.	 Avec	  La	 maison des	secrets,	il	se	lance	dans	l’écriture	de	romans,	en	collaboration	avec l’auteur	Ned	Vizzini. 

Ned	Vizzini	a	commencé	à	écrire	pour	le	journal	 New	York	Press	à quinze	 ans.	 Il	 a	 également	 travaillé	 pour	 le	  New	 Yorker	 et	 la télévision.	 Il	 est	 l’auteur	 de	 trois	 romans	 pour	 adolescents	 et	 a	 été traduit	dans	vingt-cinq	langues. 



	













 Pour	Eleanor,	Brendan,	Violet	et	Bella. 

 —	C.	C. 





 À	ma	grand-mère. 

 —	N.	V. 

 	







Le	paquet	de	Brendan	Walker	devait	arriver	aux	alentours	de	huit heures	 au	 128,	 Sea	 Cliff	 Avenue	 à	 San	 Francisco.	 Obligé	 :	 il	 avait sélectionné	 la	 livraison	 en	 vingt-quatre	 heures	 sur	 le	 site	 Web	 du transporteur	 et	 il	 s’était	 levé	 plusieurs	 fois	 la	 nuit	 pour	 rafraîchir	 la page	du	suivi	de	colis.	Si	le	paquet	n’était	pas	livré	dans	les	temps,	il	ne pourrait	tout	simplement	pas	aller	au	collège. 

—	Brendan	!	Tu	descends	? 

Celui-ci	tourna	le	dos	à	son	ordinateur	portable	et	se	dirigea	vers la	 trappe	 qui	 lui	 permettait	 de	 sortir	 de	 sa	 chambre.	 Parfois,	 ça	 lui faisait	 bizarre	 de	 dormir	 dans	 le	 grenier	 d’une	 vieille	 maison victorienne	 de	 trois	 niveaux	 mais,	 la	 plupart	 du	 temps,	 il	 trouvait	 ça cool.	Et	puis	il	y	avait	des	choses	bien	plus	étranges,	dans	sa	vie. 

Il	 donna	 un	 coup	 dans	 le	 petit	 verrou,	 la	 trappe	 s’ouvrit	 et	 les marches	 se	 déplièrent	 vers	 le	 couloir	 en	 contrebas.	 Il	 descendit	 en sautillant	 puis	 replia	 les	 marches	 à	 l’aide	 d’une	 corde	 qu’il	 coinça	 en hauteur.	De	cette	manière,	si	quelqu’un	pénétrait	dans	sa	chambre	en son	absence,	il	le	saurait	immédiatement. 

—	Brendan,	ton	petit	déjeuner	va	refroidir	! 

Il	rejoignit	sa	mère	au	pas	de	course. 

Dans	le	couloir	du	premier	étage,	il	s’arrêta	devant	les	trois	photos encadrées	 des	 anciens	 propriétaires	 du	 manoir	 —	 les	 Kristoff.	 Ils l’avaient	 fait	 construire	 en	 1907.	 Les	 images,	 aujourd’hui	 ternies, avaient	 sans	 doute	 été	 colorisées	 plusieurs	 années	 après.	 Denver Kristoff,	 le	 père,	 avait	 l’air	 sombre,	 avec	 sa	 barbe	 carrée.	 Son	 épouse, Eliza	 May,	 était	 jolie	 et	 réservée.	 Leur	 fille	 Dahlia	 paraissait	 sous les	traits	d’un	beau	bébé	innocent	sur	chaque	cliché	mais,	cent	ans	plus

tard,	Brendan	lui	connaissait	un	autre	nom	et	d’autres	talents. 

Elle	se	faisait	appeler	la	Sorcière	du	Vent	et	elle	avait	failli	le	tuer une	demi-douzaine	de	fois. 

Heureusement,	 elle	 ne	 leur	 posait	 plus	 de	 problème	 depuis	 six semaines.	 Elle	 était…	 «	 Quelle	 expression	 utilise	 la	 police,	 déjà	 ?	 se demanda	 Brendan.  Portée	 disparue	 et	 présumée	 décédée. 	 »	 Eleanor, sa	petite	sœur,	s’était	servie	d’un	livre	magique	pour	la	bannir	«	dans	le pire	 des	 endroits	 »	 et	 ils	 n’avaient	 plus	 entendu	 parler	 d’elle	 depuis lors.	 Le	 moment	 était	 peut-être	 venu	 de	 décrocher	 sa	 photo.	 Mais chaque	fois	que	M.	et	Mme	Walker	lançaient	l’idée,	Brendan,	Eleanor et	leur	sœur	aînée	Cordelia	s’y	opposaient	farouchement. 

—	Maman,	la	maison	s’appelle	le	manoir	Kristoff.	On	ne	peut	pas enlever	 les	 photos	 des	 Kristoff,	 avait	 déclaré	 Eleanor	 la	 semaine précédente,	 quand	 Bellamy	 Walker	 était	 apparue	 dans	 le	 couloir	 avec des	tenailles	et	du	mastic. 

À	neuf	ans,	Eleanor	avait	un	avis	tranché	sur	de	nombreux	sujets. 

La	maison	nous	appartient,	à	présent,	Eleanor.	Et	ce	n’est	pas	toi qui	 as	 suggéré	 de	 l’appeler	 le	 «	 manoir	 Walker	 »,	 le	 jour	 où	 on	 l’a visitée	? 

—	 Oui,	 mais	 je	 pense	 qu’on	 devrait	 respecter	 les	 premiers propriétaires,	répliqua	la	petite. 

—	 Cela	 donne	 une	 intégrité	 historique	 à	 cet	 endroit,	 renchérit Cordelia. 

Elle	avait	trois	ans	de	plus	que	Brendan	et	allait	sur	ses	seize	ans, même	si	elle	avait	des	réflexions	d’adulte. 

—	 Comme	 si	 on	 changeait	 le	 nom	 du	 stade	 de	 base-ball…	 Ça sonnerait	faux	! 

—	D’accord,	d’accord,	soupira	Mme	Walker.	C’est	votre	maison.	Je ne	fais	qu’habiter	ici. 

Elle	 s’éloigna.	 Les	 jeunes	 Walker	 en	 profitèrent	 pour	 parler	 plus librement.	 Ces	 photos	 au	 mur	 leur	 rappelaient	 les	 aventures fantastiques	 qu’ils	 avaient	 vécues	 avec	 ce	 manoir,	 des	 histoires	 de dingues	 dont	 ils	 ne	 devaient	 parler	 à	 personne	 s’ils	 ne	 voulaient	 pas être	envoyés	dans	un	asile	de	fous.	«	Si	l’un	de	nous	se	marie,	songea Brendan,	 et	 annonce	 :	 “C’est	 le	 plus	 beau	 jour	 de	 ma	 vie”,	 on	 pourra le	traiter	de	menteur.	Parce	que	le	plus	beau	jour	de	notre	vie	a	eu	lieu il	 y	 a	 six	 semaines,	 quand	 nous	 sommes	 rentrés	 sains	 et	 saufs	 à	 la

maison.	»

—	Je	trouve	ça	normal	de	garder	les	photos	des	Kristoff,	expliqua Cordelia.	Ce	sont	eux	les	responsables	de	cette…	situation. 

—	Quelle	situation	?	l’interrogea	Eleanor.	Le	fait	qu’on	soit	riches	? 

La	 vérité	 sort	 de	 la	 bouche	 des	 enfants.	 À	 la	 fin	 de	 leurs	 folles aventures,	 quand	 Eleanor	 avait	 glissé	 dans	 le	 livre	 magique	 (le	 livre maudit,	 en	 vérité)	 son	 vœu	 de	 bannir	 la	 Sorcière	 du	 Vent,	 elle	 avait aussi	 souhaité	 que	 sa	 famille	 devienne	 riche.	 Les	 Walker	 avaient	 reçu un	virement	de	dix	millions	de	dollars	sur	leur	compte	bancaire.	Cet	«

accord	financier	»	vis-à-vis	du	docteur	Walker	permettait	désormais	à la	famille	de	vivre	très	confortablement. 

—	Oui,	et	le	fait	que	nous	sommes	terrorisés	à	l’idée	que	la	Sorcière du	 Vent	 réapparaisse,	 déclara	 Cordelia	 devant	 la	 photo	 de	 Denver Kristoff,  alias…	le	Roi	des	Tempêtes. 

Brendan	fut	saisi	de	frissons	à	cette	seule	pensée.	Denver	Kristoff s’était	transformé	en	un	personnage	maléfique,	le	Roi	des	Tempêtes,	à force	 d’utiliser	  Le	 grimoire	 du	 destin	 et	 du	 désir. 	 Le	 livre	 —	 le	 même qui	 avait	 apporté	 la	 fortune	 aux	 Walker	 —	 était	 vierge.	 Il	 suffisait d’écrire	 un	 vœu	 sur	 un	 morceau	 de	 papier	 et	 de	 le	 glisser	 entre	 ses pages	 pour	 qu’il	 se	 réalise.	 Comme	 on	 peut	 l’imaginer, l’utilisation	 prolongée	 d’un	 tel	 objet	 magique	 a	 des	 effets	 néfastes	 sur le	 corps	 et	 l’esprit.	 Petit	 à	 petit,	 Denver	 Kristoff	 était	 devenu	 un monstre.	 Comme	 si	 ça	 ne	 suffisait	 pas,	 le	 Roi	 des	 Tempêtes	 s’était volatilisé	dans	la	nature.	Il	pouvait	être	n’importe	où,	dès	lors. 

—	 Voilà	 ce	 que	 je	 pense,	 continua	 Brendan.	 Cela	 fait	 plus	 d’un mois	que	nous	sommes	revenus.	Ces	photos	sont	restées	accrochées	au mur	 et	 nous	 n’avons	 pas	 eu	 affaire	 aux	 Kristoff	 dans	 la	 vraie	 vie. 

Coïncidence	 ?	 Probablement.	 Mais,	 dans	 cette	 maison,	 on	 ne	 sait jamais.	À	mon	avis,	c’est	plus	prudent	de	les	conserver. 

Eleanor	lui	prit	la	main.	Il	attrapa	celle	de	Cordelia	et,	pendant	un bref	 instant,	 ils	 prièrent	 en	 silence	 pour	 que	 le	 cauchemar	 soit vraiment	terminé. 

Après	être	passé	devant	les	photos,	Brendan	se	rua	dans	l’escalier en	colimaçon	qui	donnait	dans	la	cuisine.	La	pièce	était	déjà	agréable quand	les	Walker	avaient	acheté	la	maison,	mais	avec	ces	dix	millions tombés	 du	 ciel,	 Mme	 Walker	 s’était	 un	 peu	 lâchée.	 Elle	 avait	 acquis, entre	autres,	un	piano	de	cuisson	qui	coûtait	plus	cher	qu’une	voiture. 

Brendan	 s’assit	 entre	 ses	 deux	 sœurs	 derrière	 le	 comptoir	 en



marbre.	 Sa	 mère	 lui	 tendit	 une	 assiette	 de	 pancakes	 tièdes	 aux myrtilles.	À	sa	gauche,	Dilly,	écouteurs	dans	les	oreilles,	feuilletait	un magazine	de	mode	pour	ados	et,	à	sa	droite,	Nell	jouait	sur	l’iPhone	de sa	mère. 









—	Regardez	qui	a	décidé	de	se	lever	!	lança	ironiquement	Cordelia. 

—	Eh	!	qu’est-ce	que	tu	fabriquais	là-haut	?	demanda	Eleanor. 

Brendan	 attaqua	 ses	 pancakes.	 Ils	 étaient	 délicieux.	 Autant	 que dans	leur	ancien	appartement. 

—	 J’atton	 on	 paquon	 impourtont,	 expliqua	 Brendan	 la	 bouche pleine. 

—	Oh	!	tu	pourrais	éviter	de	mâcher	et	parler	en	même	temps	?	lui demanda	Eleanor. 

—	 Pourquoi	 ?	 Quelqu’un	 me	 regarde	 ?	 répliqua	 Brendan	 qui	 but d’un	trait	un	verre	de	lait	d’amande.	On	n’est	pas	à	la	cantine,	là	!	Une de	tes	nouvelles	amies	qui	possède	la	panoplie	Barbie	complète	risque de	me	voir	? 

—	N’importe	quoi	!	Tu	as	oublié	les	bonnes	manières	? 

—	Tu	t’en	fichais,	avant	! 

—	Moi	qui	croyais	que	les	familles	riches	étaient	gentilles	! 

—	STOP	!	les	interrompit	leur	mère. 

Bellamy	 dévisagea	 ses	 trois	 enfants.	 Ils	 avaient	 la	 même	 allure qu’avant	leur	emménagement	:	Brendan	et	ses	épis	dans	les	cheveux	; Cordelia	et	sa	frange	dans	les	yeux	qui	lui	servait	de	bouclier	;	Eleanor et	 son	 nez	 plissé,	 toujours	 prête	 à	 relever	 un	 défi.	 Pourtant,	 ils	 lui paraissaient	tous	différents. 

—	 Je	 ne	 veux	 plus	 entendre	 ce	 mot	 qui	 commence	 par	 «	 r	 », Eleanor	 !	 Je	 sais	 que	 les	 choses	 ont	 changé	 depuis	 que	 les	 affaires	 de votre	père	se	sont	arrangées.	Si	papa	était	là…

—	Il	est	où,	d’ailleurs	?	demanda	Cordelia. 

—	Parti	courir,	répondit	Mme	Walker.	Je	disais…

—	Toute	la	matinée	?	Il	s’entraîne	pour	un	marathon	ou	quoi	? 

—	Ne	détourne	pas	la	conversation	!	Même	si	nous	sommes	plus	à l’aise	financièrement,	nous	restons	la	famille	que	nous	avons	toujours été. 

Brendan,	 Eleanor	 et	 Cordelia	 se	 dévisagèrent	 puis	 fixèrent	 leur mère.	 Elle	 était	 difficilement	 crédible	 au	 milieu	 de	 tous	 ces	 appareils électroménagers	dernier	cri. 

—	Cela	signifie	que	nous	nous	respectons	les	uns	les	autres.	Nous ne	mâchons	pas	et	ne	parlons	pas	en	même	temps,	par	exemple.	Nous nous	montrons	aussi	aimables	envers	les	autres.	Si	un	comportement nous	 gêne,	 nous	 demandons	 gentiment	 à	 la	 personne	 de	 le	 modifier. 

Suis-je	claire	? 

Cordelia	et	Eleanor	répondirent	par	un	hochement	de	tête,	même si	la	première	avait	déjà	replongé	dans	sa	musique	—	elle	avait	déniché un	 groupe	 islandais	 sympa.	 Elle	 les	 trouvait…	 froids.	 C’était	 l’adjectif qui	 leur	 convenait	 le	 mieux.	 Leur	 musique	 était	 la	 plus	 froide	 qu’elle ait	jamais	entendue. 

Car	 Cordelia	 aimait	 le	 froid,	 ces	 derniers	 temps.	 Cette	 sensation d’engourdissement.	C’était	sa	façon	à	elle	de	gérer	les	folles	péripéties qu’ils	 avaient	 vécues.	 Elle	 ne	 pourrait	 jamais	 raconter	 à	 personne	 ce qui	 lui	 était	 arrivé,	 que	 ce	 soit	 par	 écrit	 ou	 de	 vive	 voix.	 Il	 valait mieux	 qu’elle	 oublie	 ces	 aventures,	 or	 ce	 n’était	 pas	 si	 facile. 

Pour	essayer	de	se	changer	les	idées,	elle	avait	demandé	une	télé	dans sa	chambre.	Au	début,	elle	souhaitait	rattraper	Brendan	qui	possédait une	 télé	 ET	 un	 distributeur	 de	 viande	 séchée	 (dans	 sa	 «	 grotte	 de

presque-un-homme	»,	comme	elle	aimait	l’appeler).	Finalement,	la	télé était	 devenue	 une	 source	 de	 réconfort.	 Avec	 la	 musique,	 les programmes	 lui	 permettaient	 d’oublier	 le	 tourbillon	 d’émotions	 qui la	 soulevait	 dès	 qu’elle	 se	 remémorait	 leurs	 exploits	 et	 leurs	 frayeurs. 

Alors	 que	 les	 livres	 lui	 offraient	 cette	 échappatoire	 autrefois,	 Cordelia en	 lisait	 de	 moins	 en	 moins.	 Après	 tout,	 n’était-ce	 pas	 eux	 qui	 les avaient	entraînés	dans	ces	mésaventures	?	«	Je	change,	en	conclut-elle. 

Et	je	ne	suis	pas	sûre	que	ce	soit	une	bonne	chose.	»	Elle	creuserait	la question	 un	 autre	 jour,	 car	 Brendan	 avait	 aperçu	 le	 camion de	livraison,	dehors. 

—	Brendan	!	Où	cours-tu	comme	ça	? 

Il	 sortit	 en	 trombe	 de	 la	 cuisine,	 passa	 devant	 le	 chevalier	 en armure,	sous	le	lustre	monumental,	ouvrit	la	grande	porte	d’entrée	et se	rua	dans	l’air	frais	de	San	Francisco.	Il	remonta	l’allée	qui	slalomait entre	 les	 immenses	 pins	 sur	 la	 pelouse	 impeccable,	 non	 loin	 de	 la nouvelle	Ferrari	de	son	père,	garée	dans	le	nouvel	accès,	et	arriva	sur Sea	Cliff	Avenue	où	un	homme	en	uniforme	bleu	et	orange	l’attendait	à côté	de	son	camion. 

—	Brendan	Walker	? 

—	C’est	moi	! 

Il	 se	 dépêcha	 de	 signer	 et	 d’ouvrir	 le	 paquet	 sur	 le	 trottoir.	 Il	 en sortit	ce	qu’il	avait	commandé	et	en	resta	bouche	bée. 









Cordelia	 et	 Eleanor	 s’élancèrent	 dans	 l’allée	 et	 se	 collèrent	 à Brendan	avant	qu’il	ait	eu	le	temps	d’apprécier	son	achat.	Il	brandit…

—	Un	sac	à	dos	?	s’exclama	Cordelia. 

—	 Ce	 n’est	 pas	 un	 simple	 sac	 à	 dos,	 rectifia	 son	 frère.	 C’est	 un Mastermind	qui	vient	du	Japon.	Tu	vois	le	logo	avec	le	crâne	?	Ce	sont de	vrais	diamants. 

—	 Comme	 le	 crâne	 de	 cristal	 dans	  Indiana	 Jones	 ?	 s’enquit Eleanor. 

—	Non	!	Encore	plus	cool.	C’est	un	collector.	Ils	n’en	ont	fabriqué que	cinquante	exemplaires. 

—	Tu	l’as	acheté	où	?	voulut	savoir	Cordelia. 

—	Sur	un	site	Web…

Leur	mère	les	rejoignait.	Il	respira	calmement.	Il	avait	longuement répété	cet	instant. 

—	Brendan	?	Qu’est-ce	que	c’est	? 

—	Eh	bien,	maman,	c’est	un…

—	Un	sac	à	dos	décoré	d’un	crâne	en	diamants	qui	vient	du	Japon et	qui	doit	valoir	au	moins	mille	dollars	!	l’interrompit	Eleanor. 

—	Nell	! 

Brendan	mit	le	sac	sur	son	dos.	Si	sa	mère	le	trouvait	bien	sur	son fils,	peut-être	lui	permettrait-elle	de	le	garder	? 

—	 Maman,	 écoute…	 Bay	 Academy	 est	 un	 endroit	 super…	 la meilleure	école	de	San	Francisco.	Tout	le	monde	le	sait. 

Bellamy	Walker	plissa	les	yeux,	méfiante	mais	à	l’écoute.	Cordelia et	Eleanor	échangèrent	un	regard	agacé	quand	Brendan	poursuivit	:

—	Bay	Academy	est	aussi	un	endroit	hyper	compétitif.	Et	je	ne	te parle	 pas	 seulement	 des	 cours.	 Nos	 camarades	 ne	 sont	 pas	 n’importe qui.	 Leurs	 parents	 sont	 banquiers,	 P-DG,	 joueurs	 de	 base-ball.	 Et	 ma garde-robe…	a	besoin	de	prestige. 

—	De	prestige	?	répéta	sa	mère. 

—	Est-ce	que	je	me	suis	déjà	plaint	des	vêtements	que	tu	m’achètes par	 correspondance	 ?	 Non.	 Même	 si	 ce	 sont	 des	 vêtements	 normaux pour	enfants	normaux.	Il	me	faut	un	accessoire	sur	lequel	les	gens	se retournent	dans	les	couloirs	et	disent	:	«	Waouh	!	C’est	qui,	ce	mec	?	»

Sinon,	 je	 suis	 invisible.	 Ou	 visible,	 mais	 pour	 de	 mauvaises raisons.	Comme	une	tache. 

—	 Méfie-toi,	 maman	 !	 s’écria	 Cordelia.	 Il	 est	 en	 train de	t’embobiner	!	Il	te	mène	en	bateau	pour	un	sac	à	mille	dollars	! 

—	Vous	allez	arrêter,	avec	ces	mille	dollars	?	rouspéta	Brendan.	Il n’a	pas	coûté	autant	! 

—	Dis-moi	combien	?	l’interrogea	sa	mère. 

—	Sept	cents. 

Le	visage	de	sa	mère	se	fronça	horriblement. 

—	Tu	as	dépensé	sept	cents	dollars	pour	un	sac	à	dos	? 

—	Frais	de	port	inclus. 

—	Qui	a	payé	? 

—	Ta	carte	de	crédit. 

—	Mais	tu	es	devenu	complètement	fou	? 

—	Tout	va	bien,	la	rassura	Brendan.	Je	t’ai	fait	un	chèque	pour	te rembourser. 

Brendan	sortit	ledit	chèque	de	sa	poche.	Il	provenait	du	chéquier de	Mme	Walker,	et	le	montant	exact	était	inscrit.	Brendan	avait	juste barré	le	nom	de	sa	mère	et	l’avait	remplacé	par	le	sien. 

—	 Tu	 veux	 que	 je	 dépose	 un	 de	 mes	 chèques	 sur	 mon	 propre compte	?	s’écria	Bellamy,	le	visage	à	présent	écarlate. 

—	Euh…	oui…	Je	me	suis	dit	que,	techniquement,	ton	argent	était aussi	 le	 mien,	 expliqua	 Brendan.	 Je	 sais	 que	 papa	 et	 toi	 en	 mettez	 de

côté	 pour	 nous	 en	 prévision	 de	 la	 fac.	 J’en	 ai	 juste	 pris	 un	 petit	 peu pour	acheter	le	sac	à	dos. 

—	 Tu	 ignores	 quelle	 somme	 nous	 avons	 mise	 de	 côté	 pour l’université	!	Tu	me	renvoies	ce	sac	immédiatement	! 

—	Mais	il	m’aidera	à	devenir	populaire	et,	en	devenant	populaire, je	participerai	à	des	activités	extrascolaires.	Grâce	à	ces	activités,	j’irai dans	une	meilleure	fac.	Considère	cet	achat	comme	un	investissement pour	l’avenir	! 

—	 Tu	 sais	 ce	 qui	 t’aiderait	 à	 entrer	 dans	 une	 meilleure	 fac	 ? 

rétorqua	sa	mère.	Moins	de	S	sur	ton	bulletin	!	(Bay	Academy	utilisait son	 propre	 système	 de	 note	 :	 E	 pour	 excellent,	 S	 pour	 satisfaisant,	 N

pour	nécessite	des	efforts	et	I	pour	insuffisant.)

—	 Je	 n’aurai	 que	 des	 E	 ce	 semestre,	 promit	 Brendan.	 Je	 serai comme	Cordelia. 

—	Ne	le	crois	pas	!	intervint	celle-ci.	Il	n’a	pas	du	tout	envie	de	me ressembler	! 

Brendan	 se	 tourna	 vers	 elle.	 «	 C’est	 faux,	 pensa-t-il.	 Dilly	 est	 la personne	 la	 plus	 brillante	 que	 je	 connaisse,	 même	 si	 elle	 a	 un comportement	un	peu	étrange,	en	ce	moment.	»

—	 Je	 suis	 très	 en	 colère	 contre	 toi,	 Brendan,	 continua	 Mme Walker. 

—	Tu	comptes	le	punir	?	l’interrogea	Eleanor. 

—	La	ferme,	Nell	!	grogna	Brendan. 

—	Ajoute-lui	des	corvées	!	proposa	Cordelia. 

—	 Plus	 de	 corvées	 ?	 s’exclama	 Brendan.	 Nos	 trois	 femmes	 de ménage	auront	moins	de	travail,	et	on	sera	obligés	d’en	licencier	une. 

Ce	n’est	pas	moi	qui	serai	puni	! 

—	J’ai	une	meilleure	idée,	déclara	Mme	Walker.	Ce	sac	à	dos	sera ton	cadeau	d’anniversaire. 

—	C’est	pas	juste	!	Mon	anniversaire	est	dans	six	mois. 

—	Ou	bien	tu	iras	travailler	au	fast-food. 

—	Tu	plaisantes	?	Si	un	seul	type	de	Bay	Academy	me	voit	derrière la	friteuse,	ma	vie	est	fichue	! 

—	 Tu	 as	 le	 choix	 !	 Si	 je	 te	 reprends	 à	 utiliser	 ma	 carte	 de	 crédit, j’apporte	ce	sac	à	dos	au	Secours	populaire	ou	je	le	donne	au	premier



sans-abri	que	je	croise.	J’en	suis	capable. 

Brendan	 haussa	 les	 épaules	 dans	 un	 soupir.	 La	 dispute	 était terminée,	 et	 il	 avait	 le	 droit	 de	 garder	 son	 sac.	 Il	 n’aurait	 simplement pas	 de	 scooter	 pour	 son	 anniversaire,	 contrairement	 à	 ce	 qu’il	 avait prévu. 

—	Ouais,	bon,	OK	m’man,	marmonna-t-il.	Merci. 

—	 Je	 n’en	 reviens	 pas	 qu’il	 s’en	 tire	 aussi	 facilement,	 commenta Cordelia. 

—	 Écoute,	 je	 vous	 ai	 emmenées,	 ta	 sœur	 et	 toi,	 dévaliser	 les magasins	quand	nous	avons	reçu	le	virement. 

—	Oui,	mais…	mais…

—	Mais	vous	êtes	des	filles	?	compléta	Brendan.	Désolé,	égalité	des droits. 

—	Brendan	!	Arrête	de	chercher	ta	sœur	et	monte	te	préparer	! 

Quelques	 minutes	 plus	 tard,	 les	 Walker	 sortirent	 en	 courant	 du manoir	 Kristoff	 avec	 des	 sacs	 remplis	 de	 cahiers	 et	 de	 livres.	 Une limousine	 noire	 les	 attendait	 déjà	 sur	 Sea	 Cliff	 Avenue.	 Toujours	 en avance,	 le	 chauffeur	 —	 Angel,	 un	 homme	 de	 cinquante-sept	 ans, corpulent	 et	 sympathique	 —	 écoutait	 de	 l’accordéon.	 Il	 baissa	 le	 son quand	les	enfants	s’approchèrent. 









—	 Bien	 le	 bonjour,	 messieurs-dames	 Walker	 !	 (Il	 les	 saluait toujours	ainsi.)

Prêts	pour	l’école	?	Monsieur	Brendan	!	Quelle	classe	!	Qu’avons-nous	 là	 ?	 Un	 sac	 à	 dos	 Mastermind	 avec	 des	 diamants	 ?	 Il	 doit en	exister	une	centaine	dans	le	monde,	tout	au	plus	! 

—	Cinquante. 

—	 Cinquante	 !	 s’écria	 Angel.	 Tu	 vas	 attirer	 toutes	 les	 filles	 du collège,	mon	garçon	! 

Brendan	décocha	un	regard	qui	signifiait	:	«	Je	vous	l’avais	dit	!	»	à ses	 sœurs,	 avant	 de	 s’engouffrer	 à	 l’arrière	 où	 le	  San	 Francisco Chronicle	du	matin	et	des	bouteilles	d’eau	les	accueillirent.	Brendan	et Eleanor	 se	 désaltérèrent.	 Les	 écouteurs	 dans	 les	 oreilles,	 Cordelia	 les ignora	et	augmenta	le	chauffage. 

—	N’importe	quoi	!	s’exclama	Eleanor.	Ils	annoncent	trente	degrés pour	aujourd’hui	! 

—	Je	gèle,	expliqua	Cordelia	en	enlevant	ses	écouteurs. 

—	Mais	il	ne	fait	pas	froid	! 

—	Tu	devrais	manger	un	peu	plus,	lui	conseilla	Brendan. 

—	Fichez-moi	la	paix	!	rétorqua	Cordelia. 

Brendan	et	Eleanor	se	dévisagèrent. 

—	 D’accord,	 fais	 ce	 que	 tu	 veux,	 lâcha	 Eleanor.	 Moi,	 j’ai	 un nouveau	livre	à	lire. 

Nell	 sortit	 un	 tome	 d’ Alice	 détective	 que	 sa	 mère	 lui	 avait	 donné. 

Elle	était	très	fière	de	pouvoir	les	lire	seule	à	présent	et	il	lui	arrivait	de résoudre	 les	 enquêtes.	 «	 À	 cause	 de	 tous	 les	 mystères	 que	 j’ai	 dû élucider	 pendant	 nos	 aventures	 peut-être	 »,	 supposa-t-elle.	 Elle montra	le	livre	à	sa	sœur	pour	la	mettre	de	bonne	humeur. 

—	Regarde,	j’arrive	à	la	fin	!	Je	suis	sûre	que	ce	soir	j’aurai	fini. 

Cordelia	 fixa	 le	 livre,	 haussa	 les	 épaules	 et	 se	 détourna	 vers	 la vitre.	Eleanor	ne	put	cacher	sa	déception. 

—	Eh	!	Dilly	!	Ça	ne	va	pas	?	intervint	Brendan	avant	d’interpeller le	chauffeur.	Angel	!	Pourrions-nous	avoir	un	peu	d’intimité,	s’il	vous plaît	? 

Aussitôt,	l’écran	en	verre	teinté	s’éleva	entre	l’avant	et	l’arrière.	Les Walker	 se	 trouvaient	 désormais	 dans	 une	 espèce	 de	 salon	 privé ambulant. 

—	C’est	quoi,	le	problème,	Dilly	?	demanda	Brendan.	Tu	n’es	plus toi-même,	ces	temps-ci.	Tu	ne	lis	plus.	Tu	ne	cherches	même	plus	Will dans	les	livres	de	Denver	Kristoff.	Il	est	là,	le	souci	?	Je	sais	que	Will	te manque. 

Voilà	qui	éveilla	l’attention	de	Cordelia.	Will	Draper	était	pilote	de chasse	 pendant	 la	 Première	 Guerre	 mondiale,	 mais	 surtout	 le personnage	 principal	 du	  Bagarreur	 du	 ciel,	 un	 roman	 de	 Denver Kristoff.	Il	avait	fait	la	connaissance	des	Walker	quand	le	manoir	avait été	 rejeté	 lors	 de	 la	 première	 attaque	 de	 la	 Sorcière	 du	 Vent.	 Disons qu’il	avait	un	peu	flashé	sur	Cordelia.	Et	réciproquement. 

—	Pourquoi	devrais-je	lire	des	choses	sur	Will	?	répliqua	Cordelia. 

S’il	 pensait	 à	 nous,	 il	 aurait	 repris	 contact	 !	 Si	 ça	 se	 trouve,	 on	 l’a imaginé.	Si	ça	se	trouve,	on	a	tout	imaginé	! 

Brendan	 poussa	 un	 gros	 soupir.	 La	 disparition	 de	 Will	 avait	 été leur	 plus	 grosse	 épreuve	 après	 leurs	 aventures.	 Les	 enfants	 l’avaient ramené	 à	 San	 Francisco	 et	 Will	 avait	 promis	 de	 rejoindre	 Cordelia devant	son	lycée	le	lendemain.	Mais	il	n’était	jamais	venu. 

Six	semaines	s’étaient	écoulées	depuis	lors. 

Les	 Walker	 avaient	 remué	 ciel	 et	 terre	 pour	 le	 retrouver	 :	 ils avaient	cherché	sur	Internet	des	articles	sur	un	homme	déboussolé	qui se	 prendrait	 pour	 un	 pilote	 anglais,	 placardé	 des	 affiches	 avec	 son portrait-robot…	 sans	 succès.	 Le	 chagrin	 de	 Cordelia	 ne	 faisait	 que croître	quand,	un	beau	jour,	sa	tristesse	s’était	transformée	en	colère. 

Elle	ne	supportait	pas	que	quelqu’un	puisse	la	mettre	dans	cet	état. 

—	 Il	 a	 peut-être	 été	 transporté	 par	 magie	 dans	  Le	 bagarreur	 du ciel,	suggéra	Brendan,	et	il	est	là-bas	maintenant.	Les	livres	de	Kristoff sont	tellement	bizarres.	Et	maudits	!	À	tous	les	coups,	ils	réabsorbent les	personnages	qui	s’en	échappent	! 

—	 J’espère	 simplement	 qu’il	 va	 bien,	 où	 qu’il	 soit,	 murmura Eleanor. 

—	Tu	as	raison,	Nell.	Il	était	un	peu	le	grand	frère	que	je	n’ai	pas eu. 

—	J’aimais	bien	ses	blagues	à	deux	balles,	continua	Eleanor. 

—	 Et	 la	 manière	 dont	 il	 me	 tenait	 la	 main	 quand…	 commença Cordelia	 qui	 s’interrompit	 vite	 en	 constatant	 que	 Bren	 et	 Nell	 la fixaient. 

—	Tu	disais	qu’il	n’était	pas	réel,	lui	rappela	Brendan. 

—	J’avais	tort.	Je	sais	qu’il	est	réel. 

Tous	 trois	 songèrent	 à	 Will	 quelques	 instants.	 Comme	 ce	 serait super	 s’ils	 avaient	 une	 personne	 de	 plus	 avec	 qui	 partager	 leurs exploits	 secrets	 !	 Soudain,	 la	 limousine	 pila	 dans	 un	 crissement	 de

pneus. 

—	 Eh	 !	 lança	 Angel	 derrière	 son	 volant	 (il	 cria	 si	 fort	 que	 les enfants	 l’entendirent	 de	 l’autre	 côté	 de	 la	 séparation).	 Ça	 va	 pas,	 de traverser	au	milieu	de	la	rue	comme	ça	? 

Brendan	 fit	 descendre	 la	 vitre	 teintée.	 Cordelia	 fut	 la	 première	 à réagir. 

—	Papa	?	! 









—	Monsieur	Walker	?	s’exclama	Angel,	brusquement	inquiet	pour son	poste	de	chauffeur.	Je	suis	désolé.	Je	ne	vous	avais	pas	reconnu	! 

Pour	 cause,	 il	 était	 méconnaissable	 avec	 son	 anorak,	 son	 jean déchiré,	 ses	 mocassins	 sans	 chaussettes,	 sa	 casquette	 de	 base-ball abîmée,	 ses	 lunettes	 d’aviateur	 et	 son	 écharpe	 à	 carreaux	 enroulée autour	du	cou.	Il	traversait	la	rue	au	pas	de	course	pour	se	rendre	chez un	traiteur	;	Angel	ne	l’avait	pas	vu	à	cause	d’un	taxi	qui	attendait,	garé en	double	file.	Jake	Walker	sourit	quand	il	vit	Angel. 

—	Eh	!	salut	les	enfants	!	Pas	de	souci,	Angel. 

Il	 s’approcha	 de	 la	 portière	 arrière.	 Des	 voitures	 le	 klaxonnèrent. 

Visiblement,	il	n’avait	pas	fermé	l’œil	de	la	nuit. 

—	 Maman	 a	 dit	 que	 tu	 étais	 parti	 faire	 un	 footing,	 fit	 remarquer Brendan. 

—	J’ai	travaillé.	Votre	mère	essaie	de	vous	cacher	la	montagne	de travail	 que	 j’abats.	 Je	 travaille	 dur	 pour	 récupérer	 ma	 place	 et	 cela implique	des	heures	et	des	heures	de	recherches. 

—	On	comprend,	affirma	Eleanor.	On	t’aime	très	fort,	papa. 

—	 Quel	 genre	 de	 recherches	 ?	 s’enquit	 Brendan,	 qui	 s’en	 faisait pour	son	père	tout	en	cherchant	à	le	croire. 

—	Des	recherches	médicales.	Sur	le	flux	sanguin	et	les	systèmes	de récompense	 dans	 le	 cerveau.	 Bien,	 je	 me	 prends	 un	 sandwich	 et	 je rentre	 à	 la	 maison.	 Amusez-vous	 bien	 à	 l’école,	 les	 enfants.	 Je	 vous aime. 

Il	 embrassa	 sa	 paume	 de	 main,	 tendit	 le	 bras	 à	 l’intérieur	 de	 la limousine	et	leur	tapota	la	tête. 

Puis	 il	 disparut	 dans	 le	 restaurant.	 Les	 enfants	 Walker	 se dévisagèrent. 

—	Il	perd	peut-être	la	tête,	commenta	Cordelia.	Vous	croyez	que	le livre	lui	a	jeté	un	sort	? 

—	Il	a	simplement	trop	d’argent,	répliqua	Brendan. 

—	J’aurais	dû	souhaiter	deux	fois	moins,	regretta	Eleanor. 

Ils	finirent	le	trajet	en	silence. 









Bay	Academy	était	situé	sur	un	campus	gigantesque. 

Il	fallait	franchir	un	portail,	gravir	une	colline,	passer	devant	une mare	à	canards	—	repaire	de	quelques	jolis	spécimens	et	de	plusieurs grosses	mouettes	dégoûtantes	—	avant	de	parvenir	devant	le	bâtiment principal	 qui	 ressemblait	 à	 une	 cathédrale	 en	 pierre	 rouge.	 C’était	 un monument	 important	 de	 San	 Francisco	 qui	 avait	 impressionné les	Walker	au	début.	Aujourd’hui,	c’était	juste	une	école. 

Les	 enfants	 se	 firent	 un	  check	 avant	 de	 prendre	 chacun	 une direction	différente. 

Eleanor	 emprunta	 une	 allée	 sur	 la	 gauche	 et	 fut	 bientôt	 rejointe par	d’autres	élèves	de	son	âge.	Deux	forces	agissaient	sur	le	corps	des CE2	quand	ils	se	rendaient	en	classe	:	le	poids	de	leur	sac	à	dos	qui	les entraînait	 vers	 l’arrière	 et	 leur	 attention	 accaparée	 par	 leur	 téléphone qui	 les	 poussait	 vers	 l’avant.	 Eleanor	 envoya	 un	 texto	 à	 sa	 mère	 avec son	 portable	 basique	 —	 elle	 ne	 pouvait	 pas	 faire	 grand-chose	 d’autre dessus,	vu	qu’elle	n’avait	pas	Internet. 











Mais	 Eleanor	 s’en	 fichait	 :	 elle	 était	 simplement	 contente	 de pouvoir	envoyer	des	SMS	à	sa	mère	quand	elle	avait	besoin	d’elle. 





 Tu	me	manques,	maman. 





 Tout	va	bien,	ma	chérie	? 





Eleanor	 n’eut	 pas	 le	 temps	 de	 répondre.	 Deux	 filles	 l’avaient rattrapée	 et	 marchaient	 à	 présent	 de	 chaque	 côté	 d’elle.	 Zoe	 et	 Ruby. 

Pas	les	plus	sympas	au	monde.	Simplement	plus	grandes	et	(elle	devait l’admettre)	 plus	 jolies.	 Avec	 des	 mères	 mannequins,	 difficile	 d’être petites	et	moches,	aussi	! 

—	Eh,	Ruby	!	Tu	as	vu	ce	que	j’ai	posté	hier	soir	?	lança	Zoe	à	sa copine,	comme	si	Eleanor	n’existait	pas. 

—	Ouais	!	Trop	cool	!	Et	regarde	un	peu	!	Je	viens	de	publier	sur Insta	une	photo	hyper	marrante	de	mon	bouledogue	français. 

Ruby	brandit	son	portable	pile	sous	le	nez	d’Eleanor	pour	que	Zoe puisse	voir	la	photo.	Eleanor	comprit	qu’elles	se	la	jouaient,	avec	leurs appareils. 

—	J’ai	pigé	votre	petit	manège,	annonça-t-elle	en	roulant	des	yeux. 

Pas	 la	 peine	 d’en	 rajouter.	 Je	 sais	 que	 mon	 téléphone	 est	 moins	 bien que	les	vôtres. 

Ruby	la	dévisagea	comme	si	elle	était	surprise	de	la	voir	là. 

—	Quel	petit	manège	?	On	discutait	juste. 

—	Vous	croyez	que	je	suis	jalouse	?	Pas	du	tout.	J’ai	fait	un	tas	de trucs	incroyables	qui	vous	dépassent.	J’ai	anéanti	une	vraie	sorcière. 

—	Une	vraie	sorcière	?	répéta	Zoe. 

—	Raconte	!	l’incita	Ruby.	Tu	t’es	chamaillée	avec	Mme	Carter	? 

La	rumeur	courait	à	l’école	que	Mme	Carter	avec	ses	dreadlocks	et son	tatouage	tête	de	mort	était	une	sorcière. 

—	Non,	je…

Soudain,	 elle	 réalisa	 qu’elle	 la	 prendrait	 pour	 une	 folle	 si	 elle	 se lançait	dans	une	explication. 

—	Laissez	tomber,	se	contenta-t-elle	de	marmonner. 

Ruby	posa	la	main	sur	son	épaule. 

—	 Relax.	 On	 ne	 va	 pas	 perdre	 notre	 temps	 à	 embêter	 une	 pauvre fille	comme	toi. 

—	Ah	oui	? 

—	Ouais,	répliqua	Zoe.	Mais	il	faut	vraiment	que	tu	te	débarrasses de	cette	antiquité. 

Ruby	éclata	de	rire	et	les	deux	filles	la	plantèrent	là.	Eleanor	avait la	tête	qui	tournait.	Elle	regarda	son	écran	et	le	message	de	sa	mère	: Tout	va	bien,	ma	chérie	? 





Elle	aurait	aimé	lui	répondre	que	Cordelia	avait	été	horrible	dans la	voiture,	qu’ils	étaient	tombés	sur	leur	père	qui	avait	mauvaise	mine, que	 ces	 deux	 pestes	 s’étaient	 moquées	 d’elle,	 qu’elle	 avait	 failli	 leur

parler	de	la	Sorcière	du	Vent	et	qu’elle	voulait	tellement	que	les	choses redeviennent	normales,	comme	avant…	Elle	préféra	lui	envoyer	: Tout	va	bien. 





«	C’est	ce	qu’un	adulte	aurait	répondu	»,	se	dit-elle. 









Pendant	 ce	 temps,	 Brendan	 entrait	 dans	 le	 bâtiment	 des	 sixième, cinquième	 et	 quatrième	 en	 balançant	 son	 sac	 à	 dos.	 Ce	 n’était	 pas	 un simple	accessoire.	C’était	un	bouclier	invisible	qui	l’obligeait	à	marcher de	manière	différente,	le	torse	bombé,	l’œil	vif.	Que	verraient	les	gens qui	 se	 retourneraient	 sur	 lui	 ?	 Un	 des	 meilleurs	 sacs	 à	 dos	 au monde,	tout	simplement. 

La	 sonnerie	 retentit.	 Brendan	 était	 en	 retard	 pour	 son	 premier cours.	 «	 Et	 alors	 ?	 Je	 ne	 peux	 pas	 marcher	 vite	 avec	 un	 objet	 pareil. 

C’est	 un	 sac	 pour	 crâner.	 »	 Il	 se	 dirigea	 vers	 son	 casier	 et	 tripota	 son cadenas	sans	remarquer	les	garçons	dans	son	dos	—	Scott	Calurio	et	sa bande. 

—	T’as	quoi,	là	?	demanda	Scott. 

Scott	Calurio	était	le	tyran	personnel	de	Brendan	—	catcheur	dans l’équipe	 junior,	 de	 petits	 yeux	 ronds,	 musclé,	 des	 mains	 épaisses,	 un cou	 aussi	 large	 que	 sa	 tête.	 Il	 avait	 les	 cheveux	 blonds	 et	 bouclés, raison	 pour	 laquelle	 il	 s’en	 tirait	 chaque	 fois	 sans	 se	 faire	 punir. 

Personne	 ne	 se	 méfiait	 d’un	 gamin	 à	 la	 chevelure	 d’ange.	 Scott	 s’en prenait	 à	 ceux	 qui,	 d’après	 lui,	 étaient	 différents,	 bêtes	 et	 pauvres.	 Il avait	 une	 bande	 d’amis,	 catcheurs	 eux	 aussi,	 qui	 l’aidaient	 dans	 sa mission. 











—	 C’est	 un	 sac	 à	 dos	 à	 tête	 de	 mort	 qui	 vient	 du	 Japon.	 Serti	 de vrais	diamants. 

—	Tu	l’as	déniché	où	? 

Sur	Le	bon	coin	? 

—	 Ça	 te	 regarde	 pas	 !	 Pourquoi	 tu	 t’en	 prends	 à	 moi	 ?	 Qu’est-ce que	je	t’ai	fait	? 

—	Tu	parades	comme	si	t’avais	marqué	le	but	du	siècle	et	on	sait tous	 les	 deux	 que	 ça	 n’arrivera	 jamais,	 lâcha	 Scott	 entre	 deux ricanements.	Au	fait…	je	me	demandais…	il	t’est	arrivé	quoi	à	l’oreille	? 

—	 On	 m’a	 tiré	 dessus,	 répondit	 Brendan	 en	 se	 touchant	 le	 lobe gauche. 

Scott	et	ses	acolytes	rirent	aux	éclats.	Pourtant,	c’était	la	vérité.	Ses aventures	dans	les	livres	de	Kristoff	lui	avaient	laissé	ce	petit	souvenir. 

Ce	morceau	d’oreille	arraché	par	Gilliam,	le	pirate,	ne	lui	manquait	pas trop,	mais	il	était	triste	de	constater	que,	en	six	semaines,	ses	parents ne	 l’avaient	 même	 pas	 remarqué.	 Ils	 étaient	 tellement	 accaparés	 par leurs	problèmes…	Et	voilà	que	Scott	Calurio	lui	en	parlait	! 

—	Ouais,	c’est	ça,	grogna	Scott.	Ton	chat	t’a	trop	léché	l’oreille,	et un	bout	est	tombé	! 

La	petite	bande	ricana	encore	avant	de	bousculer	Brendan	et	de	le mettre	 à	 terre.	 Il	 se	 défendit	 en	 donnant	 des	 coups	 de	 pied,	 en	 les griffant,	mais	ils	étaient	trop	nombreux. 

—	Eh	!	Stop	!	Au	secours	! 

—	 La	 ferme,	 lui	 ordonna	 Scott.	 On	 te	 fera	 pas	 mal.	 On	 veut	 juste jeter	un	coup	d’œil	à	ton	sac. 

Scott	 le	 lui	 arracha	 et	 l’examina.	 Les	 diamants	 brillaient	 sous	 les néons.	 Brendan	 se	 débattit	 de	 plus	 belle	 mais	 ne	 réussit	 pas	 à	 se libérer.	Quand	il	essaya	de	crier,	une	main	se	plaqua	sur	sa	bouche.	«

Je	 pourrais	 les	 mordre,	 mais	 ils	 m’appelleront	 “le	 poltron	 qui	 mord” 

pour	le	restant	de	mes	jours.	»

Scott	palpa	l’intérieur	du	sac	jusqu’à	ce	qu’il	trouve	une	étiquette. 

Il	l’arracha	et	la	colla	sous	le	nez	de	Brendan. 

—	Voyons	ce	qui	est	écrit.	Je	vais	lire	à	ta	place,	parce	que	tu	dois être	 dyslexique…	 comme	 ta	 petite	 sœur.	 H&M.	 H	 et	 M.	 Comment	 se fait-il	 qu’un	 sac	 à	 dos	 japonais	 se	 retrouve	 avec	 une	 étiquette	 H&M	 ? 

Hein	?	Hein	?	Et	ces	diamants	?	Je	te	parie	que	c’est	du	verre. 

Sans	crier	gare,	Scott	arracha	six	ou	sept	diamants,	les	mit	dans	sa bouche	et…	les	mâcha.	Lorsqu’ils	furent	réduits	en	poudre,	il	les	cracha au	visage	de	Brendan. 

—	 Alors	 ?	 s’exclama-t-il.	 On	 peut	 pas	 broyer	 comme	 ça	 de	 vrais diamants.	 Ce	 sac	 à	 dos	 est	 une	 contrefaçon.	 T’es	 qu’un	 imposteur. 

Comme	ta	stupide	famille	qui	vient	de	nulle	part. 

Scott	balança	le	sac	sur	Brendan.	Les	élèves	qui	circulaient	dans	le couloir	 le	 montraient	 du	 doigt	 et	 prenaient	 des	 photos	 avec	 leurs portables.	Pas	un	prof	pour	lui	venir	en	aide	;	ils	étaient	tous	dans	leur salle	à	boire	le	café.	C’était	peut-être	mieux	ainsi.	L’humiliation	serait totale	 si	 un	 prof	 le	 sauvait	 des	 griffes	 d’un	 type	 comme	 Scott.	 Le pire	?	«	Scott	a	raison,	songea	Brendan.	Je	suis	un	imposteur.	»

—	J’espère	que	t’as	pas	mis	plus	de	dix	dollars	sur	ce	truc,	ajouta Scott	avant	de	s’éloigner	avec	ses	copains. 

Les	 bruits	 habituels	 de	 l’école	 reprirent.	 Brendan	 se	 leva	 et plongea	 la	 tête	 dans	 les	 profondeurs	 de	 son	 casier.	 Il	 ne	 voulait	 pas qu’on	le	voie	pleurer. 









Cordelia	avait	meilleur	moral	que	Brendan.	En	fait,	depuis	qu’elle fréquentait	 Bay	 Academy,	 elle	 se	 sentait	 beaucoup	 plus	 heureuse	 à l’école	qu’à	la	maison.	C’était	un	peu	triste	mais	elle	s’en	moquait.	Cet endroit	 représentait	 une	 occasion	 unique	 de	 se	 réinventer.	 Dans	 son ancien	 lycée,	 elle	 était	 la	 fille	 qui	 lisait	 tout	 le	 temps,	 l’élève	 discrète, la	«	grande	sœur	»	de	Brendan	—	tout	le	monde	le	connaissait,	lui.	Pas ici.	Ici,	Cordelia	était	celle	qui	avait	instauré	les	cours	de	soutien	entre élèves. 

Ça	s’était	mis	en	place	très	vite	et	très	facilement.	Durant	ses	deux premières	 semaines	 à	 Bay	 Academy,	 Cordelia	 avait	 remarqué	 que	 de nombreux	 troisième	 et	 seconde	 prenaient	 des	 cours	 particuliers	 en dehors	de	l’école.	C’était	idiot,	vu	qu’il	y	avait	sur	place	des	première	et des	 terminale	 très	 intelligents	 qui	 pouvaient	 tout	 aussi	 bien	 les	 aider. 

En	 plus,	 ces	 première	 et	 ces	 terminale	 devaient	 indiquer	 des activités	

extrascolaires	

dans	

leur	

dossier	

d’inscription	

à

l’université.	 Cordelia	 s’était	 donc	 dit	 :	 «	 Et	 si	 je	 créais	 un	 programme qui	 permettrait	 aux	 plus	 âgés	 de	 donner	 un	 coup	 de	 main	 aux	 plus jeunes	?	»

Elle	 se	 rendit	 au	 bureau	 des	 élèves	 pour	 leur	 soumettre	 son	 idée. 

Là	elle	rencontra	Priya,	la	trésorière,	qui	apprécia	à	la	fois	son	idée	et sa	personne.	Voilà	comment	Cordelia	devint	membre	du	syndicat	des lycéens	et	mit	un	pied	en	politique	—	sujet	qui	l’intéressait	de	très,	très, très	 loin.	 Son	 but	 était	 simplement	 d’aider.	 Elle	 monta	 son programme	 en	 deux	 semaines	 et	 ce	 fut	 un	 gros	 succès	 dès	 le premier	jour,	avec	vingt	paires	de	tuteurs	et	d’élèves	qui	signèrent. 

«	Je	suis	peut-être	destinée	à	aider	les	gens,	se	dit-elle	quand	elle passa	 devant	 le	 panneau	 d’inscription	 de	 Douglas-Kroft,	 le	 bâtiment

réservé	aux	lycéens.	Aider	les	gens.	Ça	fait	du	bien	et	je	ne	pense	plus	à moi,	 à	 Will	 et	 à	 nos	 aventures	 extraordinaires.	 »	 Priya	 avait	 suggéré à	 Cordelia	 de	 se	 présenter	 à	 l’élection	 des	 délégués	 de	 classe	 l’année prochaine.	 Cette	 idée	 l’effrayait	 un	 peu	 mais	 l’enthousiasmait beaucoup,	à	moins	que	ce	ne	soit	l’inverse. 

En	 première	 heure,	 Cordelia	 avait	 histoire	 avec	 Mme	 Mortimer. 

Elle	s’installa	au	milieu	de	la	salle	et	fit	le	vide	dans	sa	tête	pour	mieux se	 concentrer	 sur	 le	 cours	 à	 venir.	 Elle	 y	 parvenait	 facilement d’habitude,	mais	là	elle	eut	l’impression	qu’on	la	regardait. 

C’était	 une	 sensation	 assez	 désagréable	 qu’elle	 avait	 ressentie	 à plusieurs	reprises	ces	dernières	semaines,	que	ce	soit	à	la	maison	ou	au lycée.	 Chaque	 fois,	 elle	 interrompait	 ses	 activités	 pour	 surprendre	 cet espion.	Ce	jour-là	aussi,	elle	se	figea	et	ne	remua	que	les	yeux.	Était-ce un	 de	 ses	 camarades	 qui	 l’observait	 ?	 Elle	 fit	 tomber	 son	 stylo	 —	 un prétexte	 pour	 se	 retourner.	 Non,	 personne	 ne	 la	 regardait.	 Pourtant elle	n’avait	pas	rêvé	! 

Soudain,	elle	aperçut	par	la	fenêtre	quelqu’un	qui	s’éloignait.	Elle ne	 distingua	 pas	 son	 visage,	 juste	 une	 longue	 silhouette	 noire	 qui disparut	d’un	coup. 

Effarée,	elle	se	leva	d’un	bond	avant	de	se	rasseoir	aussitôt. 

Elle	avait	un	problème	aux	mains. 

D’abord,	les	veines.	En	temps	normal,	elle	ne	prêtait	pas	attention aux	 vaisseaux	 sanguins	 sous	 sa	 peau.	 Elle	 savait	 juste	 qu’elle	 n’avait pas	 de	 veines	  sur	 les	 doigts.	 Qui	 avait	 des	 veines	 sur	 les	 doigts	 ?	 Les personnes	âgées. 

Or	elles	étaient	bel	et	bien	là,	sombres,	épaisses,	à	fleur	de	peau. 

Cordelia	 avait	 l’impression	 qu’elle	 se	 voyait	 de	 l’extérieur.	 Les veines	s’étiraient,	grossissaient.	La	peau	s’affinait,	pâlissait	à	vue	d’œil, séchait	 comme	 si	 elle	 allait	 s’écailler	 ou	 souffrait	 d’une	 maladie.	 Ses paumes	étaient	toutes	ridées. 

«	Je	vieillis	en	accéléré	!	en	conclut	Cordelia.	C’est	un	cauchemar. 

Obligé.	Je	ne	suis	même	pas	au	lycée.	Mon	esprit	me	joue	des	tours.	Je ne	suis	pas	en	cours	du	tout.	»

Ses	 ongles	 devinrent	 orange,	 se	 bordèrent	 de	 noir.	 Brusquement, un	 grand	 froid	 lui	 transperça	 le	 corps,	 comme	 si	 elle	 avait	 reçu	 une balle	de	fusil	glacée.	Cordelia	se	plia	en	deux	de	douleur	et	se	mordit	la lèvre	pour	ne	pas	crier. 

Ses	 mains	 recroquevillées	 ressemblaient	 à	 présent	 à	 des	 racines enchevêtrées	 et	 grisâtres.	 Ça	 lui	 rappelait	 une	 coutume	 racontée	 par Mme	Mortimer,	quand	les	Chinois	bandaient	les	pieds	des	femmes	afin que	 leurs	 orteils	 se	 ratatinent	 et	 prennent	 la	 forme	 d’un	 lotus	 d’or,	 la plus	 belle	 fleur	 qui	 soit.	 Cette	 pratique	 les	 empêchait	 également de	 marcher.	 Et	 voilà	 que	 ses	 mains	 se	 transformaient	 en	 lotus	 mort, froid	à	l’intérieur…

Elle	poussa	un	hurlement. 

Toute	 la	 classe	 se	 tourna	 vers	 elle.	 Cordelia	 se	 dépêcha	 de	 cacher ses	mains	sous	son	bureau. 

—	Cordelia	?	Ça	ne	va	pas	?	s’inquiéta	sa	professeure. 

—	Je	vous	prie	de	m’excuser. 

Ce	 n’était	 pas	 une	 question.	 Elle	 plongea	 ses	 mains	 de	 vieillarde dans	 son	 sac,	 se	 leva	 et	 sortit	 de	 la	 salle	 en	 courant.	 Elle	 avait	 utilisé son	coude	pour	ouvrir	la	porte.	Mme	Mortimer	protesta,	pendant	que ses	camarades	se	dévisageaient	et	éclataient	de	rire. 

Cordelia	sentit	de	nouveau	ce	regard	sur	elle.	Celui	de	l’espion.	Il semblait	 apprécier	 le	 spectacle.	 Cordelia	 pivota	 brusquement,	 mais	 il n’y	avait	personne	à	la	fenêtre. 

«	Je	deviens	folle	!	»

Il	n’y	avait	qu’un	endroit	où	elle	pouvait	se	réfugier. 









Cordelia	 se	 rua	 dans	 le	 couloir,	 les	 mains	 toujours	 dans	 son	 sac. 

Pourquoi	 ne	 portait-elle	 aucun	 vêtement	 avec	 des	 poches, aujourd’hui	 ?	 «	 Parce	 que	 je	 voulais	 mettre	 ce	 legging	 avec	 ce	 sweat vintage	!	»

Tim	 Bradley,	 avec	 qui	 elle	 allait	 en	 chimie,	 apparut	 alors	 au	 bout du	 couloir.	 Grand,	 il	 faisait	 partie	 de	 l’équipe	 de	 basket.	 Il	 avait	 les cheveux	 roux	 en	 bataille,	 les	 yeux	 bleus	 et	 un	 beau	 sourire.	 Il	 la regardait	 en	 douce	 en	 cours.	 Il	 pensait	 qu’elle	 ne	 le	 remarquait	 pas, mais	 Cordelia	 sentait	 ces	 choses-là.	 Quand	 en	 plus	 il	 s’agissait	 d’un garçon	mignon…	Tim	ne	lui	avait	pourtant	jamais	adressé	la	parole.	Il n’en	avait	peut-être	pas	le	courage.	Là,	il	lui	faisait	un	signe	de	la	main, son	badge	de	lycéen	autour	du	cou. 

—	Eh	!	Salut,	Cordelia	!	Tu	vas	bien	? 

—	Je	peux	pas	te	parler,	répondit	Cordelia	en	passant	son	chemin. 

Elle	n’en	revenait	pas.	Les	garçons	et	le	timing,	ça	faisait	deux. 

—	Attends	!	Tu	vas	dans	les…

«	Je	sais	»,	se	dit	Cordelia	avant	de	s’engouffrer	dans	les	toilettes des	professeurs. 

Elle	ferma	la	porte	derrière	elle.	Les	toilettes	des	profs	étaient	des sortes	 de	 temples	 interdits,	 à	 Bay	 Academy.	 Aucun	 élève	 n’y	 était jamais	 entré	 et	 personne	 ne	 savait	 à	 quoi	 elles	 ressemblaient.	 Par chance,	elles	étaient	vides.	Cordelia	examina	ses	mains. 

Leur	 état	 avait	 empiré.	 Elles	 ressemblaient	 à	 de	 vieux	 bâtons noueux	couverts	de	cuir	gris.	Ou	à	de	la	peau	de	serpent	fossilisée.	Au prix	 d’un	 gros	 effort,	 elle	 ferma	 la	 porte	 à	 clé	 et	 remarqua	 que	 ses

mains	 continuaient	 de	 vieillir,	 de	 se	 ratatiner	 et	 de	 se	 craqueler	 sous ses	 yeux.	 Dans	 un	 moment,	 elles	 allaient	 tomber,	 et	 il	 ne	 lui	 resterait plus	que	des	moignons…

«	 Comme	 la	 Sorcière	 du	 Vent,	 s’aperçut-elle.	 Oui,	 Dahlia	 Kristoff avait	une	main	comme	ça	!	»

Celles	 de	 Cordelia	 étaient	 froides.	 Glacées.	 Soudain,	 elle	 eut	 une idée	:	à	l’aide	de	ses	coudes,	elle	ouvrit	le	robinet	d’eau	chaude	à	fond. 

«	 Qu’a	 fait	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 quand	 nous	 étions	 sur	 le	 bateau pirate	?	Elle	m’a	transformée	en	glace.	Et	quel	est	l’opposé	de	la	glace	? 

»

Cordelia	plongea	les	mains	sous	l’eau	brûlante.	Elle	tressaillit	mais tint	bon.	De	la	vapeur	s’éleva.	Des	larmes	lui	montèrent	aux	yeux. 

«	C’est	bon	signe…	Ça	va	m’aider…	à	vaincre	la	glace.	Merci	l’eau chaude.	»

Elle	s’essuya	les	yeux	sur	son	épaule.	Quand	elle	baissa	la	tête,	ses mains	 étaient	 redevenues	 normales.	 Enflées	 et	 écarlates,	 elles	 lui faisaient	 mal	 mais	 elles	 ne	 ressemblaient	 plus	 du	 tout	 à	 celles	 d’une centenaire.	Cordelia	s’effondra	sur	le	sol	des	toilettes. 

Lorsqu’elle	 revint	 en	 classe,	 personne	 ne	 dit	 un	 mot.	 Elle	 en conclut	que	Mme	Mortimer	leur	avait	fait	la	leçon	sur	le	respect	de	la vie	 privée	 des	 gens.	 Malheureusement,	 tout	 le	 lycée	 parlerait	 d’elle, désormais.	 Il	 fallait	 qu’elle	 voie	 Brendan	 et	 Eleanor	 le	 plus	 vite possible,	qu’ils	discutent	de	cet	horrible	incident.	Mais	cela	attendrait leur	 retour	 à	 la	 maison.	 Il	 était	 trop	 dangereux	 de	 mentionner	 la Sorcière	du	Vent	en	public. 

À	 midi,	 Cordelia	 n’avait	 pas	 faim	 et	 ne	 souhaitait	 parler	 à personne.	 Par	 chance,	 Bay	 Academy	 disposait	 d’un	 bar	 à	 sushis.	 Elle prit	une	petite	barquette	de	saumon	et	s’installa	près	de	la	fenêtre. 

—	Hé	!	Cordelia. 

C’était	Tim,	du	couloir.	Le	pouls	de	la	jeune	fille	s’accéléra	puis	elle se	 rappela	 sa	 mésaventure	 incroyable	 du	 matin	 et	 se	 résigna	 à	 lui mentir. 

—	Oui	? 

—	Je…	Tout	à	l’heure…	Tu	vas	mieux	?	T’avais	l’air	contrariée…

—	 Oh	 !	 Je	 vais	 bien.	 J’étais	 un	 peu	 barbouillée	 mais	 c’est	 bon, maintenant. 



Elle	sourit	et	croqua	dans	un	sushi. 

—	Euh…	bredouilla	Tim.	Je	me	demandais	si…

—	Oui	?	fit-elle	avant	de	prendre	une	autre	petite	bouchée. 

—	 Si	 tu	 n’es	 pas	 trop	 occupée	 ce	 week-end,	 ça	 te	 dirait	 d’aller	 au ciné	avec	moi	? 

Cordelia	 cligna	 des	 yeux.	 «	 Ce	 jour	 est	 à	 marquer	 d’une	 pierre blanche	!	C’est	la	première	fois	qu’un	garçon	m’invite	à	sortir	!	Pourvu que	mes	mains	ne	me	jouent	pas	un	autre	sale	tour.	Si	ça	se	trouve,	j’ai rêvé.	 Tout	 va	 bien	 se	 passer.	 »	 Autre	 souci	 de	 taille	 :	 la	 dernière	 fois que	 son	 cœur	 avait	 battu	 comme	 ça,	 c’était	 pour	 Will,	 et	 il	 lui manquait	encore…

«	Tant	pis	!	Will	a	disparu.	Il	a	eu	sa	chance	et	il	n’est	jamais	venu. 

Tim	est	là,	lui.	»









Cordelia	 ne	 voulait	 pas	 paraître	 trop	 empressée.	 Alors	 qu’elle mordait	lentement	dans	un	sushi,	elle	entendit	un	bruit	sourd.	Tout	à coup,	elle	eut	très	mal	aux	gencives. 

«	Bon,	c’est	quoi,	maintenant	?	»

Elle	sortit	le	sushi	de	sa	bouche. 

Le	saumon	était	couvert	de	sang. 

Une	de	ses	dents	était	plantée	dedans,	telle	une	pierre	tombale. 







Tim	Bradley	fixait	la	dent	d’un	air	horrifié.	Il	regarda	Cordelia,	la dent,	Cordelia…

—	Beurk,	marmonna-t-il.	Oh	!	j’avais	oublié.	J’ai	rendez-vous	chez le	coiffeur,	ce	week-end.	On	se	voit	une	autre	fois	! 

Tim	recula,	se	cogna	contre	une	table	et	se	sauva.	La	main	fermée sur	 le	 sushi	 arracheur	 de	 dents,	 Cordelia	 sortit	 de	 la	 cafétéria	 en courant.	Les	élèves	la	dévisageaient,	bouche	bée,	mais	elle	s’en	fichait. 

Elle	avait	besoin	d’aide.	Elle	fonça	dans	le	couloir	et	ouvrit	en	grand	la porte	de	l’infirmerie. 

—	Remettez-moi	ça	tout	de	suite	!	hurla-t-elle.	Je	vous	en	supplie	! 

—	Tu	veux	que	je	remette	quoi	où	?	répliqua	l’infirmier. 

Jonathan,	l’infirmier	de	Bay	Academy,	pesait	au	moins	cent	trente kilos	 et	 sa	 chemise	 était	 tachée	 de	 sueur	 sous	 les	 aisselles.	 Chauve,	 il portait	 un	 petit	 bouc	 gris,	 des	 lunettes	 noires	 et	 des	 UGG	 bleues.	 La pièce	était	couverte	de	posters	parlant	de	la	dépression	et	des	poux. 

—	Ma	dent	est	tombée	! 

L’infirmier	lui	montra	un	banc	sur	lequel	Cordelia	s’assit.	Il	prit	le sushi	 et	 lui	 tendit	 une	 serviette	 pour	 arrêter	 le	 saignement.	 Puis	 il déposa	la	dent	et	le	sushi	dans	deux	sacs	congélation. 

—	Peux-tu	m’expliquer	ce	qu’il	s’est	passé	exactement	? 

—	Elle	est	tombée.	Comme	une	dent	de	lait. 

Cordelia	 passa	 la	 langue	 à	 l’endroit	 où	 la	 gencive	 était	 à	 nu	 et irrégulière. 

—	Les	dents	de	lait	bougent	avant	de	tomber,	remarqua	Jonathan. 

Cette	dent	bougeait	avant	? 

—	Non…

—	 Et	 les	 sushis	 sont	 plutôt	 mous.	 On	 n’a	 jamais	 vu	 de	 dents tomber	à	cause	d’un	sushi.	Ça	m’inquiète.	C’est	peut-être	grave. 

—	Grave	à	quel	point	? 

—	Gingivite,	ulcère	de	la	bouche,	cancer…

—	Cancer	?	! 

—	Ne	tirons	pas	de	conclusions	hâtives. 

—	Mais	c’est	vous	qui	avez	parlé	de	cancer	! 

Jonathan	lui	tendit	deux	anti-inflammatoires	et	un	gobelet	rempli d’eau. 

—	Tiens,	prends-moi	ça.	Pour	commencer,	il	faut	que	tu	voies	un dentiste.	 Voire	 un	 spécialiste.	 Demande	 à	 ta	 mère	 de	 prendre	 un rendez-vous	rapidement. 

«	 C’est	 ça…	 se	 dit	 Cordelia	 en	 avalant	 un	 cachet.	 Comme	 si	 je pouvais	 en	 parler	 à	 mes	 parents.	 »	 Jonathan	 faisait	 son	 travail,	 mais ses	parents	l’obligeraient	à	consulter	une	armée	de	spécialistes	qui	ne trouveraient	 rien	 parce	 qu’il	 ne	 s’agissait	 pas	 d’un	 problème	 dentaire classique.	 C’était	 une	 malédiction	 et	 elle	 avait	 un	 rapport	 avec	 le manoir	Kristoff. 

«	D’ailleurs,	faut-il	que	j’informe	Bren	et	Nell	?	»	Si	elle	racontait	à son	frère	et	à	sa	sœur	qu’elle	avait	eu	des	mains	de	vieillarde	et	perdu une	dent	dans	la	même	matinée,	que	gagnerait-elle	?	Elle	n’était	pas	la benjamine	que	tout	le	monde	chouchoutait	mais	l’aînée.	Donc	la	plus forte.	 «	 Comment	 vais-je	 avancer	 dans	 la	 vie	 si	 je	 ne	 peux	 même	 pas m’occuper	de	mes	propres	problèmes	?	»

Cordelia	sortit	de	l’infirmerie	et	parcourut	le	couloir	en	se	grattant le	bras.	Bien	que	Jonathan	lui	ait	conseillé	de	rentrer	chez	elle,	elle	ne voulait	pas	attirer	davantage	l’attention.	Elle	allait	retourner	en	cours, fermer	 la	 bouche	 et	 boire	 de	 la	 soupe	 et	 des	 smoothies	 à	 la	 chantilly pour	 épargner	 les	 dents	 qui	 lui	 restaient.	 Sa	 peau	 la démangeait	jusqu’au	sang.	«	Quoi	encore	?	»

Cordelia	 remonta	 sa	 manche	 jusqu’à	 l’endroit	 qui	 la	 grattait.	 Des lamelles	 couleur	 pêche	 tombèrent	 par	 terre.	 Elle	 se	 baissa	 pour	 en ramasser	une	et	l’examiner.	«	De	la	peau	!	»	Elle	avait	un	trou	dans	le bras,	comme	si	on	lui	avait	extrait	un	bout	de	chair,	comme	si	elle	avait

gratté	au	même	endroit	pendant	des	heures,	traversé	l’épiderme…

Au	fond,	il	y	avait	de	la	glace. 

Pas	 de	 veines.	 Pas	 de	 muscle,	 pas	 de	 sang.	 Juste	 de	 la	 glace turquoise. 

Terrifiée,	Cordelia	la	tapota	avec	un	ongle.	Toc-toc.	Elle	remit	vite sa	manche	sur	son	bras	gelé.	Elle	ne	regarderait	plus.	Elle	ne	dirait	rien non	plus.	Elle	ignorait	comment,	mais	elle	trouverait	seule	la	solution	à ce	problème. 

Sur	 le	 chemin	 du	 retour,	 dès	 qu’Angel	 eut	 remonté	 la	 vitre	 de séparation	de	la	limousine	(il	hurlait	contre	le	commentateur	sportif	à la	radio	:	«	Pourquoi	ils	ont	sélectionné	ce	crétin	?	Il	avale	des	produits dopants	comme	si	c’étaient	des	bonbons	!	»),	les	enfants	discutèrent	à bâtons	rompus. 









—	Un	Snickers	glacé	?	demanda	Brendan	à	Cordelia. 

—	Exactement. 

—	Je	ne	sais	pas	ce	qui	est	pire	:	que	tu	me	mentes	ou	que	tu	croies que	je	vais	gober	un	bobard	pareil. 

—	Je	te	dis	la	vérité. 

—	Tu	sais	combien	de	procès	la	marque	aurait	si	les	gens	perdaient une	 dent	 chaque	 fois	 qu’ils	 mordaient	 dans	 une	 de	 leurs	 barres chocolatées	? 

—	Aucune	idée.	Crois-moi	ou	pas,	je	sais	ce	qu’il	m’est	arrivé.	Bon, où	est	passé	ton	sac,	toi	? 

Cordelia	 désigna	 la	 poche	 en	 plastique	 remplie	 de	 livres	 glissée sous	le	siège	de	Brendan	—	il	avait	jeté	son	faux	sac	Mastermind	dans la	 poubelle	 des	 vestiaires.	 Eleanor	 le	 fixait.	 Elle	 aussi	 attendait	 une explication. 

—	Je…	bredouilla-t-il.	J’ai…	rencontré	un	collectionneur. 

—	Un	collectionneur	? 

—	 Oui,	 un	 type	 qui	 récupère	 tout	 ce	 qui	 a	 un	 rapport	 avec Mastermind. 

—	 Et,	 comme	 par	 hasard,	 tu	 as	 rencontré	 ce	 «	 collectionneur	 »	 à Bay	Academy,	lâcha	Cordelia,	moqueuse. 

—	 Maman	 a	 dit	 qu’on	 ne	 devait	 pas	 parler	 aux	 inconnus	 qui trament	autour	de	Bay	Academy,	ajouta	Eleanor. 

—	Ce	n’était	pas	un	inconnu,	répliqua	Brendan. 

—	C’était	qui,	alors	? 

—	Norman	le	gardien. 

—	Norman	le	gardien	est	un	peu	bizarre,	affirma	Cordelia. 

—	 Ouaip’	 !	 renchérit	 Eleanor.	 Il	 me	 demande	 tout	 le	 temps	 si	 je porte	des	Louboutin. 

—	 Peu	 importe.	 Il	 m’a	 offert	 cent	 dollars	 de	 plus	 que	 le	 prix d’origine. 

—	Le	gardien	de	l’école	t’a	proposé	huit	cents	dollars	pour	un	sac	à dos	?	s’étonna	Cordelia. 

—	 Tout	 à	 fait,	 répondit	 Brendan.	 Je	 vais	 pouvoir	 rembourser maman	et…

—	 Ton	 histoire	 est	 encore	 plus	 stupide	 que	 celle	 de	 Dilly	 ! 

l’interrompit	Eleanor.	Arrêtez	de	mentir,	tous	les	deux	! 

Vexés,	Brendan	et	Cordelia	baissèrent	les	yeux. 

—	 OK	 À	 mon	 tour	 de	 vous	 raconter	 ce	 qu’il	 m’est arrivé	 aujourd’hui.	 Et	 c’est	 la	 vérité.	 Y	 a	 deux	 filles	 qui	 m’ont	 dit	 de changer	de	téléphone.	(Elle	sortit	son	portable.)	Le	mien	est	vraiment si	nul	que	ça	? 

—	Oui,	Nell,	rétorqua	Brendan.	Tu	devrais	en	demander	un	autre	à maman. 

—	Mais	je	l’aime	bien	!	Et	il	me	suffit	!	Je	n’ai	pas	besoin	de	tous ces	gadgets	qui	nous	entourent.	Ça	ne	me	plaît	pas	non	plus	d’aller	en cours	dans	cette	grosse	voiture.	C’est	trop	bizarre. 

—	 On	 n’en	 serait	 pas	 là	 sans	 toi,	 lui	 rappela	 Cordelia.	 Tu	 as souhaité	 qu’on	 devienne	 riches.	 On	 serait	 toujours	 fauchés,	 sans	 ton vœu	! 

—	 Je	 m’en	 fiche	 !	 Et	 mettez-vous	 à	 la	 place	 de	 maman.	 Vous	 me voyez	en	train	de	réclamer	un	nouveau	portable	le	soir	même	où	vous lui	 apprenez	 que	 l’un	 a	 perdu	 son	 sac	 à	 dos	 et	 l’autre	 une	 dent définitive	? 

Eleanor	était	dans	tous	ses	états. 

Cordelia	la	serra	dans	ses	bras.	Puis	Brendan	se	joignit	à	elles. 

—	 Ne	 t’inquiète	 pas,	 lui	 assura	 celui-ci.	 Quand	 elle	 verra	 à	 quel point	 on	 est	 contrariés,	 Dilly	 et	 moi,	 elle	 sera	 contente	 que	 tu	 lui demandes	 un	 nouveau	 téléphone.	 Et	 si	 ces	 filles	 t’embêtent	 de

nouveau,	ton	grand	frère	sera	là	pour	les	remettre	à	leur	place. 

—	Vraiment	?	fit	Eleanor,	blottie	contre	son	frère	et	sa	sœur. 

—	 Vraiment.	 T’aurais	 dû	 voir	 comment	 j’ai	 réagi	 quand	 Scott Calurio	 m’a	 pris	 la	 tête,	 cet	 aprèm.	 Tu	 sais	 quoi	 ?	 Il	 est	 pas	 près	 de recommencer. 

—	Merci,	Bren. 

Brendan	 adressa	 à	 Eleanor	 un	 grand	 sourire	 forcé.	 Cordelia	 le remarqua	et	comprit	que	son	frère	mentait.	Elle	ne	dit	rien.	Elle	était gelée.	 «	 Nous	 disons	 tous	 des	 mensonges.	 Même	 Eleanor,	 si	 ça	 se trouve.	»

La	limousine	passa	sur	un	dos-d’âne	;	la	secousse	les	sépara. 

Une	 fois	 à	 la	 maison,	 Eleanor	 attendit	 le	 bon	 moment	 pour aborder	sa	mère.	Elle	décida	que,	après	le	dîner,	quand	la	table	serait débarrassée	 et	 le	 lave-vaisselle	 lancé,	 elle	 lui	 enverrait	 un	 texto	 avec une	 devinette	 qu’elle	 avait	 entendue	 à	 l’école	 :	 «	 Qu’est-ce	 qu’un hamster	dans	l’espace	?	»	Mais	elle	n’ajouterait	pas	la	réponse	:	«	Un hamsteroïde.	»	Ensuite,	elle	inventerait	une	histoire,	comme	quoi	son téléphone	était	cassé,	que	certains	textos	ne	partaient	pas…

Finalement,	Eleanor	décida	que,	non,	elle	ne	lui	mentirait	pas.	«	Il y	a	déjà	assez	de	menteurs	dans	cette	maison.	»

—	Eh,	m’man	? 

Mme	 Walker	 était	 assise	 sur	 le	 canapé.	 Brendan	 et	 Eleanor s’occupaient	 en	 haut	 et	 M.	 Walker	 ne	 s’était	 pas	 joint	 à	 eux	 pour	 le dîner. 

—	Je	crois	qu’il	est	temps	de	passer	à	un	modèle	supérieur,	déclara Eleanor	en	lui	montrant	son	portable.	Je	sais	que	tu	ne	veux	pas	trop que	j’aille	sur	Internet,	mais	tu	peux	m’acheter	un	smart-truc	avec	un forfait	bloqué.	Ou	bien	je	peux	prendre	le	deuxième	téléphone	de	papa s’il	ne	s’en	sert	pas…

Mme	Walker	se	redressa	brusquement. 

—	Quel	deuxième	téléphone	de	papa	? 

Eleanor	se	reprit	:

—	Je	voulais	dire	le	vieux	téléphone	de	papa. 

—	Non,	tu	as	dit	«	deuxième	». 

—	Eh	bien…	Euh…	Tu	sais	que	je	suis	dyslexique.	Je	confonds	les

mots,	parfois…

—	 Toi	 et	 moi	 savons	 très	 bien	 que	 ça	 n’a	 aucun	 rapport	 avec	 ta dyslexie.	Ton	père	a	un	téléphone	secret	? 

La	gorge	d’Eleanor	se	serra.	Dans	les	yeux	de	sa	mère,	elle	lisait…

Elle	 cherchait	 le	 bon	 mot.	 De	 la	 colère	 ?	 De	 la	 tristesse	 ?	 «	 Non,	 de l’inquiétude.	C’est	pire.	»

—	Je	ne	sais	pas.	Je	ne	veux	pas	en	parler. 

—	 Écoute,	 déclara	 Mme	 Walker	 en	 lui	 prenant	 la	 main.	 Ton	 père n’est	plus	lui-même,	ces	derniers	temps.	Je	dois	comprendre	ce	qu’il	se passe.	Je	ne	te	promets	pas	que	ce	sera	facile,	mais	s’il	a	un	téléphone secret	et	que	tu	me	le	montres,	cela	m’aidera	à	y	voir	plus	clair. 

—	Et	on	réglera	les	problèmes	? 

Mme	Walker	fit	oui	de	la	tête. 

—	Et	on	redeviendra	une	famille	normale	? 

—	Tu	sais,	aucune	famille	n’est	vraiment	normale. 

—	On	l’était	un	peu	plus,	avant. 

—	Je	ferai	mon	possible. 

—	OK.	Je	vais	te	montrer,	maman.	Mais	tu	ne	racontes	à	personne ce	que	j’ai	fait. 









Eleanor	conduisit	sa	mère	dans	la	cuisine. 

—	Pour	commencer,	il	faut	que	tu	prépares	des	pizzas	roulées. 

—	Tu	as	faim	?	Maintenant	?	Je	pensais	que	tu	allais	me	montrer	le téléphone	! 

—	Il	est	au	grenier. 

—	Ah	! 

—	Brendan	est	au	grenier,	ajouta	Eleanor. 

Mme	Walker	fit	la	grimace.	C’était	de	bonne	guerre.	Cinq	minutes plus	 tard,	 une	 bonne	 odeur	 de	 pizza	 embaumait	 toute	 la	 maison. 

Eleanor	 entraîna	 sa	 mère	 dans	 l’escalier	 du	 fond	 lorsque	 Brendan arriva	au	pas	de	course. 

—	 Je	 suis	 allée	 dans	 le	 grenier	 quand	 Brendan	 n’était	 pas	 là, avoua-t-elle	à	sa	mère. 

—	Nell	!	Qu’est-ce	que	tu	fabriquais	dans	sa	chambre	?	—	Je	jouais aux…

Elle	 fut	 interrompue	 par	 Brendan	 qui	 chantait	 :	 «	 Des	 pizzas roulées	!	Des	pizzas	roulées	!	Des	pizzas	roulées.	»

—	Tu	jouais	à	quoi,	là-haut	? 

—	Aux	pirates.	La	maison	est	un	gros	bateau,	le	grenier	la	cabine du	 capitaine	 et	 c’est	 moi	 le	 capitaine.	 Ou	 je	 suis	 à	 bord	 du	  Faucon Millenium	et	je	suis	Han	Solo.	Brendan	attache	la	corde	d’une	certaine manière	 pour	 savoir	 si	 quelqu’un	 est	 entré	 dans	 sa	 chambre,	 mais	 je sais	comment	la	remettre	pour	ne	pas	me	faire	attraper. 

—	Nell,	la	sermonna	Mme	Walker,	s’il	est	important	que	tu	fasses

marcher	 ton	 imagination,	 il	 est	 également	 important	 de	 respecter l’espace	privé	des	autres. 

Eleanor	hocha	la	tête.	Elle	ne	pouvait	lui	confier	la	vraie	raison	qui la	 faisait	 jouer	 au	 grenier	 :	 elle	 aimait	 regarder	 par	 la	 fenêtre	 du manoir	Kristoff	et	se	rappeler	le	jour	où	elle	avait	vu	la	forêt	au-dehors. 

Ainsi	 que	 leurs	 aventures.	 Quand	 chaque	 instant	 était	 palpitant.	 Les Walker	 avançaient	 main	 dans	 la	 main,	 relevaient	 des	 défis, étaient	soudés…	ne	se	mentaient	pas. 

Elles	parvinrent	sous	la	trappe. 

—	Il	faut	que	je	te	dise	aussi…	il	m’arrive	de	jouer	dans	le	monte-plats. 

Elle	désigna	la	porte	carrée	en	métal	dans	le	mur. 

—	Eleanor	!	s’exclama	Mme	Walker.	Si	la	chaîne	se	cassait,	tu…

—	Je	tomberais	et	me	briserais	le	cou	? 

—	Tu	as	d’autres	aveux	dans	ce	genre	?	Ne	me	dis	pas	que	tu	fais partie	d’un	gang	? 

—	 Détends-toi,	 m’man	 !	 Je	 t’explique	 seulement	 comment	 j’ai surpris	papa	qui	montait	dans	le	grenier. 

—	Oh	! 

—	Vendredi,	après	l’école,	je	jouais	dans	le	monte-plats	et	je	l’ai	vu aller	dans	la	chambre	de	Brendan.	En	douce. 

Eleanor	grimpa	les	marches	en	vitesse. 

Il	 y	 avait	 deux	 grosses	 piles	 de	 magazines	 dans	 le	 grenier	 de Brendan	 —	 un	 hebdomadaire	 sur	 le	 sport	 et	 un	 mensuel	 sur	 les	 jeux vidéo	 —	 et	 plein	 de	 vêtements	 sales	 qui	 serpentaient	 jusqu’à	 une corbeille…	 vide.	 Les	 posters	 qui	 se	 décollaient	 tenaient	 avec	 du chewing-gum.	Une	moitié	de	croque-monsieur	piquetée	de	moisissures était	 posée	 sur	 un	 bocal	 dans	 lequel	 Turbo,	 le	 poisson	 rouge	 de Brendan,	refusait	de	mourir. 

—	Papa	n’est	resté	qu’une	minute,	expliqua	Nell.	Après	son	départ, je	suis	montée	jeter	un	coup	d’œil.	Tu	vois	la	commode	?	Il	avait	laissé le	 tiroir	 du	 bas	 ouvert.	 À	 peine.	 Quand	 j’ai	 regardé	 à	 l’intérieur,	 j’ai trouvé	un	téléphone.	Il	était	caché	sous	un	vieux	pyjama	de	Brendan, celui	avec	les	dinosaures	qu’il	ne	met	jamais. 

Mme	Walker	s’approcha	du	meuble	et	découvrit	un	iPhone	sous	le pyjama	vert	canard. 

Elle	 voulut	 l’allumer	 mais	 il	 était	 verrouillé.	 Elle	 tapa	 la	 date d’anniversaire	de	son	mari	—	0404	—,	ce	qui	ne	le	débloqua	pas.	Elle essaya	la	sienne	—	1208	—,	et	poussa	un	gros	soupir	de	soulagement. 

—	Ça	ne	va	pas	?	demanda	Eleanor. 

—	 Peu	 importe	 ce	 que	 je	 vais	 découvrir,	 au	 moins,	 je	 sais	 qu’il pense	encore	à	moi. 

Mme	 Walker	 se	 rendit	 sur	 l’historique	 des	 appels.	 Le	 docteur Walker	ne	composait	qu’un	seul	numéro. 

—	415	555	1438,	lut	Mme	Walker. 

—	C’est	qui,	m’man	? 

—	Nous	allons	vite	le	savoir. 

—	Non	!	Attends	!	Qu’est-ce	que	tu	fais	? 

—	À	ton	avis,	Nell	? 

—	 On	 ferait	 mieux	 de	 sortir	 d’ici	 !	 Et	 si	 Brendan	 revenait	 ?	 Ou papa	? 

—	Trop	tard,	ça	sonne. 

—	Je	veux	écouter	! 

Mme	 Walker	 s’agenouilla	 et	 tint	 le	 téléphone	 de	 manière qu’Eleanor	écoute	aussi. 

—	Doc	?	répondit	quelqu’un. 









C’était	une	voix	masculine,	grave	et	rauque. 

—	 Allô,	 doc	 ?	 T’en	 dis	 quoi	 ?	 Les	 Niners	 sont	 donnés	 perdants	 à trois	contre	un.	Les	Warriors,	eux…

—	Vous	êtes	qui	?	Un	preneur	de	paris	?	demanda	Mme	Walker. 

Clic.	Le	type	lui	avait	raccroché	au	nez. 

—	C’était	qui	?	demanda	Eleanor. 

—	Un	lâche,	répondit	sa	mère	en	rappelant	le	numéro. 

Cette	fois-ci,	l’homme	répondit	à	la	première	sonnerie. 

—	Ecoutez…

—	Non,	vous,	écoutez-moi	!	Je	suis	Bellamy	Walker,	la	femme	de Jacob	Walker	et	j’exige	de	savoir…

—	Vous	comptez	pas	parier	pour	le	doc	? 

—	Non	!	Ce	que	vous	faites	est	totalement	illégal…

—	Hé,	madame	Walker	!	Me	jugez	pas.	J’suis	juste	en	affaires	avec vot’	 mari.	 Si	 vous	 avez	 un	 problème	 avec	 ça,	 faut	 le	 régler	 avec	 lui. 

Dites	au	doc	que	si	y	veut	parier	sur	les	matchs	de	la	semaine,	faut	qu’y me	rappelle	vite.	Une	dernière	chose…

L’homme	cracha	une	insulte	bien	gratinée	à	Mme	Walker	avant	de raccrocher. 

Clic. 

Bellamy	n’en	revenait	pas.	Eleanor	baissa	les	yeux. 

—	On	a	des	ennuis,	maman	? 

—	Pas	du	tout,	mon	cœur.	Maman	va	prendre	les	choses	en	main. 

—	On	devrait	descendre.	Je	crois	que	Bren	arrive. 

Mme	 Walker	 replaça	 le	 téléphone	 secret	 dans	 la	 commode	 avant de	 quitter	 le	 grenier	 avec	 Eleanor.	 Celle-ci	 réinstalla	 la	 corde	 dans	 sa position	 initiale.	 Elles	 regagnèrent	 l’escalier	 du	 fond.	 Au	 milieu, Eleanor	s’arrêta	et	se	tourna	vers	sa	mère. 

—	Tu	vois,	je	te	disais	la	vérité	! 

—	En	effet. 

—	Ça	va	aider	notre	famille,	hein	? 

—	Oui.	Évidemment. 

—	 Tu	 te	 rends	 compte,	 m’man	 ?	 On	 vient	 de	 vivre	 une	 petite aventure. 

—	Bien	sûr,	mon	cœur.	Une	aventure.	Papa	parie	tout	notre	argent sur	des	matchs	de	football	américain.	Quelle	aventure	! 

Bellamy	Walker	eut	soudain	les	larmes	aux	yeux. 

—	 Je	 ne	 comprends	 pas	 à	 quel	 moment	 j’ai	 perdu	 cette	 famille, révéla-t-elle.	Et	toi	?	Tu	sais	quand	c’est	arrivé	? 

Eleanor	 secoua	 tristement	 la	 tête.	 En	 guise	 de	 réponse,	 elle	 serra fort	sa	maman	contre	elle. 









Le	lendemain	matin,	le	docteur	Walker	prenait	son	petit	déjeuner en	jean,	polo	flashy	et	pull	de	golf	à	losanges,	comme	si	de	rien	n’était. 

Eleanor	avait	envie	de	hurler. 

—	 Oui,	 c’est	 exact,	 expliquait-il	 dans	 son	 téléphone	 officiel.	 Non, nous	sommes	très	contents	de	vos	services…	Disons	que	notre	budget est	 un	 peu	 serré	 en	 ce	 moment.	 Il	 était	 vraiment	 très	 doué	 dans	 son travail.	Il	nous	manquera.	Merci. 

—	C’était	qui	?	lui	demanda	Eleanor	quand	il	eut	raccroché. 

—	 La	 société	 de	 location	 de	 limousines,	 répondit	 Jake	 Walker.	 Je me	suis	débarrassé	d’Angel. 

—	Quoi	?	s’écria	Brendan. 

—	Pourquoi	?	demanda	Cordelia	avant	de	boire	une	gorgée	d’eau. 

Celle-ci	ramollissait	le	muffin	dans	sa	bouche,	ce	qui	lui	permettait de	se	nourrir	sans	mâcher.	Dès	son	réveil	ce	matin-là,	elle	s’était	passé la	 langue	 sur	 les	 dents	 et	 avait	 constaté	 à	 sa	 grande	 horreur	 qu’elles bougeaient	 toutes.	 Comme	 les	 touches	 d’un	 piano,	 d’avant	 en	 arrière, prêtes	à	tomber	! 

—	 À	 cause	 de	 certaines	 dépenses	 imprévues,	 notre	 famille	 doit faire	 des	 économies,	 expliqua	 le	 docteur	 Walker.	 Et	 avant	 de	 vous plaindre,	 sachez	 que	 cela	 m’affecte	 aussi.	 Angel	 devait	 me	 conduire	 à ma	conférence	aujourd’hui.	Je	serai	obligé	de	prendre	un	taxi. 

—	Où	a	lieu	ta	conférence,	mon	chéri	?	demanda	Mme	Walker	sur un	ton	innocent. 

—	En	centre-ville.	J’ai	l’intention	de	demander	à	Henry	si	je	peux récupérer	ma	place…

—	Mais	on	est	vendredi. 

—	Oui…

—	Depuis	quand	Henry	travaille	les	vendredis	? 

—	Les	emplois	du	temps	changent	sans	arrêt.	Pourquoi	toutes	ces questions,	Bellamy	? 

Un	 grand	 silence	 s’installa.	 Mme	 Walker	 leur	 tourna	 le	 dos.	 M. 

Walker	se	leva	et	posa	une	main	sur	son	épaule. 

—	Je	suis	désolé.	Je	ne	sais	pas	ce	qui	m’a	pris. 

Brendan	 attendit	 que	 ses	 parents	 s’enlacent	 maladroitement	 et demanda	:

—	Et	nous	?	On	va	comment	à	l’école	? 

—	 À	 pied.	 Il	 n’y	 a	 même	 pas	 trente	 minutes	 de	 marche,	 répondit M.	 Walker.	 Il	 fait	 un	 temps	 magnifique,	 les	 gens	 promènent	 leur chien…	Cordelia	vous	accompagnera	par	précaution	et,	ensuite,	elle	ira à	son	rendez-vous	chez	le	dentiste. 

—	Euh…	Je	crois	que	c’est	contraire	au	règlement	de	Bay	Academy de	venir	à	pied,	fit	remarquer	Brendan.	On	risque	d’être	renvoyés	si	on ne	sort	pas	de	grosses	voitures	flambant	neuves. 

Notre	 famille	 se	 débrouillait	 très	 bien	 avant	 Angel,	 rétorqua	 M. 

Walker.	 Nous	 nous	 passerons	 de	 lui.	 Comme	 vous	 le	 savez,	 nous n’avons	aucune	rentrée	d’argent	ces	temps-ci.	Notre	pactole	ne	durera pas	éternellement. 

«	Parce	que	tu	le	gaspilles	dans	des	paris	!	»,	voulut	crier	Eleanor. 

Malgré	les	efforts	de	son	père	pour	se	montrer	gentil,	Nell	mourait d’envie	d’intervenir.	Elle	interrogea	sa	mère	du	regard,	mais	celle-ci	fit non	de	la	tête.	«	Pas	encore.	»

Les	 Walker	 se	 mirent	 donc	 en	 marche	 à	 travers	 l’épais	 brouillard qui	enveloppait	la	baie	de	San	Francisco	telle	une	couette	humide.	Non seulement	 le	 temps	 n’était	 pas	 «	 magnifique	 »,	 mais	 ils	 n’y	 voyaient rien	à	trois	mètres. 

—	Je	déteste	quand	le	Golden	Gate	est	dans	la	brume,	commenta Brendan.	C’est	tellement	cliché. 

—	Les	gars	!	lança	Eleanor	sur	un	ton	extrêmement	sérieux. 

—	Quoi	?	demanda	Cordelia. 

—	Papa	a	des	ennuis. 

Brendan	et	Cordelia	se	tournèrent	vers	elle,	mais	le	brouillard	était tellement	épais	qu’ils	ne	virent	qu’une	petite	silhouette	déterminée	qui serrait	fort	les	lanières	de	son	sac	à	dos. 

—	Quelle	sorte	d’ennuis	?	l’interrogea	Cordelia. 

—	Il	fait	des	paris. 

—	 Papa	 ?	 s’étonna	 Brendan.	 Impossible.	 Il	 n’est	 pas	 assez	 cool pour	ça. 

—	 Les	 paris	 n’ont	 rien	 de	 cool,	 rétorqua	 Nell.	 Tu	 crois	 que	 c’est cool	 de	 nous	 mentir	 tout	 le	 temps	 ?	 De	 faire	 semblant	 d’aller	 à	 des	 «

conférences	»	alors	qu’en	vérité	il	joue	tout	notre	argent	? 

—	Comment	t’es	au	courant	? 

—	C’est	un	secret.	(Il	ne	devait	pas	savoir	qu’elle	était	montée	dans sa	 chambre.)	 Maman	 est	 au	 courant	 aussi.	 On	 va	 être	 obligés	 de…

 Ahhh	! 

Elle	trébucha	et	tomba	lourdement	sur	le	coude.	Un	homme	était assis	 par	 terre,	 adossé	 au	 mur	 en	 pierre,	 les	 jambes	 allongées	 sur	 le trottoir,	quasiment	impossible	à	voir,	avec	ce	brouillard. 

—	 Non,	 mais	 vous	 vous	 croyez	 où	 ?	 s’écria-t-elle	 en	 se	 relevant. 

Vous	 ne	 pouvez	 pas	 vous	 asseoir	 au	 milieu	 de	 la	 rue	 comme	 ça	 !	 J’ai failli	me	fracasser	le	crâne. 

—	 Nell,	 murmura	 Brendan.	 Oublie.	 C’est	 un	 pauvre	 sans-abri.	 Va pas	l’énerver. 

—	Une	petite	pièce	?	demanda	l’homme. 

Tandis	 que	 le	 brouillard	 s’enroulait	 autour	 de	 lui,	 les	 Walker distinguèrent	 une	 barbe	 épaisse	 et	 une	 casquette,	 des	 mains	 sales	 et quelques	piécettes	dans	un	vieux	gobelet	Starbucks. 

—	 Oui,	 bien	 sûr,	 pas	 de	 problème,	 répondit	 Cordelia	 en	 fouillant ses	poches. 

Le	sans-abri	se	crispa	soudain	et	plia	les	jambes.	Il	se	redressa,	se leva	 et	 regarda	 Cordelia	 droit	 dans	 les	 yeux.	 À	 travers	 les	 volutes	 qui tournaient	au-dessus	de	sa	tête,	elle	découvrit	deux	grands	yeux	bleus. 

Quand	il	lui	adressa	la	parole,	elle	remarqua	son	accent	anglais. 

—	Cordelia	Walker	? 

Celle-ci	resta	sans	voix	un	long	moment	avant	de	bredouiller	:

—	Will	? 







Le	choc	leur	coupa	le	sifflet.	Les	jeunes	Walker	n’en	croyaient	pas leurs	 yeux.	 C’était	 comme	 le	 jour	 de	 leur	 retour.	 Alors	 qu’ils	 avaient abandonné	 tout	 espoir	 de	 revoir	 leurs	 parents	 vivants,	 ils	 avaient	 été catapultés	dans	le	manoir	Kristoff	et	avaient	découvert	Bellamy	et	Jake Walker	sains	et	saufs,	en	parfaite	santé. 

Le	lieutenant-colonel	Will	Draper	se	tenait	en	face	d’eux. 

—	Hallucinant	!	Incroyable	!	C’est	vous	?	s’exclama-t-il.	Quel	coup de	 chance	 !	 J’aimerais	 vous	 serrer	 très	 fort	 dans	 mes	 bras	 mais	 j’ai besoin	d’une	bonne	douche	auparavant. 

—	Will	!	Que	s’est-il	passé	?	l’interrogea	Cordelia.	Pourquoi	es-tu	à la	rue	?	Tu	devais	me	retrouver	au	lycée	il	y	a	six	semaines	! 

—	Je	suis	vraiment	désolé.	Je	n’en	ai	pas	eu	l’occasion.	Les	choses ne	se	sont	pas	déroulées	comme	prévu.	C’est	un	peu	embarrassant. 

—	Tu	étais	ici	tout	ce	temps	?	voulut	savoir	Eleanor. 

—	Non.	J’étais	en	prison. 











Les	Walker	échangèrent	des	regards	gênés. 

—	Ça	a	commencé	à	l’hôtel,	le	 Days	Inn, 	 expliqua-t-il.	 Tu	 m’avais recommandé	d’aller	là-bas,	Cordelia,	le	soir	où	nous	sommes	revenus de	nos…	aventures. 

—	 Je	 me	 souviens,	 confirma-t-elle.	 Tu	 avais	 promis	 de	 me rejoindre	au	lycée	le	lendemain. 

—	Vous	n’imaginez	pas	à	quel	point	c’est	difficile	d’être	un	visiteur du	futur.	C’est	très	déconcertant.	Dès	que	j’ai	quitté	votre	maison,	j’ai commencé	 à	 voir	 des	 choses	 qui	 dépassaient	 l’entendement	 !	 Vous savez,	 d’où	 je	 viens,	 la	 cathédrale	 Saint-Paul	 est	 le	 bâtiment	 le	 plus grand	qui	soit.	J’arrive	ici	et	je	vois	quoi	?	Des	gratte-ciel	gigantesques. 

—	 Je	 suis	 désolée,	 s’excusa	 Cordelia.	 Je	 n’aurais	 jamais	 dû	 te renvoyer	sans	préparation. 

—	 Ne	 le	 sois	 pas	 !	 Nous	 revenions	 tous	 les	 quatre	 d’un	 voyage exténuant.	 Aucun	 de	 nous	 n’avait	 les	 idées	 claires.	 Je	 suis	 tellement heureux	de	vous	revoir	enfin	! 

—	Que	s’est-il	passé	le	premier	soir	? 

—	Je	suis	arrivé	à	l’hôtel.	Le	réceptionniste	m’a	conduit	jusqu’à	ma

chambre	 où	 il	 y	 avait	 une	 grosse	 boîte	 qui	 affichait	 des	 images	 en mouvement	et	qui	parlait	très	fort.	Elle	donnait	une	sorte	de	spectacle de	 Noël	 avec	 une	 famille	 à	 la	 peau	 jaune	 qui	 mangeait	 des	 donuts roses. 

—	 Les	Simpson	!	s’écria	Brendan.	Un	classique. 

—	Une	horreur	!	répliqua	Will.	Moi,	je	voulais	dormir,	mais	je	ne trouvais	 pas	 la	 manette	 pour	 éteindre	 la	 boîte.	 Je	 suis	 alors	 allé demander	 de	 l’aide	 au	 réceptionniste	 qui	 a	 marmonné	 :	 «	 Taré d’Angliche.	»

—	Oh-oh…	commenta	Brendan. 

—	Je	n’ai	pas	apprécié	d’être	insulté	par	cette	personne	qui,	entre nous,	 sentait	 aussi	 mauvais	 que	 mes	 sous-vêtements	 après	 un	 long combat	aérien.	Je	lui	ai	dit	franco	:	«	Vous	ne	savez	pas	du	tout	gérer votre	 Days	Inn. 	Le	service	est	bien	meilleur	à	Londres.	»	Vous	savez	ce qu’il	 m’a	 répondu	 ?	 «	 Et	 ben,	 retourne	 dans	 ton	 pays,	 le	 rosbif	 ! 

»	Ensuite,	il	s’en	est	pris	à	la	famille	royale	et,	là,	je	suis	sorti	de	mes gonds. 

—	Tu	lui	as	fait	quoi	?	demanda	Eleanor. 

—	Je	lui	ai	mis	une	droite. 

—	Nooon	!	s’exclama	Cordelia. 

—	Il	est	tombé	comme	une	mouche	et	m’a	rendu	mon	argent. 

—	Pourquoi	tu	n’es	pas	revenu	au	manoir	?	s’enquit	Cordelia.	Nous t’aurions	aidé. 

—	J’avais	cette	idée	folle	en	tête…	Si	je	parvenais	à	monter	dans	un avion,	je	pourrais	peut-être	retourner	à	Londres. 

—	Chez	toi,	ajouta	Cordelia	sur	un	ton	triste. 

—	Oui.	Où	il	me	serait	plus	facile	de	m’adapter	à	cette	époque.	Plus tard,	 quand	 j’aurais	 trouvé	 mes	 repères,	 je	 serais	 revenu	 vers	 vous	 à San	Francisco. 

—	 Ne	 me	 dis	 pas	 que	 tu	 es	 allé	 à	 l’aéroport	 !	 lança	 Brendan, inquiet. 

—	 Si.	 Là-bas,	 j’ai	 demandé	 poliment	 à	 une	 femme	 si	 je	 pouvais emprunter	un	avion. 

—	Tu	es	malade	?	s’écria	Eleanor. 

—	Elle	m’a	fait	exactement	la	même	réflexion.	Alors	j’ai	répondu	:

«	Comment	osez-vous	refuser	à	un	héros	de	guerre	le	droit	de	voler	?	»

—	 Tu	 sais	 que	 les	 avions	 sont	 différents	 aujourd’hui,	 lui	 rappela Brendan. 

—	Je	m’en	suis	aperçu.	Mais,	avec	mon	expérience,	je	me	suis	dit qu’il	me	faudrait	un	jour,	peut-être	deux,	pour	apprendre. 

Les	 trois	 Walker	 roulèrent	 des	 yeux	 en	 même	 temps.	 Will	 avait beau	vivre	dans	la	rue,	son	ego	était	aussi	démesuré	qu’avant. 

—	 La	 femme	 m’a	 répondu	 par	 la	 négative.	 Il	 ne	 me	 restait	 plus qu’une	option	:	escalader	la	clôture,	traverser	la	piste…

—	Oh,	non	! 

—	Trouver	un	avion	vide…

—	Mauvaise	idée. 

—	Grimper	dans	le	cockpit	et	prendre	les	commandes. 

—	Et	ça	a	donné	quoi	?	demanda	Eleanor. 

—	J’avais	escaladé	la	moitié	de	la	clôture	quand	huit	policiers	sont intervenus.	 Ils	 m’ont	 emmené	 au	 poste	 et,	 quand	 j’ai	 demandé	 à l’officier	 d’appeler	 la	 famille	 Walker,	 Sea	 Cliff	 Avenue,	 il	 m’a	 dit	 qu’il n’y	avait	personne	de	ce	nom	dans	cette	rue. 

—	 Attends…	 Je	 comprends	 !	 s’exclama	 Cordelia.	 Nous	 venions d’emménager	 et	 le	 changement	 d’adresse	 n’avait	 peut-être	 pas	 été effectué. 

—	Le	lendemain	matin,	j’ai	rencontré	mon	avocat	commis	d’office et	 je	 lui	 ai	 dit	 la	 vérité	 :	 comme	 quoi,	 au	 départ,	 j’étais	 le	 personnage d’un	 roman	 qui	 se	 déroulait	 pendant	 la	 Première	 Guerre	 mondiale, comment	je	vous	avais	rencontré	tous	les	trois…

—	Je	parie	que	ça	s’est	super	bien	passé,	l’interrompit	Brendan. 

—	L’avocat	m’a	dit	que	je	serais	acquitté	en	raison	de	ma	maladie mentale	 et,	 au	 bout	 de	 quelques	 semaines	 de	 prison,	 ils	 m’ont	 mis dehors.	J’ai	traîné	dans	les	rues	où	j’ai	fouillé	les	poubelles,	mendié,	et me	voilà. 

—	 Pourquoi	 tu	 n’as	 pas	 pris	 contact	 avec	 nous	 ?	 Nous	 t’aurions aidé	!	répéta	Cordelia. 

—	 Je	 ne	 voulais	 pas	 être	 vu	 dans	 cet	 état.	 Je	 suis	 descendu vraiment	 bas.	 Mais	 ce	 matin…	 j’ai	 pris	 une	 résolution.	 Après	 trois semaines	 passées	 dans	 ce	 quartier	 malfamé,	 où	 les	 piétons

m’insultaient,	les	drogués	me	donnaient	des	coups	de	pied	et	de	poing, les	 membres	 de	 gang	 me	 crachaient	 dessus…	 j’ai	 décidé	 de	 réagir.	 Il fallait	que	je	vous	retrouve.	J’ai	réalisé	que	je	mourrais	une	deuxième fois	si	je	ne	vous	revoyais	pas. 

Will	baissa	la	tête	puis	les	regarda	dans	les	yeux.	D’une	voix	triste et	monocorde,	il	leur	demanda	:

—	Bon,	et	maintenant,	que	comptez-vous	faire	de	moi	? 









Pendant	que	Will	racontait	son	histoire,	Cordelia	n’avait	pas	cessé de	 se	 passer	 la	 langue	 sur	 les	 dents	 avec	 nervosité.	 Elle	 se	 sentait responsable	de	ses	malheurs.	Elle	aurait	dû	réfléchir	avant	de	l’envoyer en	ville.	Et	dire	que	ces	dernières	semaines	elle	avait	été	obsédée	par	la mise	 en	 place	 des	 cours	 de	 soutien	 entre	 élèves	 alors	 que	 Will, lui,	cherchait	à	manger	! 

—	 Je	 te	 ramène	 à	 la	 maison,	 tu	 te	 décrasses	 et	 je	 te	 donne	 de l’argent,	décréta-t-elle	en	lui	prenant	la	main. 

—	Mais	Cordelia,	tes	parents…

—	Ils	sont	sortis.	Papa	assiste	à	une	conférence…

—	Il	est	en	train	de	faire	des	paris,	rectifia	Eleanor. 

—	 Et	 maman…	 Quel	 jour	 on	 est	 ?	 Vendredi	 ?	 Elle	 est	 à	 la	 gym. 

Suis-moi,	Will.	Tu	as	assez	galéré	comme	ça. 

—	Euh,	Cordelia…	intervint	Brendan.	Je	peux	te	parler	en	privé	? 

—	Pourquoi	? 

—	Discute	pas. 

Brendan	 s’éloigna	 de	 quelques	 mètres	 avec	 sa	 sœur.	 Eleanor	 les rejoignit	et,	d’un	coup,	Will	se	retrouva	de	nouveau	seul. 

—	Tu	crois	qu’on	peut	lui	faire	confiance	?	murmura	Brendan. 

—	Qu’est-ce	que	tu	racontes	?	Bien	sûr,	c’est	notre	ami…

—	Justement.	Le	Will	que	nous	connaissons	aurait	rappliqué	dès	le lendemain.	Et	si	ce	type	était	le	clone	malfaisant	de	Will	?	Et	si	c’était la	Sorcière	du	Vent	qui	se	faisait	passer	pour	lui	? 

—	 Tu	 te	 trompes,	 Bren.	 Je	 lui	 fais	 totalement	 confiance.	 A	 cent pour	cent. 

—	Sauf	que	tu	n’es	pas	objective	! 

—	Pardon	? 

—	T’as	trop	envie	de	l’embrasser. 

—	 N’importe	 quoi	 !	 Je	 veux	 juste	 l’aider.	 Qu’est-ce	 que	 tu	 en penses,	Eleanor	? 

Celle-ci	se	tourna	vers	Will. 

—	 Il	 est	 vraiment	 dégoûtant	 mais	 je	 crois	 que	 tu	 peux	 lui	 faire confiance. 

—	 Deux	 contre	 un,	 Bren,	 conclut	 Cordelia.	 Et	 puis	 j’ai	 pris	 des cours	d’autodéfense	l’été	dernier.	Je	ne	crains	rien. 

—	 Comme	 tu	 voudras,	 trancha	 Brendan,	 mais,	 moi,	 je	 ne	 lui	 fais pas	confiance. 

Cordelia	prit	son	frère	dans	ses	bras. 

—	J’apprécie	que	tu	t’inquiètes	pour	moi.	Sincèrement. 

Elle	tourna	les	talons	et	rejoignit	Will. 

—	Bonne	journée	à	l’école,	les	amis	! 

Brendan	et	Eleanor	leur	firent	un	signe	de	la	main	et	partirent	de leur	 côté.	 Will	 et	 Cordelia	 prirent	 quant	 à	 eux	 le	 chemin	 du	 manoir Kristoff. 

—	Ça	ne	te	dérange	pas	de	manquer	les	cours	?	demanda	Will. 

Une	 chose	 étrange	 se	 produisit	 à	 ce	 moment-là	 :	 le	 bras	 de Cordelia	devint	de	plus	en	plus	froid.	Était-il	gelé	sous	sa	peau,	comme la	veille	?	Elle	essaya	d’abord	d’ignorer	cette	sensation	puis	elle	trouva plus	 facile	 de	 laisser	 le	 froid	 circuler	 dans	 son	 corps,	 engourdir	 son cœur,	 son	 ventre,	 ses	 bras	 et	 jambes.	 Ainsi,	 Will	 semblait	 avoir	 plus chaud.	 Il	 serrait	 fort	 sa	 main	 dans	 la	 sienne,	 comme	 s’il	 n’avait	 eu de	contact	avec	personne	depuis	longtemps.	Cordelia	aimait	ça. 

—	Ta	main	est	glacée,	constata-t-il. 

—	Je	sais.	Heureusement	que	tu	es	là	pour	la	réchauffer. 

Ils	échangèrent	un	sourire. 

Le	 brouillard	 se	 dissipait	 quand	 ils	 parvinrent	 devant	 le	 manoir

Kristoff.	 Cordelia	 guidait	 Will	 dans	 l’allée	 en	 gravillon	 lorsqu’elle poussa	un	cri	et	l’entraîna	derrière	un	arbre. 

—	Quoi	? 

—	La	voiture	de	ma	mère	!	Elle	a	dû	sécher	la	gym. 

—	Tu	veux	que	je	m’en	aille	? 

—	Non	!	Suis-moi	! 

Ils	 contournèrent	 la	 maison,	 avançant	 d’arbre	 en	 arbre,	 et ouvrirent	discrètement	la	porte	de	derrière	qui	donnait	sur	l’escalier	du fond.	Puis	ils	montèrent	au	premier	sur	la	pointe	des	pieds	et	entrèrent dans	 la	 chambre	 de	 Cordelia	 qui	 possédait	 sa	 propre	 salle	 de	 bains. 

Pendant	ce	temps,	au	rez-de-chaussée,	Mme	Walker	était	au	téléphone avec	l’association	des	Parieurs	anonymes. 

—	Prends	une	douche,	ordonna	Cordelia	à	Will. 

Elle	n’eut	pas	besoin	de	le	répéter.	Trente	secondes	plus	tard,	Will était	sous	le	jet	bouillant	et	chantait	 Keep	the	Home	Fires	Burning, 	son chant	patriote	préféré.	À	chaque	couplet,	sa	voix	montait	sans	qu’il	s’en rende	compte…

La	porte	de	la	chambre	s’ouvrit	brusquement. 

—	Cordelia	?	lança	Will. 

Pas	de	réponse. 

«	Oh,	non	!	C’est	sa	mère	!	»

Will	 sortit	 en	 trombe	 de	 la	 douche,	 encore	 dégoulinant.	 «	 Vite	 ! 

Une	 cachette	 !	 »	 Il	 eut	 beau	 chercher,	 il	 était	 complètement	 perdu, désespéré…	lorsque	Cordelia	entra	avec	un	sac-poubelle	noir. 

—	Ouh	!	Oh	!	(Elle	se	dépêcha	de	fermer	les	yeux.) A	quoi	tu	joues	? 

Will	sauta	en	vitesse	dans	la	douche. 

—	J’ai	cru	que	c’était	ta	mère	! 

—	Raté	! 

Elle	ramassa	les	vêtements	sales	de	Will	par	terre	et	les	jeta	dans	le sac	en	plastique. 

—	Direction	le	compost. 

Elle	sortit	après	lui	avoir	laissé	des	affaires	de	toilette	et	des	habits

de	son	père.	Quand	il	eut	fini	de	se	laver	et	de	se	raser,	Will	retourna dans	la	chambre.	Cordelia	était	assise	sur	son	lit,	la	tête	dans	les	mains. 

—	Ça	ne	va	pas	?	Cordelia	? 

—	Je	ne	sais	pas. 

Elle	ne	leva	pas	les	yeux.	Will	s’assit	à	côté	d’elle. 

—	 Tu	 m’as	 sauvé	 la	 vie	 aujourd’hui,	 lui	 déclara-t-il.	 Tu	 devrais	 te sentir	merveilleusement	bien. 

Elle	ne	lui	répondit	pas	tout	de	suite. 

—	Il	y	a	quelque	chose	qui	cloche	chez	moi,	Will,	lui	annonça-t-elle enfin.	 Je	 suis	 malade.	 Et	 je	 n’ai	 personne	 à	 qui	 me	 confier…	 (elle	 lui adressa	un	sourire	plein	d’espoir	tout	en	gardant	les	lèvres	pincées)…	à part	toi. 

—	Cordelia,	que	se	passe-t-il	?	Quel	est	le	problème	? 

La	jeune	fille	ouvrit	sa	main.	Il	y	avait	une	dent	ensanglantée	sur un	mouchoir	en	papier	dans	le	creux	de	sa	paume. 

Will	en	resta	bouche	bée. 

—	Elle	vient	de	tomber. 

—	Pardon	? 

—	 Ça	 a	 commencé	 hier.	 C’est	 la	 deuxième.	 Et	 toutes	 mes	 autres dents…	elles	bougent	aussi.	Je	crois	que	c’est	lié	au	fait	que	tout	mon corps	se	transforme	en	glaçon,	parfois. 

—	On	t’aurait	jeté	un	mauvais	sort	? 

—	 Possible.	 J’ai	 l’impression	 d’avoir	 ramené	 quelque	 chose	 du monde	des	livres	de	Kristoff.	Quelque	chose	qui	serait	à	l’intérieur	de moi. 

Will	 la	 prit	 dans	 ses	 bras	 pour	 la	 réconforter.	 Au	 lieu	 d’être réchauffée,	 Cordelia	 eut	 la	 sensation	 d’avoir	 encore	 plus	 froid.	 Elle repoussa	Will,	regarda	ses	mains	et	poussa	un	cri. 

La	peau	était	transparente	et	en	dessous…

Rien	que	de	la	glace. 

—	Je	t’emmène	à	l’hôpital,	décida	Will. 

—	Pas	question. 

Cordelia	leva	la	tête	vers	lui. 

Elle	n’avait	plus	d’yeux.	Ils	avaient	été	remplacés	par	des	disques de	glace	d’un	bleu	très	clair. 

Alors	qu’il	était	un	héros	de	guerre	endurci	et	intrépide,	Will	hurla de	terreur. 

—	Cordelia,	que	t’arrive-t-il…	? 

Elle	bondit	sur	ses	pieds,	sortit	en	courant	de	la	chambre	et	dévala l’escalier.	 Will	 s’élançait	 derrière	 elle	 lorsqu’il	 entendit	 la	 porte d’entrée	claquer	et	Mme	Walker	appeler	:	«	Cordelia,	reviens	!	Où	vas-tu	comme	ça	?	»

Will	décida	de	ne	pas	rester	caché	dans	la	chambre	de	Cordelia,	au cas	où	Mme	Walker	viendrait	à	l’étage.	Il	n’aimait	pas	non	plus	l’idée que	son	amie	soit	seule	au	monde	avec	une	espèce	de	sortilège	qui	se diffusait	dans	son	corps.	Il	ouvrit	une	fenêtre	et	descendit	le	long	de	la façade	du	manoir	Kristoff,	bien	déterminé	à	la	retrouver.	Seulement,	il n’avait	aucune	idée	de	la	direction	qu’elle	avait	prise	!	Et	si…	«	Et	si	elle était	partie	rejoindre	son	frère	et	sa	sœur	dans	leur	école	?	»

Mais	 quelle	 école	 ?	 Will	 attendit	 derrière	 un	 arbre	 que	 Mme Walker	monte	dans	sa	voiture	et	parte	elle-même	à	la	recherche	de	sa fille.	Ensuite	il	se	faufila	dans	la	cuisine	où	il	trouva	l’adresse	en	haut du	bulletin	de	notes	de	Brendan	épinglé	sur	un	tableau	en	liège.	(Il	en profita	pour	regarder	les	appréciations.)	Will	prit	aussitôt	la	direction de	 Bay	 Academy.	 Il	 marcha	 d’un	 pas	 vif	 sur	 le	 trottoir	 et apprécia	 d’avoir	 l’air	 d’un	 vrai	 jeune	 homme	 dans	 les	 vêtements du	 docteur	 Walker.	 Adieu	 le	 clochard	 fou	 incapable	 de	 réquisitionner un	avion.	Vingt	minutes	plus	tard,	il	arrivait	devant	l’imposant	portail noir	de	l’école. 









Will	voulut	ouvrir	le	portail,	mais	il	était	verrouillé. 

Il	 pouvait	 l’escalader,	 cependant	 il	 risquait	 d’être	 intercepté	 de l’autre	côté	et	expédié	au	poste.	Que	faire	? 

Quelques	 secondes	 plus	 tard,	 un	 véhicule	 de	 livraison	 s’approcha de	 l’entrée	 et	 s’arrêta	 sur	 les	 gravillons	 dans	 un	 crissement	 de	 pneus. 

Will	 recula	 puis	 fit	 un	 signe	 amical	 au	 chauffeur.	 Le	 type	 s’identifia	 à l’Interphone.	S’ensuivit	un	bourdonnement	sourd,	et	le	portail	s’ouvrit en	grand.	«	Comme	par	magie	»,	songea	Will.	Il	se	faufila	à	l’arrière	du véhicule,	grimpa	sur	le	pare-chocs	et	pénétra	dans	l’enceinte	de	l’école. 

De	 l’autre	 côté	 de	 la	 mare	 à	 canards,	 Will	 aperçut	 une	 immense construction	 moderne	 tout	 près	 du	 bâtiment	 principal.	 Il	 bondit	 du camion,	 détala	 comme	 un	 lapin	 et	 se	 rua	 vers	 la	 porte	 de	 service	 qui donnait	sur	une	cuisine	gigantesque.	Des	dizaines	de	personnes	vêtues de	 tabliers	 jaunes	 préparaient	 le	 repas	 du	 jour	 (menu	 végétarien	 en option).	 Will	 repéra	 un	 panier	 à	 linge	 rempli	 de	 tabliers	 propres,	 en saisit	un	et	l’enfila.	Soudain,	une	main	lui	comprima	l’épaule. 

—	Eh,	toi	!	Tu	te	crois	où	? 

La	chef	cuisinière,	une	femme	corpulente	avec	des	poils	au	menton et	une	charlotte	sur	la	tête,	était	du	genre	dangereux.	Will	essaya	de	lui expliquer	:	«Je	suis	nouveau…	»,	mais	elle	l’entraînait	déjà	hors	de	la cuisine	et	le	dirigeait	vers	les	plats	chauds. 

—	 Dans	 trente	 secondes,	 une	 nuée	 de	 petits	 richards va	 débarquer	 !	 Tu	 sers	 la	 purée	 et	 les	 haricots	 verts.	 Maintenant,	 la ferme	et	au	boulot	! 

Brusquement,	 les	 portes	 du	 réfectoire	 s’ouvrirent	 et	 une	 marée humaine	 déferla.	 Derrière	 les	 casseroles	 fumantes,	 Will	 distribuait

portion	après	portion	à	des	gamins	qui	faisaient	la	tête.	Quand,	tout	à coup,	il	entendit	:	«	Will	?	»

Il	leva	les	yeux	sur	un	Brendan	interloqué. 

—	Qu’est-ce…	Qu’est-ce	que	tu…	? 

Will	lui	fit	signe	de	se	taire.	Il	déposa	la	nourriture	dans	l’assiette de	 Brendan	 mais	 prit	 son	 temps	 pour	 écrire	 un	 message	 avec	 les haricots	:	 Dehors. 

Aussitôt,	il	quitta	son	poste	et	se	rua	vers	la	porte	de	derrière…	où il	fut	intercepté	par	la	chef	cuisinière. 

—	Tu	pensais	aller	où,	comme	ça	?	aboya-t-elle. 

—	 Les	 conditions	 de	 travail	 sont	 déplorables	 !	 s’exclama	 Will	 qui enleva	son	tablier	et	le	jeta	par	terre.	Je	démissionne	! 

Il	 tourna	 les	 talons,	 tandis	 que	 la	 chef	 le	 regardait,	 la	 bouche ouverte,	 et	 que	 ses	 collègues	 applaudissaient.	 Personne	 ne	 lui	 avait jamais	parlé	sur	ce	ton. 

À	 l’extérieur,	 Will	 retrouva	 Brendan	 qui	 préféra	 garder	 ses distances. 

—	 OK.	 Tu	 te	 pointes	 clans	 mon	 école,	 tu	 portes	 les	 vêtements	 de mon	père,	tu	sers	à	la	cantine…	Donne-moi	une	bonne	raison	de	ne	pas avoir	les	jetons. 

—	Cordelia	a	disparu. 

—	Hein	?	(Brendan	s’avança	d’un	pas.)	Qu’est-ce	que	tu	lui	as	fait	? 

—	Rien.	Elle	a	pris	la	fuite.	Un	truc	ne	va	pas	chez	elle,	comme	un sortilège…

—	Tu	veux	parler	de	sa	dent	?	Elle	l’a	perdue	à	cause	d’un	Snickers glacé.	Elle	t’a	raconté	quoi	? 

—	Que	ça	lui	est	tombé	dessus	comme	ça…	Qu’elle	est	terrifiée…

—	Ma	sœur	m’a	menti	et	elle	s’est	confiée	à	toi	?	! 

—	On	s’en	fiche	! 

—	 Non,	 on	 s’en	 fiche	 pas,	 Will.	 Cordelia	 devrait	 me	 faire	 plus confiance	qu’à	toi. 

—	Bren,	elle	a	besoin	d’aide.	Elle	est	morte	de	peur.	Elle	n’est	plus elle-même…

—	À	qui	la	faute	? 

—	Quoi	?	Tu	crois	que	c’est	ma	faute	? 

—	 Mec,	 elle	 est	 amoureuse	 de	 toi.	 Tu	 lui	 as	 brisé	 le	 cœur.	 Tu	 lui manques	depuis	que	tu	as	disparu. 

—	 Eh	 bien…	 euh…	 euh…	 (Will	 cherchait	 ses	 mots.	 Le	 passé	 l’y aida.)	 Il	 y	 a	 une	 chose	 que	 j’ai	 apprise	 à	 la	 guerre	 et	 dans	 la	 rue.	 Ce genre	 d’expérience	 vous	 donne	 une	 bonne	 leçon.	 Et	 tu	 sais	 laquelle, Brendan	? 

—	Ça	ne	m’intéresse	pas	vraiment…

—	Certains	problèmes	comme	l’amour	te	préoccupent	quand	tu	ne crains	pas	pour	ta	vie.	À	cet	instant,	ta	sœur	n’est	pas	en	sécurité.	Nous devons	absolument	l’aider.	Si	tu	ne	te	sens	pas	d’attaque,	soit.	Je	pars seul	 à	 la	 recherche	 de	 Cordelia.	 Je	 pensais	 que	 tu	 voulais	 la	 protéger, toi	aussi.	Alors	? 

Brendan	 fixa	 Will.	 Il	 lut	 dans	 ses	 yeux	 la	 même	 inquiétude	 que celle	qui	lui	tordait	les	boyaux. 

—	D’accord.	Raconte-moi	tout	ce	que	tu	sais. 









Will	 lui	 répéta	 sa	 conversation	 avec	 Cordelia	 pendant	 qu’ils marchaient	 —	 sa	 peau	 glacée,	 et	 tout	 le	 reste.	 —	 Ceci	 explique	 cela, marmonna	Brendan. 

—	Pardon	? 

—	 Cordelia	 n’était	 pas	 elle-même,	 ces	 derniers	 temps.	 Elle	 est toujours	pénible,	mais	on	aurait	dit	qu’elle	n’avait	même	plus	envie	de nous	 casser	 les	 pieds.	 Il	 n’y	 avait	 que	 l’organisation	 de	 ses	 cours	 de soutien	 qui	 l’intéressaient.	 Tu	 as	 essayé	 d’appeler	 sur	 son	 téléphone portable	? 

Will	s’arrêta	au	milieu	de	la	rue. 

—	 Je	 te	 rappelle	 que	 ça	 fait	 des	 semaines	 que	 je	 mange	 dans	 les poubelles.	Comment	aurais-je	pu	me	payer	un	téléphone	? 

—	J’ai	croisé	beaucoup	de	sans-abri	avec	des	portables,	tu	sais. 

Brendan	appela	sa	sœur.	Au	bout	de	quatre	sonneries,	il	tomba	sur sa	messagerie.	Il	réessaya.	Rien.	Au	troisième	essai…

—	Bren	!	Bren	!	Je	ne	peux	pas	te	parler…

—	Dilly,	que	se	passe-t-il	? 

—	 Désolé…	 J’ai	 laissé	 Will…	 à	 la	 maison…	 Je	 ne	 contrôle	 plus rien…

Sa	 voix	 était	 étrange,	 comme	 si	 quelqu’un	 essayait	 de	 la	 noyer pendant	qu’elle	lui	parlait. 

—	Dilly,	va	moins	vite…

—	Je	le	sens,	Bren.	C’est	en	moi…

—	Où	es-tu,	Cordelia	? 

—	 Je	 suis…	 (sa	 voix	 se	 cassa)…	 à	 l’endroit	 où	 tout	 se	 passe, Brendan.	Où	les	araignées	ne	doivent	pas	venir	tisser	leur…

La	 communication	 fut	 coupée.	 Brendan	 essaya	 de	 rappeler	 et tomba	directement	sur	la	messagerie.	Il	retenta	sa	chance.	Pareil. 

—	Direction	le	centre-ville,	annonça-t-il	à	Will. 









Eleanor	 aurait	 été	 furieuse	 si	 elle	 avait	 su	 que	 Will	 et	 Brendan étaient	partis	en	mission	sans	elle.	Mais,	au	même	instant,	elle	prenait son	 cours	 d’équitation.	 Elle	 montait	 à	 cheval	 depuis	 l’«	 arrangement financier	 »	 et	 c’était	 devenu	 l’un	 des	 moments	 les	 plus	 importants	 de sa	vie. 

Eleanor	 se	 sentait	 en	 paix	 en	 compagnie	 des	 chevaux.	 Ils l’aimaient,	 la	 respectaient.	 Avec	 elle,	 même	 les	 plus	 difficiles marchaient,	trottaient,	galopaient.	Ils	lui	donnaient	cette	assurance	qui lui	 manquait	 partout	 ailleurs	 dans	 sa	 vie.	 Elle	 se	 sentait	 plus	 adulte parce	que,	enfin,	elle	était	douée	pour	quelque	chose.	En	plus,	il	y	avait ce	 cheval	 qu’elle	 adorait	 :	 Corneille,	 un	 magnifique	 pur-sang	 qui galopait	 très	 vite.	 Quand	 elle	 le	 montait,	 le	 monde	 autour	 d’eux devenait	flou	et	elle	imaginait	qu’elle	était	de	retour	dans	les	livres	de Kristoff. 

Ce	jour-là,	Eleanor	et	Corneille	s’entraînaient	à	tourner	et	à	sauter. 

Ils	 travaillaient	 en	 totale	 harmonie,	 comme	 s’ils	 avaient	 discuté	 des exercices	 la	 veille.	 Au	 bout	 de	 deux	 heures,	 quand	 Mme	 Leland,	 la monitrice,	 lui	 demanda	 de	 retourner	 aux	 écuries,	 Eleanor	 eut l’impression	 que	 le	 cours	 venait	 à	 peine	 de	 commencer.	 Elle descendit	de	cheval	et,	bombe	sur	la	tête,	elle	accompagna	Corneille	à son	box. 











—	 Bon	 travail,	 la	 félicita	 Mme	 Leland.	 Tu	 deviens	 une	 de	 mes meilleures	cavalières. 

Merci,	 répondit	 Eleanor,	 si	 fière	 qu’elle	 aurait	 voulu	 ajouter quelque	chose,	faire	une	grande	déclaration. 

Mais	sa	mère	lui	avait	appris	à	dire	simplement	merci	quand	on	la complimentait,	à	éviter	les	discours. 

Mme	 Leland	 regarda	 autour	 d’elle.	 Tous	 les	 autres	 élèves	 étaient rentrés	chez	eux. 

—	 Eleanor,	 j’ai	 une	 super	 nouvelle	 pour	 toi.	 Il	 est	 temps	 que Corneille	et	toi	participiez	à	des	compétitions. 

—	Vraiment	?	s’exclama	Nell,	à	la	fois	ravie	et	effrayée. 

Elle	 rêvait	 de	 faire	 des	 concours	 avec	 Corneille,	 tout	 en	 sachant que	 cela	 demanderait	 beaucoup	 de	 travail.	 Les	 autres	 cavaliers auraient	 un	 excellent	 niveau.	 «	 Une	 minute	 !	 Et	 les	 cinq	 millions	 de fois	 où	 tu	 as	 défié	 la	 mort	 avec	 Bren	 et	 Dilly	 ?	 Une	 compétition équestre,	à	côté,	c’est	du	pipi	de	chat	!	»

—	Ce	serait	génial	!	Je	me	sens	prête. 

—	 Heureuse	 de	 l’entendre,	 rétorqua	 Mme	 Leland.	 J’attends	 de grandes	choses	de	ta	part.	Tiens	!	Voilà	ton	père. 

La	monitrice	désigna	l’autre	bout	des	écuries	où	le	docteur	Walker avançait	doucement,	tapotant	la	tête	des	chevaux	au	passage.	Eleanor rayonnait,	 tellement	 ça	 lui	 faisait	 plaisir	 qu’il	 vienne	 la	 chercher.	 «

Maman	avait	raison.	Maintenant	que	nous	avons	découvert	son	secret, papa	ira	forcément	mieux	!	»

La	fillette	courut	dans	sa	direction. 

—	Coucou,	mon	cœur.	Ta	leçon	s’est	bien	passée	? 

—	 Super	 !	 Tu	 ne	 devineras	 jamais	 ce	 que	 Mme	 Leland	 m’a	 dit	 ! 

(Elle	baissa	d’un	ton.)	Je	vais	participer	à	une	compétition	! 

—	C’est	merveilleux	! 

—	Oui,	je	travaillerai	très	dur	et	je	reviendrai	avec	un	ruban	bleu. 

Enfin,	deux	!	Un	pour	moi	et	un	pour	Corneille. 

—	Je	suis	tellement	fier	de	toi,	lui	confia	son	père	en	lui	soulevant le	menton.	Comme	tu	as	grandi. 

Rouge	pivoine,	elle	tourna	la	tête. 

—	Tu	n’as	pas	dit	bonjour	à	Corneille	! 

—	Il	sera	content	de	me	voir.	Je	lui	ai	apporté	une	petite	friandise. 

Le	docteur	Walker	sortit	une	belle	pomme	rouge	de	sa	poche	et	la tendit	au	cheval	noir.	Eleanor	lui	intercepta	vite	le	bras. 

—	Papa	!	Ce	n’est	pas	lui,	Corneille. 

—	Oups	!	Désolé…

—	 Tu	 le	 sais	 bien	 !	 On	 en	 rit	 souvent	 à	 la	 maison.	 Il	 s’appelle Corneille	mais	c’est	un	palomino. 

—	Bien	sûr,	que	je	m’en	souviens	! 

Jake	 Walker	 se	 tourna	 vers	 le	 bon	 cheval,	 celui	 à	 la	 robe	 dorée, mais,	 maintenant,	 Eleanor	 était	 sur	 ses	 gardes.	 Son	 père	 avait	 déjà rencontré	 Corneille.	 Cette	 blague	 sur	 sa	 couleur	 revenait	 souvent	 à	 la maison,	comme	celle	sur	Brendan	qui	ne	voulait	manger	que	du	riz	et de	la	sauce	soja	quand	il	était	bébé.	Là,	alors	qu’elle	regardait	de	plus près	le	visage	de	son	père…

Quelque	chose	clochait. 

La	peau	était	distendue.	On	aurait	dit	un	visage	de	cire	resté	trop longtemps	devant	un	poêle	brûlant. 

Eleanor	recula	d’un	pas	pendant	que	Corneille	reniflait	la	pomme. 

D’un	 coup	 de	 museau,	 il	 la	 fit	 tomber.	 Le	 fruit	 heurta	 le	 sol	 dans	 un nuage	de	poussière. 

—	On	dirait	que	Corneille	n’aime	pas	les	pommes…

—	 Papa	 ?	 Qu’est-ce	 qu’il	 t’arrive	 ?	 Pourquoi	 tu	 as	 l’air	 aussi…

étrange	? 

—	Étrange	?	Tu	me	trouves	étrange	? 

Eleanor	 jeta	 un	 coup	 d’œil	 derrière	 elle.	 Mme	 Leland	 avait	 quitté l’écurie.	 La	 porte	 était	 verrouillée	 à	 l’autre	 extrémité.	 Quand	 Eleanor tourna	 la	 tête,	 son	 père	 fermait	 l’autre	 à	 clé,	 les	 piégeant	 ainsi	 à l’intérieur.	Il	s’approcha	lentement	de	la	fillette. 

—	Eleanor,	je	veux	que	tu	m’écoutes	attentivement. 

Elle	 recula,	 terrifiée.	 Les	 écuries	 ne	 devaient	 jamais	 être complètement	 fermées.	 Il	 faisait	 sombre.	 Seuls	 de	 rares	 rayons	 de lumière	 entraient	 par	 les	 fentes	 dans	 le	 bois.	 Les	 chevaux commencèrent	à	geindre	et	à	se	cabrer.	HIHIIIIIIIIIIIIIII	! 

—	Papa	!	Ça	ne	va	pas	?	Arrête…

—	 Tais-toi	 et	 écoute-moi.	 Non,	 mieux…	 (il	 gloussa	 et	 un	 horrible gargouillis	sortit	de	sa	bouche)…	regarde-moi. 

Le	 docteur	 Walker	 enfonça	 ses	 ongles	 dans	 son	 menton.	 Eleanor ne	 parvint	 pas	 à	 détourner	 le	 regard.	 Malgré	 la	 faible	 luminosité,	 elle vit	 la	 peau	 qui	 enveloppait	 les	 ongles	 puis	 elle	 entendit	 un	 bruit	 de déchirure.	 Son	 père	 s’arracha	 le	 menton	 et	 révéla	 une	 matière	 plus sombre	en	dessous. 

—	Papa	! 

Il	n’en	avait	pas	terminé.	Ses	ongles	se	refermèrent	sur	sa	joue	et l’arrachèrent	 d’un	 coup.	 Il	 la	 jeta	 dans	 la	 paille	 et	 s’attaqua	 à	 son	 nez qui…	 se	 décolla	 facilement.	 Puis	 ce	 fut	 le	 tour	 de	 l’autre	 joue,	 de l’oreille,	du	cuir	chevelu.	Il	se	débarrassa	de	son	visage	entier	comme on	enlève	un	masque	en	latex. 

Le	vrai	visage	de	l’homme	apparut…

Le	Roi	des	Tempêtes	! 

Eleanor	hurla.	Les	chevaux	hurlèrent	avec	elle. 

La	peau	déformée,	violette	et	marquée,	Denver	Kristoff	la	fixait	de ses	 yeux	 orange.	 Les	 bandes	 de	 peau	 qui	 lui	 faisaient	 office	 de	 nez	 se soulevaient	et	retombaient. 

Eleanor	s’affala	à	genoux.	Les	brins	de	paille	la	picotaient. 

—	S’il	vous	plaît,	ne	me	tuez	pas. 

—	 Te	 tuer	 ?	 s’exclama	 Denver	 Kristoff.	 Après	 tout	 ce	 que	 tu	 as traversé,	tu	as	encore	peur	de	la	mort	?	Crois-moi,	il	y	a	bien	pire. 

Il	lui	adressa	un	sourire.	Mais	un	sourire	à	la	Denver	Kristoff	:	une extrémité	de	la	bouche	tournée	vers	le	haut,	l’autre	vers	le	bas. 

—	Je	ne	te	tuerai	pas	si	tu	réponds	à	une	question	d’une	extrême importance. 

—	Laquelle	? 

—	Où	est	ta	sœur	? 









Brendan	et	Will	se	rendirent	d’un	pas	pressé	au	624,	Taylor	Street, dans	 le	 centre	 de	 San	 Francisco.	 L’imposant	 bâtiment	 aussi	 appelé Bohemian	Club	était	gardé	par	un	type	immense	au	crâne	rasé.	Il	avait de	grosses	bagues	à	chaque	doigt. 

—	Ce	n’est	peut-être	pas	une	si	bonne	idée,	marmonna	Brendan. 

—	C’en	est	une	si	Cordelia	est	à	l’intérieur,	répliqua	Will. 

L’immeuble	 en	 briques	 occupait	 tout	 un	 pâté	 de	 maisons.	 Au-dessus	 de	 la	 porte,	 un	 hibou	 et	 l’inscription	  Araignées	 qui	 tissez,	 ne venez	pas	ici	étaient	sculptés	dans	la	façade. 

—	Comment	as-tu	su	que	c’était	là	?	demanda	Will. 

—	J’en	connais	un	rayon	sur	les	vieux	bâtiments	de	San	Francisco. 

Quand	 on	 était	 petits,	 Cordelia	 et	 moi,	 on	 passait	 souvent	 devant	 cet immeuble	et	on	s’amusait	à	compter	les	chouettes	sur	les	murs.	Depuis qu’on	a	appris	que	Denver	Kristoff	avait	été	initié	ici	par	les	Gardiens du	 Savoir…	 je	 surveille	 de	 loin	 cet	 endroit.	 Cherchons	 une	 entrée secrète. 

—	Qu’est-ce	qui	te	fait	croire	qu’il	y	en	a	une	? 

—	Des	présidents	américains	ont	fait	partie	de	ce	club.	Ils	ne	sont jamais	passés	par	la	porte	principale. 

—	Je	peux	vous	aider	? 

Un	 vigile	 s’était	 approché.	 «	 L’expression	 “armoire	 à	 glace”	 a	 été inventée	pour	lui	»,	songea	Brendan. 

—	 J’ai	 remarqué	 que	 le	 bâtiment	 vous	 intéressait.	 Vous	 préférez passer	votre	chemin	ou	postuler	pour	une	carte	d’invalidité	à	vie	? 

—	 Une	 carte	 pour	 les	 handicapés	 ?	 s’écria	 Brendan.	 Je	 n’aurais plus	à	faire	la	queue	pour	les	manèges	?	Dingue	!	On	signe	où	? 

—	Pour	commencer,	je	vais	vous	plonger	dans	le	coma…

Il	 tendit	 le	 bras	 vers	 Brendan	 qui	 s’enfuit	 à	 toute	 vitesse,	 talonné par	Will.	Ils	tournèrent	au	coin	de	la	rue	;	le	vigile	les	suivait	avec	ses jambes	grosses	comme	des	troncs	d’arbre.	Ils	se	précipitèrent	dans	la ruelle	qui	longeait	le	bâtiment	et	sprintèrent	sous	les	ombres	bleuâtres. 

Alors	 qu’ils	 passaient	 devant	 des	 bennes	 à	 ordures	 qui	 empestaient, Brendan	 risqua	 un	 coup	 d’œil	 derrière	 lui.	 Bien	 qu’essoufflé,	 le vigile	 gagnait	 du	 terrain.	 Brendan	 renversa	 un	 container	 pour le	 retarder	 et	 aperçut	 de	 la	 vapeur	 qui	 s’élevait	 un	 peu	 plus	 loin.	 Il remarqua	 aussi	 une	 odeur	 agréable,	 très	 différente	 des	 relents	 de poubelle…

—	La	laverie	! 

—	Hein	? 

—	Suis-moi	! 

Brendan	 se	 rua	 sur	 une	 grille	 métallique	 insérée	 dans	 le	 trottoir. 

La	vapeur	sortait	de	là.	Il	se	mit	à	genoux,	tira	de	toutes	ses	forces	et découvrit	une	échelle. 

—	Par	ici	! 

Brendan	 s’engagea,	 Will	 le	 suivit.	 Pendant	 ce	 temps,	 le	 vigile arrivait	 au	 niveau	 de	 la	 poubelle	 renversée.	 Il	 lâcha	 un	 cri	 quand	 il glissa	sur	du	chou	frisé	imbibé	de	vinaigrette.	Ses	jambes	filèrent	sous lui,	il	tomba	à	plat	sur	le	dos	et	en	eut	la	respiration	coupée. 

—	Arghh	!	Humpf…	Humpf…	(C’est	tout	ce	qu’on	peut	dire	quand on	est	K.-O.	par	terre.)

En	 bas	 de	 l’échelle,	 Brendan	 et	 Will	 découvrirent	 un	 conduit d’aération	qui	crachait	la	vapeur	parfumée	à	la	lessive.	Ils	se	faufilèrent à	 l’intérieur.	 La	 chaleur	 les	 faisait	 tousser	 et	 des	 peluches	 leur fouettaient	le	visage.	Plus	ils	avançaient,	plus	la	température	devenait étouffante.	Will	s’arrêta	pour	donner	de	grands	coups	de	pied	dans	un raccord	 du	 conduit.	 Brendan	 se	 dit	 que	 leur	 mort	 serait	 lente	 et douloureuse. 

Ils	

suffoqueraient	

dans	

ce	

boyau, 

perdraient	 connaissance	 et	 leurs	 corps	 ne	 seraient	 pas	 découverts avant	des	mois.	Au	lieu	de	la	bonne	odeur	de	linge	propre	s’élèverait	la puanteur	de	leurs	cadavres	en	décomposition…

Finalement,	 à	 force	 de	 coups	 de	 pied,	 Will	 réussit	 à	 déboîter	 le



conduit.	Brendan	et	lui	purent	s’extraire	et	se	poser	sur	le	sol	bétonné en	dessous. 

—	On	a…	kof-kof…	On	a	réussi	! 

Ils	 avaient	 pénétré	 dans	 le	 Bohemian	 Club	 !	 Il	 fallait	 le	 savoir, parce	 que	 cette	 laverie	 ressemblait	 à	 n’importe	 quelle	 autre	 laverie. 

Brendan	les	guida	vers	la	sortie	et,	là	seulement,	ils	parvinrent	dans	le lieu	auquel	ils	s’attendaient. 

Les	 murs	 étaient	 recouverts	 d’acajou	 serti	 de	 nacre.	 Sur	 les étagères	 s’alignaient	 des	 volumes	 reliés	 en	 cuir	 aux	 lettres	 d’or	 et d’argent.	 Entre	 chaque	 bibliothèque	 se	 trouvaient	 des	 objets	 sur	 des piédestaux	—	statues	de	guerriers	grecs,	poignards	anciens	sous	verre, animaux	en	bocaux. 









Brendan	 désigna	 les	 caméras	 au	 plafond.	 Il	 se	 plaqua	 contre	 le mur,	Will	l’imita	et	ils	avancèrent	en	faisant	des	petits	pas	de	côté.	Ils marchaient	 en	 silence	 jusqu’à	 ce	 qu’ils	 passent	 devant	 un	 des	 bocaux de	formol	qui	contenait	un	rat	musqué	à	deux	têtes. 

Will	plaqua	la	main	sur	la	bouche	de	Brendan	au	moment	où	celui-ci	poussait	un	hurlement. 

—	Chuuut	!	Ce	sont	sûrement	deux	créatures	cousues	ensemble	! 

—	Deux	têtes,	un	seul	corps,	une	seule	queue	!	c’est	trop	bizarre	! 

Brendan	 se	 secoua	 pour	 chasser	 ses	 frissons	 et	 continua	 en direction	 d’un	 escalier	 qui	 conduisait	 à	 un	 grand	 couloir	 rempli d’animaux	empaillés. 

Il	 se	 figea	 devant	 un	 hibou	 agrémenté	 d’une	 loupe	 pour	 que	 l’on puisse	 mieux	 voir	 le	 squelette	 de	 rat	 qu’il	 avait	 dans	 le	 ventre.	 Le couloir	menait	à	un	autre	escalier	que	Will	et	Brendan	empruntèrent. 

Ils	parvenaient	à	un	balcon	quand	ils	entendirent	des	voix. 

Ils	 surplombaient	 une	 salle	 à	 couper	 le	 souffle.	 Tout	 le	 bâtiment s’organisait	autour	de	cet	espace	imposant	orné	d’un	lustre	en	cristal, de	longues	tapisseries	et	d’une	table	digne	des	plus	grands	rois.	Sur	le pourtour	 de	 la	 pièce	 étaient	 accrochées	 deux	 rangées	 de	 portraits géants	 représentants	 d’anciens	 membres	 du	 Bohemian	 Club. 

Brendan	 reconnut	 deux	 présidents	 des	 États-Unis,	 Theodore Roosevelt	 et	 Richard	 Nixon.	 Les	 personnages	 des	 tableaux semblaient	 observer	 la	 table.	 Trois	 silhouettes	 minuscules	 dans l’immensité	de	la	salle	s’agitaient	en	contrebas. 

Parmi	elles,	il	y	avait	Denver	Kristoff	dont	la	capuche	abaissée	ne masquait	 plus	 le	 visage	 hideux.	 Il	 s’approcha	 à	 grands	 pas	 d’un deuxième	homme	pour	lui	parler. 

L’homme	 en	 question	 n’était	 autre	 qu’Angel,	 l’ex-chauffeur	 des Walker	!	«	Qu’est-ce	qu’il	fabrique	ici	?	»,	se	demanda	Brendan	avant de	voir	la	troisième	personne. 

Sa	petite	sœur,	Eleanor. 

Kristoff	la	tenait	par	le	poignet.	Elle	pleurait. 









Une	 colère	 noire	 s’empara	 de	 Brendan.	 Parmi	 toutes	 les méchancetés	et	les	manigances	dont	Kristoff	était	capable,	il	avait	fallu qu’il	 s’en	 prenne	 à	 Eleanor	 !	 Pourquoi	 ne	 s’attaquait-il	 pas	 à	 lui, Brendan	?	Le	lâche	! 

«	Je	vais	lui	montrer	!	Dommage	que	Scott	Calurio	et	ses	copains ne	me	voient	pas	en	train	de	défier	Kristoff,	regretta-t-il.	On	s’est	déjà occupés	 de	 son	 cas,	 à	 ce	 pauvre	 minable	 !	 On	 recommencera	 sans hésiter.	»

Brendan	s’élança,	prêt	à	rejouer	 Les	trois	mousquetaires	avec	Will, à	 se	 balancer	 d’une	 tapisserie	 à	 l’autre	 avant	 de	 régler	 son	 compte	 à Kristoff	une	bonne	fois	pour	toutes.	Will	le	stoppa	dans	son	élan	et	lui fit	signe	d’écouter.	Brendan	tendit	l’oreille. 

—	 Je	 te	 paie	 pour	 quoi,	 exactement	 ?	 demanda	 Denver	 à	 Angel, terrorisé.	 Tu	 travailles	 pour	 les	 Walker	 depuis	 un	 mois.	 Tu	 devrais connaître	 leur	 emploi	 du	 temps	 par	 cœur	 !	 —	 Monsieur	 Kristoff, comme	je	vous	l’ai	expliqué…

—	La	ferme	!	Où	est	Cordelia	? 

—	 D’habitude,	 elle	 fait	 du	 bénévolat	 après	 les	 cours,	 répondit Angel,	mais	hier	elle	a	commencé	à	avoir	un	comportement	étrange…

une	histoire	de	dents…

—	Tu	me	l’as	déjà	dit	!	Ah	!	j’en	ai	vu,	des	bons	à	rien,	mais	là…	! 

Brendan	 n’en	 revenait	 pas.	 «	 Kristoff	 a	 engagé	 Angel.	 La	 vitre	 de séparation	 ne	 servait	 à	 rien	 dans	 la	 limousine.	 Il	 avait	 sûrement installé	un	micro	à	l’arrière	pour	nous	enregistrer	!	»

—	Angel,	continua	Kristoff,	je	t’avais	chargé	de	passer	prendre	les

Walker	 chez	 eux	 et	 me	 les	 amener.	 Comment	 as-tu	 pu	 foirer	 une mission	aussi	simple	? 

—	 Parce	 que	 M.	 Walker	 m’a	 renvoyé	 ce	 matin	 !	 Je	 n’ai	 pas	 eu	 le choix	!	Il	doit	faire	des	économies,	d’après	lui. 

—	 Non,	 mais	 quel	 imbécile,	 celui-là	 !	 s’exclama	 Kristoff.	 Je	 ne pensais	 pas	 que	 ce	 serait	 aussi	 facile.	 Je	 me	 suis	 simplement	 assis	 à côté	de	lui	dans	un	bar	et	je	l’ai	convaincu	de	parier	sur	un	petit	match de	 basket.	 Aujourd’hui,	 il	 a	 quasiment	 dépensé	 toute	 sa	 fortune. 

(Kristoff	secoua	la	tête.)	Ça	ne	devrait	pas	me	surprendre.	Son	arrière-grand-père	était	pareil	:	délicat,	mou	et	faible.	Un	vrai	mollasson. 

La	haine	croissait	dans	le	cœur	de	Brendan	au	fur	et	à	mesure	que Kristoff	 décrivait	 Rutherford	 Walker,	 son	 arrière-arrière-grand-père, qui	l’avait	aidé	à	découvrir	 Le	grimoire	du	destin	et	du	désir. 	«	Ça	ne lui	 suffit	 pas	 de	 ruiner	 ma	 famille	 d’aujourd’hui,	 il	 faut	 aussi	 qu’il déblatère	sur	mes	ancêtres	!	»

Profitant	 des	 jérémiades	 de	 Kristoff,	 Eleanor	 se	 libéra	 et	 courut vers	la	porte. 

—	Tu	perds	ton	temps	!	lui	cria-t-il.	Toutes	les	portes	sont	fermées à	clé.	Tu	ne	peux	pas	sortir. 

Eleanor	 tambourina	 frénétiquement	 sur	 l’un	 des	 gros	 battants	 en bois. 

—	Au	secours	!	Que	quelqu’un	m’ouvre	!	Sortez-moi	de	là,	s’il	vous plaît	! 

Brendan	 mourait	 d’envie	 de	 la	 rejoindre	 mais	 il	 savait	 que,	 à l’intérieur	 du	 Bohemian	 Club,	 Denver	 Kristoff	 se	 moquait	 bien	 qu’on voie	son	visage	défiguré	ou	qu’on	appelle	la	police.	Il	lui	suffisait	de	se transformer	 en	 Roi	 des	 Tempêtes	 et	 de	 souffler	 le	 bâtiment	 avec	 ses occupants. 

Will	 se	 tortilla	 quand	 Kristoff	 s’approcha	 d’Eleanor	 et	 la	 souleva alors	qu’elle	donnait	des	coups	de	pied	dans	le	vide	et	hurlait.	Un	objet s’enfonça	 dans	 sa	 cuisse.	 Il	 sortit	 de	 la	 poche	 de	 pantalon	 du	 docteur Walker	 un	 petit	 crayon	 à	 papier	 vert	 et	 une	 carte	 de	 score	 du prestigieux	Presidio	Golf	Club.	Il	griffonna	quelques	mots	qu’il	montra à	Brendan.  On	fait	quoi	? 

Brendan	prit	la	carte	et	le	crayon	et	lui	répondit	:	 T’avais	raison. 

 On	continue	d’écouter. 

Kristoff	questionnait	la	fillette,	coincée	sous	son	bras. 

—	 Pour	 la	 dernière	 fois,	 dis-moi	 où	 est	 ta	 sœur	 !	 Nous	 devons mettre	 la	 main	 sur	 elle.	 Dès	 que	 nous	 trouverons	 Cordelia,	 nous trouverons	ma	fille	et	tout	le	monde	sera	content.	Chacun	reprendra	le cours	de	sa	vie. 

—	Au	secours	!	À	l’aide	!	braillait	Eleanor. 

Brendan	 se	 retenait	 de	 dévaler	 l’escalier,	 de	 l’arracher	 des	 griffes de	ce	monstre	et	de	la	serrer	dans	ses	bras.	Il	serait	tué	dans	la	foulée, mais	cela	en	valait	la	peine.	Sa	petite	sœur	ne	méritait	pas	ce	supplice. 

Brendan	allait	s’élancer	quand	la	fillette	donna	un	grand	coup	de pied	entre	les	jambes	de	Kristoff. 

—	Glourb,	gémit-il	avant	de	la	lâcher. 

—	Comme	ça,	ça	sera	assorti	à	votre	visage	!	lui	cria-t-elle	avant	de se	ruer	vers	la	porte	la	plus	proche.	Au	secours	!	Aidez-moi	! 

Son	coup	de	pied	avait	fait	des	dégâts	parce	que	Kristoff	était	plié en	 deux	 de	 douleur	 et	 poussait	 des	 couinements.	 Brendan	 sourit.	 «

Alors,	les	Walker	sont	toujours	des	mollassons	?	»

Angel	réprima	un	rire.	Toujours	penché	en	avant,	Kristoff	le	fusilla du	regard. 

—	Tu…	trouves…	ça…	drôle	? 

—	Non,	monsieur	!	bredouilla	Angel,	terrifié.	Pas	du	tout	! 

Pris	 de	 rage,	 Kristoff	 se	 redressa,	 marmonna	 dans	 sa	 barbe	 et	 fit apparaître	un	éclair	bleu	dans	la	paume	de	sa	main. 

—	 Non	 !	 Pitié,	 monsieur	 Kristoff	 !	 s’écria	 Angel	 en	 se	 réfugiant sous	la	table. 

Tandis	 que	 Kristoff	 grinçait	 des	 dents,	 l’éclair	 grossissait	 à	 vue d’œil.	Il	avait	vraiment	l’intention	de	frire	l’ancien	chauffeur.	Une	des portes	s’ouvrit	soudain	en	grand. 









L’homme	qui	entra	dans	la	pièce	portait	une	robe	en	velours	noir et	une	grande	perruque	poudrée.	Il	était	tellement	vieux	et	courbé	que la	 perruque	 penchait	 en	 avant,	 comme	 la	 proue	 d’un	 navire.	 Tapant bruyamment	 le	 sol	 de	 sa	 canne,	 il	 s’approcha	 de	 Kristoff	 en	 boitant. 

Celui-ci	se	dépêcha	de	mettre	un	genou	en	terre. 

—	Aldrich,	susurra	Kristoff	en	embrassant	la	main	du	vieillard. 

Brendan	écrivit	à	la	hâte	:	 Aldrich	Hayes	! 

Will	articula	en	silence	:	«	Qui	?	»

Quand	 Kristoff	 se	 releva,	 Aldrich	 Hayes	 bascula	 la	 tête	 (et	 la perruque)	en	arrière	et	révéla	son	visage.	Malgré	l’extrême	gravité	de	la situation,	Brendan	faillit	éclater	de	rire.	Le	vieil	homme	ressemblait	à un	clown	avec	sa	figure	enfarinée	et	deux	taches	rouges	sur	les	joues. 

«	Si	ce	type	est	vraiment	Aldrich	Hayes,	le	leader	des	Gardiens	du Savoir,	 se	 dit	 Brendan,	 techniquement,	 il	 devrait	 être	 à	 l’état	 de cadavre	!	Il	a	plutôt	bonne	mine,	pour	son	âge	!	»

—	 Denver,	 déclara	 Hayes	 d’une	 voix	 rauque	 et	 puissante	 qui résonna	 dans	 la	 pièce,	 combien	 de	 fois	 dois-je	 vous	 le	 rappeler	 ? 

Lorsque	 vous	 entrez	 dans	 le	 Bohemian	 Club,	 vous	 devez	 absolument porter	notre	perruque	et	vous	maquiller. 

—	 Avec	 tout	 le	 respect	 que	 je	 vous	 dois,	 répliqua	 Kristoff	 en désignant	son	propre	visage,	ce	serait	comme	mettre	du	rouge	à	lèvres à	un	cochon. 

Hayes	 examina	 les	 bandes	 de	 peau	 putrides	 et	 les	 cicatrices	 de Kristoff. 

—	 Je	 vous	 le	 concède.	 Il	 n’y	 a	 certainement	 pas	 assez

de	

maquillage	

dans	

cette	

ville	

pour	

rattraper	

cette

apparence	 grotesque	 !	 Bon,	 quel	 est	 le	 problème,	 cette	 fois-ci	 ?	 Qui est	cette	jeune	fille	? 

—	 Je	 prenais	 une	 leçon	 d’équitation	 quand	 il	 m’a	 kidnappée	 ! 

s’écria	Eleanor. 

—	Vous	avez	kidnappé	une	enfant	?	s’exclama	Hayes. 

—	Je	n’avais	pas	trop	le	choix…

—	Et	qui	est	cet	homme	sous	la	table	? 

—	Angel,	un	chauffeur.	Il	travaille	pour	moi…

—	 Denver	 !	 gronda	 Hayes.	 Quand	 vous	 êtes	 arrivé,	 je	 ne	 pensais pas	ouvrir	la	porte	à	autant	d’ennuis	!	«	Araignées	qui	tissez,	ne	venez pas	ici	»,	je	vous	rappelle	! 

Brendan	présenta	le	vieillard	à	Will	par	écrit	:	 C’est	Aldrich	Hayes, le	 chef	 des	 Gardiens	 du	 Savoir.	 Ce	 type	 était	 déjà	 vieux	 en	 1906.	 Ça conserve	vachement,	la	magie	! 

—	Hé,	l’ancêtre	!	l’interpella	Eleanor.	Si	vous	me	laissez	sortir	d’ici, je	 demanderai	 à	 mon	 père	 de	 vous	 recommander	 un	 très	 bon chirurgien	pour	votre	hanche	ou	ce	qui…

—	Silence	!	l’interrompit	Hayes. 

—	Veuillez	m’excuser	si	j’ai	créé	des	problèmes,	enchaîna	Kristoff. 

Je	 vous	 suis	 redevable	 pour	 l’éternité.	 Je	 vous	 rappelle	 simplement que,	 il	 y	 a	 plus	 d’un	 siècle,	 j’ai	 fait	 un	 grand	 sacrifice	 pour	 cette organisation. 

—	Ah	oui	!	Et	lequel	? 

—	J’ai	découvert	les	pouvoirs	cachés	du	 Grimoire	du	destin	et	du désir. 	Est-ce	que	je	les	ai	gardés	pour	moi	?	Non.	J’ai	dissimulé	le	livre dans	mon	œuvre	car	il	représentait	une	menace	pour	ce	monde. 

—	Raison	pour	laquelle	j’ai	bien	voulu	vous	accueillir	de	nouveau. 

Seulement,	ma	générosité	a	des	limi…

—	Je	dois	retrouver	Cordelia	Walker,	l’interrompit	Kristoff.	Je	n’ai pas	de	temps	à	perdre.	Je	suis	certain	que	cette	gamine	sait	où	est	ma fille. 

—	 Votre	 fille	 est	 morte,	 lui	 assena	 Hayes.	 Les	 Walker	 s’en	 sont débarrassés. 

—	C’est	ce	que	je	croyais,	moi	aussi.	Avant. 

—	Avant	quoi	? 

—	Avant	que	je	ne	décide	d’espionner	les	Walker. 

—	Pardon	? 

—	 Je	 les	 ai	 suivis	 dans	 leur	 école.	 Angel	 m’a	 fourni	 des	 rapports détaillés…

—	 Vous	 vous	 êtes	 rendu	 dans	 des	 lieux	 publics	 ?	 Mais	 vous	 avez perdu	la	tête	! 

—	 Écoutez-moi.	 J’ai	 appris	 que	 les	 Walker	 n’avaient pas	exactement	tué	Dahlia.	Cette	enfant	l’a	«	bannie	». 

—	Où,	précisément	?	demanda	Hayes	à	Eleanor. 

—	Aucune	idée,	répondit	celle-ci.	J’ai	juste	écrit	:	«	dans	le	pire	des endroits	». 

—	 En	 résumé,	 nous	 ne	 savons	 absolument	 pas	 où	 se	 trouve	 votre fille,	conclut	Hayes. 

—	Non,	répliqua	Kristoff,	mais	je	pense	que	Cordelia	Walker	a	une partie	 de	 la	 réponse.	 Comme	 je	 ne	 la	 trouvais	 pas,	 je	 me	 suis	 rabattu sur	 celle-là,	 dit-il	 en	 désignant	 Eleanor.	 Ces	 enfants	 me	 font	 penser	 à des	chiens	sauvages.	Ils	opèrent	en	meute.	Ce	n’est	qu’une	question	de temps	avant	que	Cordelia	ne	pointe	le	bout	de	son	nez.	Je	suis	sûr	qu’à ce	moment-là	elle	me	conduira	à	Dahlia. 

—	 Tout	 cela	 me	 semble	 fort	 logique,	 mais	 une	 chose me	chiffonne…	annonça	Hayes. 

—	Laquelle	? 

—	Pourquoi	souhaitez-vous	revoir	votre	fille	?	La	dernière	fois	que vous	vous	êtes	croisés,	elle	a	essayé	de	vous	tuer	! 

—	 Vous	 ne	 comprenez	 rien	 aux	 filles,	 rétorqua	 Kristoff.	 Un	 jour, elles	vous	méprisent.	Le	lendemain,	elles	vous	adorent. 

 Ce	n’est	pas	faux,	écrivit	Brendan	à	Will. 

—	 Cela	 a	 assez	 duré,	 décréta	 Hayes	 qui	 s’approcha	 de	 Kristoff	 et redressa	la	tête	(on	aurait	dit	un	serpent).	Avez-vous	conscience	de	la valeur	 historique	 exceptionnelle	 de	 cette	 organisation	 ?	 Le	 Bohemian Club	 a	 façonné	 le	 monde	 !	 Nous	 avons	 choisi	 des	 présidents	 !	 Nous avons	influencé	la	politique	mondiale	!	Et	nous	devons	notre	longévité à	 une	 chose	 :	 la	 discrétion.	 Vous	 avez	 transgressé	 les	 règles	 en kidnappant	une	enfant	et	en	l’amenant	ici	! 

Hayes	planta	sa	canne	dans	le	pied	de	Kristoff. 

—	 Je	 suis	 désolé.	 Je	 veux	 simplement	 voir	 Dahlia…	 J’aimerais récupérer	ma	fille,	chevrota	ce	dernier. 

La	poitrine	de	Brendan	se	serra	malgré	lui.	Il	comprenait	le	point de	 vue	 de	 Kristoff.	 Cet	 homme	 se	 battait	 pour	 la	 même	 chose	 que	 sa mère	:	garder	une	famille	unie. 

En	contrebas,	Eleanor	n’éprouva	pas	autant	de	compassion. 

—	Hé	!	Tête	de	gaufre	!	Si	tu	veux	tellement	une	famille,	inscris-toi à	un	club	de	rencontres	pour	zombies	!	Je	veux	rentrer	chez	moi	! 

—	 Patience,	 petite,	 la	 rassura	 Hayes.	 Tu	 la	 reverras	 bientôt,	 ta maison.	Hep	!	Toi,	sous	la	table	! 

Angel	leva	les	yeux	vers	lui. 

—	File	d’ici	et	ne	raconte	à	personne	ce	que	tu	as	vu	aujourd’hui. 

—	 Qu’est-ce	 que	 je	 vais	 devenir	 ?	 se	 plaignit	 Angel.	 J’ai démissionné	 de	 mon	 poste	 pour	 travailler	 auprès	 de	 M.	 Kristoff.	 Qui voudra	m’embaucher,	maintenant	? 

—	Recommence	à	zéro	!	lui	conseilla	Hayes. 

—	Je	suis	trop	vieux	pour	recommencer	à	zéro. 

En	 guise	 de	 réponse,	 Hayes	 dévissa	 le	 pommeau	 de	 sa	 canne. 

Brendan	 s’attendait	 à	 ce	 qu’il	 dégaine	 une	 épée	 et	 embroche	 le chauffeur.	À	la	place,	il	sortit	un	papier	soigneusement	roulé.	Brendan reconnut	 aussitôt	 l’objet.	 «	 Un	 parchemin	 avec	 un	 sortilège	 !	 »	 Et	 en effet,	Hayes	lut	une	formule	latine	à	voix	haute. 

—	«	 Famulus	famuli	met,	transfigura	! 	»

Une	épaisse	fumée	noire	enveloppa	Angel	et,	un	instant,	Brendan se	 dit	 que	 Hayes	 l’avait	 fait	 disparaître.	 Puis	 la	 fumée	 se	 dissipa	 et	 le chauffeur	s’avança…

Il	semblait	avoir	dix-sept	ans	! 

Grand,	 musclé,	 Angel	 pétait	 la	 forme	 !	 Disparus,	 les	 bourrelets accumulés	au	fil	des	années	derrière	le	volant	des	limousines. 

—	Tu	retournes	au	lycée,	en	terminale.	Tu	as	là	l’occasion	unique de	faire	quelque	chose	de	ta	vie.	Étudie,	trouve-toi	une	fille	bien	et	joue au	base-ball,	lui	ordonna	Hayes	avant	de	déverrouiller	une	des	portes. 

Angel	 ne	 se	 le	 fit	 pas	 dire	 deux	 fois.	 Il	 sortit	 au	 pas	 de	 course, 

souriant	tandis	qu’il	prenait	un	selfie	avec	son	portable. 

—	Vous	auriez	dû	le	tuer,	grogna	Kristoff. 

—	 C’est	 la	 différence	 entre	 vous	 et	 moi,	 Denver.	 Vous	 auriez	 eu recours	à	la	violence	pour	obliger	Angel	à	se	taire.	Moi,	je	lui	ai	donné de	l’espoir,	une	nouvelle	vie,	et	il	se	taira	de	la	même	manière. 

—	Mes	méthodes	sont	plus	fiables. 

—	 Vos	 méthodes	 sont	 dictées	 par	 vos	 émotions.	 Apparemment, vous	 ne	 voulez	 pas	 entendre	 raison.	 (Hayes	 entreprit	 de	 marcher	 en rond.)	Si	je	vous	apportais	une	preuve…

—	Pardon	? 

—	 Que	 diriez-vous	 de	 contacter	 l’esprit	 de	 votre	 fille	 ?	 proposa Hayes	en	levant	les	yeux	vers	les	portraits	suspendus	dans	la	salle.	Et	si nous	requérions	l’aide	de	nos	frères	disparus	pour	évoquer	son	âme	et communiquer	 avec	 elle	 ?	 Croirez-vous	 alors	 qu’elle	 est	 bel	 et	 bien décédée	? 

Devant	 un	 Kristoff	 bégayant,	 Hayes	 commença	 à	 allumer	 des bougies. 









—	S’il	vous	plaît,	je	ne	veux	pas	assister	à	une	séance	de	spiritisme, les	supplia	Eleanor. 

La	peur	l’étranglait,	tandis	que	le	vieillard	ratatiné	au	visage	plâtré installait	un	plateau	en	bois	sur	la	longue	table	de	l’immense	salle	du Bohemian	 Club.	 Ainsi	 couverte	 de	 bougies,	 la	 table	 ressemblait	 à	 un gâteau	 d’anniversaire.	 Immobile,	 l’épaule	 prisonnière	 de	 la	 grosse main	 de	 Denver	 Kristoff,	 Eleanor	 était	 terrifiée.	 Une	 telle	 séance impliquait	 la	 venue	 de	 fantômes	 et	 d’esprits,	 ce	 qui	 ne l’intéressait	 absolument	 pas.	 Par	 chance,	 elle	 s’était	 tenue	 tranquille si	 longtemps	 que	 Kristoff	 avait	 desserré	 sa	 prise.	 Profitant	 de	 ce	 que Hayes	s’occupe	de	la	table,	elle	se	libéra. 

Elle	 se	 précipita	 vers	 la	 porte	 qu’Angel	 avait	 laissée	 ouverte. 

Furieux,	Kristoff	lui	cria	de	revenir	mais	elle	ne	se	retourna	pas.	C’est alors	 que	 Hayes	 l’interpella	 calmement	 :	 —	 Attends,	 petite.	 Tu	 vas avoir	besoin	d’argent. 

Eleanor	s’arrêta	et	pivota.	«	Ai-je	bien	entendu	?	»

Oui,	apparemment,	parce	que	Hayes	brandissait	un	billet	de	cent dollars. 

—	Je	veux	que	tu	sautes	dans	un	taxi	et	que	tu	retournes	chez	tes parents.	Promets-moi	de	ne	raconter	à	personne	que	tu	es	venue	ici.	Et garde	la	monnaie.	Compris	? 

—	Vous	me	laissez	partir	? 

—	M.	Kristoff	a	eu	tort	de	t’amener	ici. 

Eleanor	 regarda	 Kristoff	 qui	 se	 tenait	 derrière	 le	 vieillard.	 Il bouillonnait	 de	 colère	 mais	 n’avait	 pas	 son	 mot	 à	 dire.	 Ce	 n’était	 pas

lui,	 le	 patron.	 D’une	 main	 hésitante,	 Eleanor	 s’empara	 du	 billet	 et	 se dirigea	à	grands	pas	vers	la	sortie.	Dans	son	dos,	elle	entendit	Kristoff qui	chuchotait	à	l’oreille	de	Hayes	:

—	 Vous	 commettez	 une	 grosse	 erreur.	 Nous	 devrions	 nous débarrasser	 d’elle.	 De	 façon	 définitive.	 Je	 connais	 un	 endroit	 sous	 le Bay	Bridge	où	je	peux	me	débarrasser	du	corps…

—	Ça	suffit	!	Rendez-vous	utile	et	apportez-moi	d’autres	bougies	! 

—	Je	ne	suis	pas	votre	serviteur	! 

—	Vous	êtes	chez	moi.	Obéissez	! 

Alors	 qu’elle	 s’approchait	 de	 la	 porte,	 Eleanor	 ralentit.	 Quelque chose	au-dessus	d’elle	avait	attiré	son	attention.	Elle	leva	lentement	la tête	de	manière	que	Hayes	et	Kristoff	ne	remarquent	rien…

Brendan	la	dévisageait. 

Il	était	à	l’étage,	sur	le	balcon,	à	côté	de	Will	! 

«	Depuis	quand	sont-ils	là	?	»,	se	demanda-t-elle. 

Il	fallait	absolument	qu’elle	les	rejoigne. 

Deux	portes	à	double	battant	s’offraient	à	elle.	L’une	donnait	sur	le grand	hall,	l’autre	sur	la	rue.	Eleanor	franchit	la	première	et	ouvrit	la seconde,	 comme	 si	 elle	 sortait	 du	 Bohemian	 Club…	 avant	 de	 filer	 à gauche	et	de	prendre	l’escalier	menant	au	balcon.	Elle	ferma	les	yeux quand	elle	croisa	un	faucon	empaillé	aux	serres	impressionnantes	sous une	cloche	en	verre	et	posé	sur	un	piédestal.	Elle	devait	passer	devant tous	 les	 trophées	 effrayants	 du	 club	 avant	 de	 parvenir	 auprès	 de Brendan	et	Will.	Et	ils	étaient	nombreux	! 

«	Maîtrise-toi,	tiens	bon,	pas	de	mouvement	brusque	»,	se	répéta-t-elle.	 Il	 s’en	 fallut	 de	 peu	 qu’elle	 ne	 pousse	 un	 cri	 quand	 elle	 tomba dans	les	bras	de	son	frère	et	du	pilote. 

Leurs	 retrouvailles	 furent	 aussi	 intenses	 que	 silencieuses. 

Quelques	 heures	 seulement	 s’étaient	 écoulées	 depuis	 le	 cours d’équitation	 d’Eleanor	 avec	 Corneille,	 et	 elle	 avait	 cru	 qu’elle	 ne reverrait	plus	jamais	sa	famille.	Mais	le	fait	de	voir	Brendan	et	Will	en ces	 lieux	 lui	 rappela	 une	 chose	 :	 «	 Parfois	 vos	 frère	 et	 sœur	 vous agacent,	parfois	aussi	ils	vous	sauvent	la	vie.	»

Soudain,	 toutes	 les	 lumières	 du	 Bohemian	 Club	 s’éteignirent	 en même	temps. 









Eleanor,	 Brendan	 et	 Will	 se	 tournèrent	 vers	 la	 salle.	 Une	 faible lueur	luisait	en	contrebas. 

Les	 bougies	 blanches	 dessinaient	 un	 huit	 sur	 la	 grande	 table. 

Hayes	et	Kristoff	se	tenaient	au	centre.	À	côté	d’eux,	il	y	avait	un	vieux gramophone	équipé	d’une	manivelle	touillée	et	d’un	grand	pavillon	en métal.	 La	 planche	 en	 bois	 était	 toujours	 là.	 Brendan	 et	 Eleanor n’avaient	jamais	vu	ce	genre	d’objet	mais	Will	savait	que	c’était	une	«

planchette	 »,	 un	 morceau	 de	 bois	 destiné	 à	 produire	 une	 «	 écriture automatique	 ».	 Un	 stylo	 était	 coincé	 au	 milieu.	 Le	 principe	 était le	 suivant	 :	 si	 un	 esprit	 vous	 contactait	 pendant	 une	 séance, vous	placiez	votre	main	sur	la	planche	et	laissiez	l’esprit	la	guider,	afin qu’elle	écrive	les	mots	automatiquement	sur	le	papier	en	dessous.	Ces planchettes	 étaient	 les	 ancêtres	 des	 planches	 de	 ouija.	 Will	 était	 au courant	 parce	 que	 l’envie	 de	 communiquer	 avec	 les	 esprits	 était	 très populaire,	à	son	époque. 

Hayes	disposa	un	disque	noir	sur	le	plateau,	fit	tomber	l’aiguille	et tourna	la	manivelle.	Un	grincement	désagréable	résonna	dans	la	pièce. 

Brendan,	Eleanor	et	Will	retinrent	leur	souffle. 

L’appareil	émit	un	craquement	retentissant	puis	des	bruits	secs	et irréguliers	 signalant	 que	 la	 musique	 pouvait	 commencer	 à	 tout moment. 

Le	son	suivant	ne	fut	pas	musical. 

Ce	fut	un	battement	très	très	lent,	comme	si	un	cœur	humain	avait été	 ralenti	 cinquante	 fois.	 On	 aurait	 dit	 un	 mélange	 de	 parasites interstellaires	et	de	pas	de	géant.	«	Le	pas	de	Gros-Jagger	!	»,	songea Eleanor.	 Le	 brave	 colosse	 un	 peu	 simplet	 que	 les	 Walker	 avaient rencontré	lors	de	leurs	précédentes	aventures	lui	manqua	soudain.	«	Si

Gros-Jagger	était	là,	il	nous	sortirait	de	ce	pétrin	!	C’était	mon	ami.	»

Pendant	que	le	battement	de	cœur	résonnait	au	ralenti,	une	brume sortit	de	nulle	part,	«	comme	les	gouttelettes	d’eau	sur	notre	voiture	le matin	 »,	 se	 dit	 Eleanor.	 Elle	 se	 diffusa	 dans	 tout	 l’espace,	 que	 ce	 soit entre	les	doigts	d’Eleanor	ou	autour	des	portraits	des	anciens	membres du	Bohemian	Club.	Peu	à	peu,	le	pouls	s’accéléra.	Hayes	et	Kristoff	se mirent	à	réciter	:

—	 Diablo	tan-tun-ka.	Diablo	tan-tun-ka. 

Ils	 tendirent	 les	 mains	 au-dessus	 de	 la	 table.	 Le	 bout	 de	 leurs doigts	se	touchait	à	peine.	Leurs	bras	bougeaient	d’avant	en	arrière	en un	mouvement	fluide.	On	aurait	dit	qu’ils	dansaient. 

—	 Diablo	tan-tun-ka.	Diablo	tan-tun-ka. 

Le	 pouls	 s’emballa,	 comme	 celui	 d’une	 personne	 à	 la	 fin	 d’un marathon.	 Il	 ne	 s’arrêta	 pas	 là.	 Il	 continua	 à	 galoper	 de	 plus	 en	 plus vite.	À	cet	instant,	la	lumière	des	bougies	changea. 

—	 Diablo	tan-TUN-ka	!	Diablo	tan-TUN-ka	! 

Les	bougies	devinrent	rouge	sang.	La	brume	rougit,	elle	aussi,	tels des	 embruns	 au-dessus	 d’un	 champ	 de	 bataille.	 Eleanor	 entendit	 un grattement	et	fit	volte-face.	Le	faucon	empaillé	qu’elle	avait	remarqué tout	 à	 l’heure	 ?	 Il	 était	 vivant	 !	 Avec	 ses	 serres,	 il	 tapait	 le	 verre	 qui l’emprisonnait	et	il	remuait	les	yeux…

Se	doutant	que	sa	sœur	allait	hurler,	Brendan	plaqua	lui	une	main sur	 la	 bouche.	 Will	 leur	 donna	 un	 coup	 de	 coude	 et	 désigna	 le	 mur derrière	 eux.	 Deux	 épées	 s’activaient,	 telle	 une	 paire	 de	 ciseaux.	 Des gouttes	 de	 sang	 perlèrent	 sur	 le	 métal	 avant	 de	 s’écraser	 lourdement par	terre. 

—	Esprit	de	nos	frères	!	apostropha	Hayes.	Nous	vous	appelons	! 

—	 Diablo	tan-TUN-ka, 	enchaîna	Kristoff.  Diablo	tan-TUN-ka	! 

—	 Nous	 souhaitons	 parler	 à	 une	 défunte	 !	 Nous	 cherchons…

Dahlia	Kristoff	! 

Un	 grand	 grognement	 résonna	 au	 plafond.	 Quand	 Brendan, Eleanor	et	Will	levèrent	la	tête,	ils	n’en	crurent	pas	leurs	yeux. 









Les	 portraits	 du	 Bohemian	 Club	 prenaient	 vie.	 Theodore Roosevelt,	 Richard	 Nixon	 et	 plusieurs	 autres	 hommes	 à	 l’air	 austère gigotaient,	 gémissaient	 et	 remuaient	 la	 mâchoire,	 sûrement	 pour vérifier	que	leur	bouche	fonctionnait	toujours. 

—	 Frères,	 aidez-nous	 !	 les	 implora	 Hayes	 en	 contrebas.	 Les flammes	 rouges	 vacillaient	 autour	 de	 lui.	 La	 brume	 s’accumulait devant	 les	 portraits.	 Tout	 à	 coup,	 Richard	 Nixon	 se	 pencha	 en	 avant, gonfla	les	joues	et	souffla	avec	force. 

La	 brume	 fut	 repoussée	 aux	 quatre	 coins	 de	 la	 pièce.	 Hayes	 et Kristoff	

levèrent	

les	

yeux	

vers	

les	

tableaux. 

Les

personnages	historiques	se	tortillaient	et	s’indignaient	dans	leur	cadre. 

Aux	côtés	des	deux	présidents	américains	au	nom	gravé	en	or	dans	le bois,	il	y	avait	Ambrose	Bierce,	un	journaliste	satirique	du	XIXe	siècle	; William	F.	Buckley	Jr.,	le	fondateur	du	 National	Review, 	un	magazine politique	 ;	 Dwight	 D.	 Eisenhower,	 le	 trente-quatrième	 président	 des États-Unis	 ;	 Mark	 Twain,	 l’auteur	 des	  Aventures	 de	 Tom	 Sawyer	 ; Jack	London,	l’auteur	de	 L’appel	de	la	forêt	et	de	 Croc-Blanc	;	Herbert Hoover,	le	trente	et	unième	président	des	États-Unis. 

—	 Cooomment	 ooosez-vous	 nous	 dérrranger	 ?	 demanda	 Richard Nixon. 

Ses	 bajoues	 tremblaient	 quand	 il	 parlait.	 Il	 sortit	 du	 tableau	 et s’assit	au	bord	du	cadre,	ses	jambes	pendant	dans	le	vide.	Il	portait	des chaussettes	jaune	vif.	Il	foudroya	Hayes	du	regard. 

—	Nous	sommes	tous	très	heureux	d’être	morts	!	C’est	reposant	! 

Pourquoi	nous	réveiller	ainsi	?	J’espère	pour	vous	que	c’est	important	! 

—	Je	comprends	que	vous	aspirez	à	la	paix,	frères,	déclara	Hayes, 

et	 je	 suis	 sincèrement	 désolé	 de	 vous	 importuner.	 Mais	 auriez-vous l’obligeance	de	répondre	à	une	question	? 

—	Quelle	question	? 

—	Où	se	trouve	Dahlia	Kristoff	? 

—	Qui	?	demanda	Eisenhower.	De	qui	parle-t-il	? 

—	 Dahlia	 Kristoff,	 répéta	 Hayes.	 De	 San	 Francisco.	 La	 fille	 de notre	estimé	membre	Denver	Kristoff.	Il	est	vital	que	nous	découvrions si	son	esprit	se	trouve	parmi	les	morts. 

—	Vital	pour	qui	?	!	s’exclama	Nixon.	Je	me	fiche	de	cette	disparue. 

Elle	a	probablement	rejoint	une	communauté	de	hippies	débauchés…

—	Fermez-la	!	l’interrompit	Denver	Kristoff	qui	bondit	sur	la	table. 

Vous	savez	à	qui	vous	vous	adressez	?	Aldrich	Hayes	a	bâti	cet	endroit. 

Aucun	de	vous	n’aurait	connu	la	gloire	et	la	fortune	sans	le	Bohemian Club	et	les	Gardiens	du	Savoir	! 











Les	personnalités	se	dévisagèrent. 

—	 Exactement	 !	 Nixon,	 comment	 croyez-vous	 qu’un	 abruti	 aussi laid	 que	 vous,	 avec	 un	 caractère	 infect,	 une	 haleine	 de	 chacal	 et	 des chaussettes	 jaunes	 a-t-il	 réussi	 à	 être	 élu	 président	 ?	 Grâce	 aux Gardiens	du	Savoir	! 

Nixon	se	pencha	et	tira	sur	le	revers	de	son	pantalon	pour	essayer de	cacher	ses	chaussettes. 

—	 Et	 Eisenhower	 ?	 cria	 Kristoff.	 À	 votre	 avis,	 qui	 est	 réellement responsable	de	toutes	vos	victoires	militaires	? 

—	Les	Gardiens	du	Savoir,	marmonna	un	Eisenhower	gêné. 

—	 Et	 Theodore	 Roosevelt	 ?	 aboya	 Kristoff.	 Vous	 croyez	 que	 c’est

une	 simple	 coïncidence	 si	 un	 poivrot	 mesquin	 comme	 vous	 a	 reçu	 le prix	Nobel	?	Bon,	en	tant	que	confrère,	je	vous	implore…	Aidez-moi	à retrouver	ma	fille.	A	découvrir	si	elle	est	morte	ou	vivante. 

—	 Jamais,	 rétorqua	 Herbert	 Hoover.	 Surtout	 pas	 après	 avoir	 été traités	ainsi	! 

—	 D’habitude,	 quand	 on	 nous	 dérange,	 expliqua	 Theodore Roosevelt,	 c’est	 pour	 une	 situation	 gravissime.	 Un	 événement	 qui menace	l’existence	même	du	Bohemian	Club. 

—	 Je	 ne	 sais	 pas	 pour	 vous,	 les	 gars,	 continua	 Nixon,	 mais	 je n’apprécie	pas	ces	insultes.	Si	j’avais	envie	qu’on	me	traite	de	la	sorte, je	retournerais	à	la	Maison-Blanche.	Je	vous	laisse,	la	mort	m’attend. 

Sur	ce,	Nixon	réintégra	son	tableau. 

—	Non	! 

Kristoff	 saisit	 la	 main	 de	 Hayes	 et	 tourna	 la	 manivelle	 du gramophone.	 Puis	 il	 se	 mit	 à	 gesticuler	 de	 plus	 belle	 avec	 lui	 en décrivant	des	cercles	et	en	psalmodiant	:	«	 Diablo	tan-TUN-ka	! 	»

—	Arrêtez	immédiatement	!	ordonna	Roosevelt. 

Kristoff	les	ignora	tous	et	brama	:

—	Esprits	de	San	Francisco,	venez	accomplir	ce	dont	les	Gardiens du	Savoir	sont	incapables	!	Montrez-vous,	car	nous	en	avons	besoin	! 

Au	niveau	du	balcon,	un	objet	de	la	taille	d’une	punaise	heurta	le dos	 d’Eleanor.	 Elle	 se	 retourna,	 mais	 Brendan	 l’empêcha	 de	 lever	 la tête,	de	peur	qu’elle	ne	hurle.	Elle	baissa	les	yeux	et	découvrit	une	dent humaine	par	terre	!	Eleanor	n’en	revenait	pas.	Alors	qu’elle	se	baissait pour	la	ramasser…

CRAC	 !	 Le	 puits	 de	 lumière	 au-dessus	 des	 portraits	 se	 brisa	 en mille	morceaux. 

Hayes	 et	 Kristoff	 reçurent	 une	 pluie	 de	 verre.	 Tandis	 qu’ils	 se secouaient,	un	autre	bruit	surnaturel	retentit.	Whoooosh	! 

Une	armée	de	fantômes	pénétrait	dans	le	Bohemian	Club. 







Eleanor	n’avait	jamais	vu	de	fantômes	de	sa	vie	mais	elle	savait	à qui	 elle	 avait	 affaire.	 Ils	 avaient	 un	 long	 corps	 fait	 de	 brume,	 une bouche	 ovale	 et	 tordue.	 Ils	 se	 déplaçaient	 dans	 la	 salle	 telles	 des tornades,	 passaient	 comme	 des	 flèches	 devant	 Hayes	 et	 Kristoff, tourbillonnaient	 sur	 le	 balcon.	 Ils	 semblaient	 traverser	 Eleanor, Brendan	et	Will	qui	se	cramponnaient	les	uns	aux	autres,	terrifiés. 

La	pièce	était	infestée	d’esprits. 

—	Je	cherche	Dahlia	Kristoff	!	hurla	Denver	aux	spectres.	Dahlia, si	tu	te	trouves	parmi	les	esprits…	manifeste-toi	! 

Eleanor	 examina	 les	 fantômes	 de	 plus	 près.	 Leurs	 cheveux incolores	 flottaient	 derrière	 eux	 comme	 s’ils	 évoluaient	 sous	 l’eau. 

Certains	 portaient	 des	 bonnets	 et	 des	 robes	 du	 XIXe	 siècle,	 d’autres d’élégants	costumes	trois-pièces	à	large	revers	des	années	1970. 

«	Qu’est-ce	qu’ils	vont	nous	faire	?	»

Sous	les	yeux	ébahis	d’Eleanor,	un	fantôme	hippie	vêtu	d’une	robe à	fleurs	donna	un	coup	de	pied	dans	la	dent	qui	était	toujours	par	terre. 

«	 Je	 ne	 savais	 pas	 que	 les	 fantômes	 pouvaient	 donner	 des	 coups	 de pied	 dans	 des	 objets	 !	 »	 Les	 esprits	 se	 faufilaient	 dans	 les	 moindres recoins	 en	 poussant	 de	 petits	 gémissements.	 C’était	 comme	 si	 le Bohemian	 Club	 organisait	 une	 grande	 fête.	 Au	 bout	 de	 quelques minutes,	 il	 fut	 clair	 que	 les	 fantômes	 n’avaient	 pas	 l’intention	 de tuer	qui	que	ce	soit. 

—	Quelqu’un	a	vu	la	dent	?	chuchota	Eleanor. 

—	Quelle	dent	?	demanda	Brendan.	Vise	un	peu	ce	type	! 

Will	 et	 Eleanor	 se	 tournèrent	 et	 découvrirent	 le	 fantôme	 du

musicien	 Jerry	 Garcia,	 en	 short	 brun	 clair,	 tongs	 et	 chemise psychédélique,	 en	 train	 de	 gratter	 une	 guitare.	 Sa	 barbe	 spectrale	 se tortillait	et	claquait	comme	si	elle	était	constituée	de	bébés	anguilles.	Il avait	des	spirales	vert	fluo	qui	tournoyaient	à	la	place	des	yeux. 

—	 V’là	 qu’on	 nous	 appelle	 pour	 une	 fille	 disparue,	 chanta	 Jerry. 

Sauf	qu’	personne	manque	en	ce	bas	monde…

—	Qui	c’est,	celui-là	?	s’enquit	Aldrich	Hayes. 

—	Jerry	Garcia,	répondit	Kristoff.	Même	moi	je	le	connais. 

—	 C’est	 lui	 qui	 a	 donné	 son	 nom	 aux	 glaces	 Ben	 and	 Jerry’s	 ? 

murmura	Eleanor. 

—	Je	viens	juste	chercher	la	paix,	yé	yé	yé,	et	crois-moi,	elle	est	pas loin	de	là…

Jerry	Garcia	leva	les	yeux	au	plafond.	Eleanor	suivit	son	regard	et, aussitôt,	elle	comprit	d’où	venait	la	dent. 

Quelqu’un	 s’accrochait	 à	 une	 poutre	 et	 ce	 n’était	 pas	 un	 fantôme mais	 plutôt	 une	 adolescente	 traumatisée	 qui	 tremblait	 comme	 une feuille	et	semblait	avoir	réchappé	à	une	guerre. 

Cordelia	Walker. 

—	 Voici	 votre	 fille,	 conclut	 Jerry	 Garcia	 en	 la	 désignant.	 Dahlia Kristoff. 

—	NON	!	hurla	Eleanor. 

Cordelia	lâcha	la	poutre	et	bondit	sur	le	balcon. 

Là-haut	 !	 brailla	 Denver	 Kristoff,	 tout	 sourire.	 Je	 savais	 qu’en capturant	 un	 Walker	 les	 autres	 apparaîtraient.	 Et	 regardez	 !	 Ils	 sont venus	avec	un	ami. 









—	Espèce	d’idiot	!	l’insulta	Hayes.	Vous	compromettez	encore	plus ce	club	!	Comment	ces	enfants	vont-ils	vous	rapprocher	de	votre	fille, hein	? 

—	 Regardez	 bien,	 lui	 répondit	 Kristoff.	 Ce	 n’est	 pas	 Cordelia Walker,	tant	s’en	faut	! 

Kristoff	 n’avait	 pas	 tort	 :	 la	 fille	 toute	 maigre	 qui	 avait	 sauté	 du plafond	 et	 atterri	 devant	 Brendan,	 Eleanor	 et	 Will	 ne	 ressemblait presque	 pas	 à	 Cordelia.	 Assise	 sur	 les	 talons,	 elle	 grognait	 comme	 un animal	sauvage	tout	juste	sorti	de	son	terrier. 

—	Dilly	?	l’interpella	Brendan.	Ça	ne	va	pas	? 

Il	tendit	la	main	vers	Cordelia	qui	la	frappa	et	le	griffa	au	poignet. 

Les	 yeux	 écarquillés	 et	 assassins,	 elle	 regardait	 son	 frère,	 sa	 sœur	 et Will	tour	à	tour	en	poussant	des	grognements	furieux. 

—	Brendan,	pourquoi	se	comporte-t-elle	comme	ça	?	voulut	savoir Eleanor. 

—	 Elle	 n’est	 pas	 dans	 son	 état	 normal,	 plaisanta	 Will,	 mais personne	ne	rit	à	sa	blague. 

—	 Vous	 aviez	 raison,	 Hayes,	 constata	 Kristoff	 en	 contrebas.	 Ces fantômes	 m’ont	 donné	 une	 réponse,	 même	 si	 ce	 n’est	 pas	 celle	 à laquelle	vous	vous	attendiez.	L’esprit	de	Dahlia	est	bel	et	bien	là…	dans le	corps	de	Cordelia	Walker. 

—	Quoi	?	Comment	le	savez-vous	? 

—	Parce	que	la	petite	a	banni	ma	fille	dans	«	le	pire	des	endroits	». 

Dites-moi,	 Hayes,	 existe-t-il	 un	 lieu	 plus	 isolé	 et	 plus	 perfide	 que	 le cœur	d’une	adolescente	? 


Kristoff	 ne	 lui	 laissa	 pas	 le	 temps	 de	 répondre.	 Dans	 un	 rire victorieux,	 il	 enleva	 le	 disque	 du	 gramophone	 et	 souffla	 une	 des bougies	rouges. 

—	  Ite,	 omnes	 ! 	 cria-t-il	 aux	 esprits.	 Nous	 n’avons	 plus	 besoin	 de vous	! 

Les	 autres	 bougies	 rouge	 sang	 s’éteignirent	 dans	 un	 mouvement élégant.	Le	sortilège	fut	brisé.	Les	fantômes	se	ruèrent	vers	le	puits	de lumière	 en	 feulant	 et	 en	 essayant	 d’attraper	 au	 passage	 les	 portraits animés	 qui	 se	 dépêchaient	 de	 retourner	 dans	 leur	 cadre.	 Soudain,	 les personnalités	 s’immobilisèrent,	 tandis	 que	 les	 fantômes	 s’éloignaient du	Bohemian	Club	en	de	délicates	spirales. 

—	Et	maintenant,	assistons	ensemble	à	mon	triomphe	!	s’exclama Kristoff	en	hissant	le	vieillard	sur	son	dos. 

Pendant	 ce	 temps,	 sur	 le	 balcon,	 Brendan,	 Eleanor	 et	 Will entouraient	 la	 créature	 qui	 ressemblait	 à	 Cordelia	 Walker.	 C’était	 un être	brisé,	à	quatre	pattes,	tendant	sans	arrêt	le	cou,	s’élançant	tel	un chien	enragé	avant	de	reculer. 

Son	 regard	 se	 posa	 sur	 Brendan	 et,	 pendant	 quelques	 instants,	 il reconnut	l’esprit	vif	de	sa	sœur. 

La	 créature	 marmonna	 :	 «	 Brr…	 ?	 »	 puis	 elle	 fut	 prise	 de tremblements	et	frappa	le	sol. 

—	Cordelia,	c’est	nous	!	hurla	Will	avec	désespoir. 

Elle	 se	 jeta	 sur	 lui	 et	 Brendan	 eut	 juste	 le	 temps	 de	 tirer	 Will	 en arrière.	Ses	dents	(du	moins	celles	qui	lui	restaient)	se	fermèrent	dans le	 vide.	 Elle	 ressemblait	 à	 une	 chauve-souris,	 avec	 ses	 canines	 encore intactes. 

—	 Tout	 le	 monde	 recule	 !	 beugla	 Denver	 Kristoff	 en	 haut	 de l’escalier. 

Il	 portait	 Hayes	 à	 califourchon	 sur	 son	 dos.	 Seule	 la	 perruque	 du vieillard	dépassait.	Kristoff	le	fit	descendre	en	douceur. 

—	Brendan,	sale	petit	morveux	!	cracha-t-il.	Tu	vas	payer	très	cher de	t’être	introduit	ici.	Et	toi,	gamine	!	Nous	t’avons	laissée	partir	sans te	faire	de	mal.	Malheureusement	pour	toi…

Kristoff	fut	interrompu	au	milieu	de	sa	phrase	par	les	hurlements de	douleur	aigus	de	Cordelia	Walker. 

—	Laissez-la	tranquille,	aboya	Kristoff.	Ne	la	touchez	pas	!	Ce	n’est

pas	votre	sœur	mais	ma	fille,	Dahlia	!	Elle	est	prisonnière	du	corps	de Cordelia	 depuis	 six	 semaines.	 Tu	 croyais	 t’en	 débarrasser,	 Eleanor, avec	 ton	 vœu	 puéril,	 mais	 elle	 s’est	 montrée	 plus	 forte	 que	 toi.	 Les Kristoff	ont	toujours	été	plus	forts	que	les	Walker	! 

Brendan	 fut	 secoué	 de	 frissons.	 Il	 ne	 pouvait	 s’empêcher	 de regarder	Cordelia,	tandis	que	l’horreur	enflait	dans	son	cœur.	Sa	sœur hurlait	toujours	telle	une	bête	sauvage,	alors	que	le	pire	restait	à	venir. 

Son	comportement	lui	rappelait	un	documentaire	qu’il	avait	vu	à	la	télé sur	la	faune	des	abysses. 

Cordelia	se	conduisait	comme	les	étoiles	de	mer.	Elles	faisaient	un truc	 dégoûtant	 :	 elles	 sortaient	 leur	 estomac	 de	 leur	 bouche	 pour	 se nourrir.	Une	partie	de	leur	corps	était	donc	à	l’extérieur	!	Brendan	n’en revenait	pas…	sa	sœur	agissait	de	la	même	manière.	Quelque	chose	se déployait	hors	de	sa	bouche,	sauf	que	ce	n’était	pas	son	estomac. 

C’était	une	autre	personne. 

Au	 fur	 et	 à	 mesure	 de	 sa	 progression,	 la	 bouche	 de	 Cordelia s’écartait,	tel	un	serpent	se	déboîtant	la	mâchoire	pour	gober	un	œuf. 

Un	énorme	craquement	retentit. 

—	STOP	!	cria	Brendan. 

Alors	 qu’il	 se	 ruait	 sur	 sa	 sœur,	 il	 entendit	 un	 grésillement fulgurant	et	éprouva	une	sensation	de	brûlure	au	niveau	de	la	poitrine. 

Il	 baissa	 les	 yeux.	 Son	 tee-shirt	 avait	 noirci	 et	 fumait.	 Kristoff	 avait décoché	un	éclair	bleu	pour	l’empêcher	de	s’approcher	de	Cordelia. 

—	Vous	ne	voyez	pas	qu’elle	va	mourir	?	s’époumona	Brendan,	des larmes	 dégoulinant	 sur	 ses	 joues.	 Je	 vous	 en	 supplie,	 laissez-moi l’aider	! 

—	Tu	ne	peux	pas	l’aider,	répliqua	froidement	Kristoff. 

Il	 regardait	 Cordelia	 comme	 s’il	 s’agissait	 d’une	 expérience fascinante. 

La	 bouche	 de	 Cordelia	 était	 tellement	 béante	 qu’elle	 faisait presque	le	diamètre	d’un	panier	de	basket.	Elle	fixait	le	plafond	et	ses hurlements	 étaient	 étouffés	 par	 la	 taille	 de	 la	 personne	 qui	 sortait d’elle. 

Kristoff	 reconnut	 sa	 fille	 juste	 avant	 Brendan.	 Sa	 vieille	 bouche tordue	 pour	 commencer,	 avec	 ses	 lèvres	 fines	 et	 ses	 dents	 jaunes	 et difformes.	 Puis	 son	 nez	 étroit,	 sa	 peau	 grisâtre,	 son	 crâne	 chauve	 et marbré…



La	Sorcière	du	Vent. 









—	Nooon	!	s’égosilla	Eleanor. 

Plus	 rien	 ne	 pouvait	 l’arrêter,	 à	 présent.	 La	 Sorcière	 du	 Vent réussit	 à	 s’extraire	 de	 Cordelia	 sans	 qu’il	 y	 ait	 la	 moindre	 goutte	 de sang	versée.	Dans	un	craquement	d’os	sinistre,	Dahlia	se	glissa	hors	de la	 jeune	 fille,	 comme	 si	 elle	 se	 tortillait	 pour	 enlever	 une	 vieille	 robe. 

Les	bras	et	les	jambes	de	Cordelia	perdirent	toute	rigidité	et	il	ne	resta plus	 qu’un	 tas	 de	 peau	 flasque	 sur	 le	 sol.	 La	 Cordelia	 que	 les	 Walker aimaient	ressemblait	maintenant	à	un	blobfish	aux	yeux	morts. 

—	Ahhhhhh	!	expira	la	Sorcière	du	Vent	tout	en	déployant	ses	ailes grises	avec	délice. 

Elle	les	enroula	autour	d’elle	et	fit	craquer	sa	nuque.	Elle	s’écarta de	l’enveloppe	corporelle	de	Cordelia	en	affichant	un	grand	sourire. 

—	Je	vous	ai	manqué	? 









—	Dahlia	! 

Denver	 Kristoff	 souriait,	 lui	 aussi.	 Même	 le	 côté	 de	 sa	 bouche courbé	 vers	 le	 bas	 s’était	 redressé	 temporairement.	 C’était	 un	 sourire que	 Jake	 Walker	 arborait	 parfois,	 quand	 Brendan	 épelait	 un	 mot correctement	 ou	 résolvait	 un	 problème	 de	 maths.	 Le	 docteur	 Walker disait	 alors	 :	 «	 Ton	 père	 est	 fier	 de	 toi.	 »	 Malheureusement,	 cela faisait	 une	 éternité	 qu’il	 ne	 lui	 avait	 pas	 fait	 pareil	 compliment.	 Ni même	accordé	un	peu	d’attention,	d’ailleurs. 

—	 Ma	 fille	 chérie,	 je	 te	 croyais	 disparue	 à	 tout	 jamais	 !	 s’exclama Kristoff,	les	bras	grands	ouverts.	Comment	t’en	es-tu	sortie	? 

—	 J’ai	 occupé	 plusieurs	 corps	 durant	 ma	 longue	 existence,	 mais c’est	 celui	 de	 cette	 gamine	 qui	 m’a	 donné	 le	 plus	 de	 mal,	 déclara	 la Sorcière	 du	 Vent.	 Un	 vrai	 cauchemar	 !	 Elle	 avait	 tout	 le	 temps	 les mains	 moites,	 de	 nouveaux	 boutons	 d’acné.	 Elle	 était	 obnubilée	 par des	choses	insignifiantes	comme	les	élections	des	délégués	de	classe,	sa garde-robe…

—	Comment	as-tu	réussi	à	sortir	? 

—	Jour	après	jour,	j’ai	pris	le	contrôle	de	son	corps.	Petit	bout	par petit	 bout.	 J’ai	 acquis	 de	 plus	 en	 plus	 de	 pouvoir.	 Jusqu’à	 ce	 que finalement…	Ahhhh	!	(la	Sorcière	du	Vent	s’étira	le	dos)…	je	parvienne à	m’extirper	de	là. 

Eleanor	 n’écoutait	 pas.	 Dès	 que	 sa	 sœur	 avait	 commencé	 à	 se transformer	 en	 Sorcière	 du	 Vent,	 son	 corps	 entier	 s’était	 engourdi. 

C’était	 une	 vision	 qu’elle	 ne	 pouvait	 supporter.	 Cordelia	 était	 la personne	 qu’elle	 admirait	 le	 plus	 au	 monde,	 presque	 autant	 que	 sa mère.	Eleanor	voulait	lui	ressembler,	quand	elle	serait	grande.	Et	voilà

que	sa	sœur	était	morte.	Sauf	que…

Le	corps	flasque	sur	le	sol	se	mit	à	bouger. 

Will	ne	s’en	rendit	pas	compte.	Il	fermait	les	yeux.	Son	cœur	était brisé	en	un	million	de	morceaux.	Une	main	lui	tira	soudain	la	manche. 

—	Regarde	!	murmura	Eleanor. 

Le	 corps	 de	 Cordelia	 reprenait	 doucement	 forme.	 Le	 miracle commença	 par	 ses	 pieds,	 qui	 étaient	 encore	 chaussés.	 Ils	 gonflèrent jusqu’à	remplir	les	chaussures,	puis	ils	se	redressèrent. 

—	Juste	ciel	!	lâcha	Will. 

—	Pincez-moi,	je	rêve	!	s’exclama	Eleanor. 

—	DILLY	!	!	!	cria	Brendan. 

Ses	cuisses,	sa	taille	et	son	buste	grossirent	à	leur	tour.	Comme	si quelqu’un	gonflait	son	corps	avec	une	pompe	et	lui	redonnait	vie.	Ses doigts	se	bombèrent	l’un	après	l’autre	—	POP	POP	POP	POP	POP.	Ses bras	 retrouvèrent	 leur	 taille	 normale.	 Son	 cou	 enfla.	 Puis,	 tel	 Dracula se	réveillant	dans	son	cercueil,	le	visage	de	Cordelia	s’anima,	ses	joues se	remplirent,	son	nez	se	dressa.	Ses	yeux	roulèrent	dans	leurs	orbites, ses	lèvres	fines	se	dessinèrent,	sa	bouche	se	matérialisa	et	ses	dents…

ses	dents	étaient	intactes,	comme	avant	!	Un	peu	plus	blanches,	peut-

être. 

—	Ouuh…	marmonna-t-elle. 

—	Dilly	!	hurla	Eleanor	qui	éclata	en	sanglots	et	se	rua	vers	elle.	Tu es	vivante	! 

Will	 se	 précipita	 pour	 enlacer	 les	 deux	 sœurs	 en	 même	 temps.	 Il poussait	 de	 grands	 cris	 de	 joie.	 Il	 ne	 cherchait	 pas	 à	 comprendre,	 il était	simplement	heureux	d’avoir	retrouvé	Cordelia	et	ne	se	souvenait pas	d’avoir	éprouvé	une	telle	sensation	dans	sa	vie.	Brendan	était	là	lui aussi,	pris	en	sandwich. 

La	Sorcière	du	Vent	se	tourna	vers	son	père.	Elle	se	sentait	trahie. 

—	Que	se	passe-t-il	?	gronda-t-elle.	Est-ce	encore	un	de	tes	tours	? 

—	Bien	sûr	que	non	!	répliqua	Denver	Kristoff. 

Pendant	 que	 Will,	 Eleanor	 et	 Brendan	 pleuraient	 à	 chaudes larmes,	Aldrich	Hayes	tendait	le	cou	pour	contempler	cette	incroyable vision.	Il	palpa	même	les	vêtements	de	Cordelia	pour	s’assurer	qu’elle était	vivante. 

—	Je	ne	sais	pas	comment	cela	est	possible. 

—	Elle	était	morte	de	chez	morte	!	Tu	l’as	ramenée	à	la	vie	! 

—	Non,	je	te	le	jure,	Dahlia.	Pourquoi	aurais-je	fait	ça	?	Je	déteste les	Walker	autant	que	toi	! 

—	MENTEUR	! 

En	 quelques	 battements	 d’ailes,	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 s’éleva	 au-dessus	du	sol	et	survola	son	père	et	Hayes. 

—	 Vous	 et	 vos	 petites	 manigances	 !	 les	 accusa-t-elle.	 Vous	 croyez que	j’ignore	de	quoi	vous	êtes	capables	?	C’est	vous	qui	l’avez	ramenée à	la	vie	! 

—	Dahlia,	je	t’en	prie,	la	supplia	Kristoff.	Redescends.	Nous	allons discuter…

—	Ma	magie	est	infaillible,	enchaîna	la	Sorcière	du	Vent.	Quand	je tue	quelqu’un,	il	reste	mort.	Et	si	je	faisais	le	test	sur…	toi	! 

La	Sorcière	du	Vent	fondit	sur	son	père.	Brendan	en	profita	pour s’éloigner	 avec	 Will	 et	 ses	 sœurs.	 Vu	 que	 Dahlia	 et	 Denver	 allaient avoir	 une	 petite	 conversation	 en	 tête	 à	 tête,	 le	 moment	 était	 parfait pour	filer. 

—	Vous	pensez	aller	où,	comme	ça	?	demanda	la	Sorcière	du	Vent dont	le	corps	pivota	vers	les	Walker.	Plus	un	geste	! 

Tous	les	quatre	se	figèrent. 

—	Excusez-moi,	l’interpella	Cordelia	qui	avait	recouvré	ses	esprits. 

Elle	 savait	 à	 présent	 que	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 était	 la	 cause	 de	 ses malheurs.	Pendant	six	semaines,	elle	l’avait	transformée	de	l’intérieur. 

Cordelia	ne	savait	plus	quelles	parties	d’elle	avaient	réellement	été	les siennes	dans	ce	laps	de	temps. 

—	 Je	 croyais	 que	 vous	 m’aimiez	 bien	 !	 continua-t-elle.	 Je	 croyais que	 vous	 respectiez	 mon	 intelligence,	 Dahlia.	 N’est-ce	 pas	 pour	 cette raison	que	vous	m’avez	aidée	à	bord	du	bateau	de	Sangray	?	Pourquoi vous	en	prenez-vous	à	moi,	aujourd’hui	? 

—	Ouais	!	En	clair,	intervint	Brendan,	c’est	quoi,	votre	problème	? 

—	 Vous	 m’avez	 empêchée	 de	 récupérer	 le	 livre,	 expliqua	 Dahlia Kristoff.	C’est	ça,	mon	problème. 

Elle	 avait	 perdu	 sa	 main	 valide	 à	 bord	 du	 bateau	 pirate	 et	 ses prothèses	serties	de	diamants	n’avaient	apparemment	pas	été	envoyées

dans	le	corps	de	Cordelia.	Elle	arborait	donc	deux	moignons	irréguliers au	bout	de	ses	poignets. 

—	Je	m’occuperai	de	votre	cas…	dès	que	j’aurai	réglé	celui	de	mon menteur	de	père. 

Une	 colonne	 d’air	 apparut	 soudain	 au	 bout	 de	 chacun	 de	 ses moignons	 et	 les	 deux	 tourbillons	 frappèrent	 Denver	 Kristoff	 de	 plein fouet.	Il	heurta	le	sol	dans	un	bruit	sourd. 

—	Je	refuse	de	me	battre	contre	toi	!	lança	Kristoff	qui	se	protégea avec	une	main	du	vent	violent	qui	l’assaillait. 

—	Kristoff,	elle	a	l’intention	de	vous	tuer	!	le	prévint	Hayes. 

Il	 jeta	 sa	 canne	 et	 leva	 les	 bras	 en	 psalmodiant.	 Du	 feu	 apparut entre	ses	doigts…

La	 Sorcière	 du	 Vent	 fut	 la	 plus	 rapide.	 Elle	 lui	 envoya	 une bourrasque	en	pleine	figure	et	il	tomba	à	la	renverse	dans	l’escalier. 

—	Venez	!	murmura	Brendan	à	Eleanor,	Cordelia	et	Will. 

À	l’autre	extrémité	du	balcon,	une	immense	tapisserie	était	tendue entre	 l’étage	 et	 la	 salle	 principale.	 S’ils	 parvenaient	 à	 l’atteindre,	 ils pourraient	s’en	servir	pour	descendre. 

—	Qu’est-ce	que	tu	as	fait	?	hurla	Kristoff. 

Il	 se	 précipita	 vers	 Hayes	 qui	 était	 couché	 sur	 le	 dos	 en	 bas	 des marches.	 Le	 vieillard	 roula	 sur	 le	 côté	 tout	 en	 essayant	 de	 jeter	 un sortilège	de	guérison	sur	sa	cheville	cassée. 

Heureuse	 d’avoir	 récupéré	 son	 corps,	 la	 Sorcière	 du	 Vent tournoyait	sous	le	puits	de	lumière	brisé	en	poussant	des	cris	stridents, piquait	 une	 tête	 et	 pirouettait	 tel	 un	 dauphin	 joueur.	 Sans	 crier	 gare, elle	se	posta	près	du	portrait	de	Richard	Nixon.	Ses	battements	d’ailes soulevèrent	 du	 sol	 d’innombrables	 bris	 de	 verre.	 Les	 fragments	 du puits	 de	 lumière	 se	 mirent	 à	 tourbillonner	 autour	 d’elle.	 Au	 fur	 et	 à mesure	 qu’ils	 gagnaient	 de	 la	 vitesse,	 ils	 constituaient	 un	 anneau	 au tranchant	mortel. 

Hayes	 geignait.	 Kristoff	 voyait	 bien	 qu’il	 tentait	 de	 réparer	 sa cheville,	 mais	 son	 poignet	 était	 courbé	 dans	 le	 mauvais	 sens	 et	 il	 ne pouvait	 pas	 jeter	 un	 sort	 avec	 ce	 membre	 cassé.	 Il	 chercha	 alors	 à atteindre	sa	canne,	mais	il	en	fut	bien	incapable. 

—	Arghh	!	grommela	Hayes.	Kristoff	!	Vite	!	Un	parchemin	avec	un sortilège.	 Pour	 la	 détruire.	 Il	 vaut	 mieux	 pour	 tout	 le	 monde	 qu’elle…

meure. 

—	Pitié,	non	!	objecta	Kristoff.	C’est	ma	fille…

—	Faux	!	C’est	une	créature	horrible,	démoniaque…

—	Je	l’aime	quand	même…

—	Tu	m’aimes	?	caqueta	la	Sorcière	du	Vent	sur	un	ton	moqueur. 

Papa…	 te	 rappelles-tu	 pourquoi	 nous	 nous	 sommes	 affrontés,	 la dernière	fois	? 

—	Parce	que	tu	étais	folle,	répondit	Kristoff.	Tu	étais	obsédée	par Le	grimoire	du	destin	et	du	désir	! 

—	Et	tu	m’as	empêchée	de	l’avoir.	Tu	ne	vaux	donc	pas	mieux	que ces	morveux	de	Walker	! 

—	Tu	te	trompes. 

Denver	Kristoff	s’écarta	de	Hayes	et	s’adressa	à	sa	fille	sur	un	ton calme,	ce	qui	était	beaucoup	plus	impressionnant	que	les	cris	stridents de	Dahlia. 

—	Je	ne	suis	pas	comme	eux.	Je	suis	ton	père.	Maintenant,	s’il	te plaît,	 descends.	 Quittons	 cet	 endroit.	 Ensemble.	 Prenons	 un	 nouveau départ.	Redevenons	une	famille	normale. 

—	Tu	délires	?	Regarde-toi	!	Tu	n’as	même	pas	de	visage	! 

—	 Je	 recommencerai	 à	 écrire,	 continua	 Kristoff.	 Tu	 rencontreras un	brave	garçon…

—	Un	brave	garçon	?	répéta	la	Sorcière	du	Vent.	Tu	m’as	vue	?	La seule	 chose	 qui	 pourrait	 me	 rendre	 attrayante,	 c’est	 le…	 pouvoir	 ! 

Maintenant,	dis-moi	où	est	ce	fichu	livre	! 

—	Je	n’en	ai	pas	la	moindre	idée,	Dahlia. 

—	Tu	me	dis	la	vérité	? 

—	Promis,	juré,	craché. 

—	Alors	tu	ne	m’es	plus	d’aucune	utilité. 

L’anneau	 de	 verre	 qui	 tournoyait	 autour	 de	 la	 taille	 de	 Dahlia	 se transforma	 en	 un	 nuage	 prenant	 la	 forme	 d’une	 balle	 de	 revolver.	 Il flotta	 devant	 elle	 quelques	 instants	 puis,	 à	 la	 vitesse	 d’une	 rame	 de métro,	il	fonça	sur	son	père. 

Kristoff	 leva	 les	 bras.	 Un	 éclair	 bleu	 forma	 un	 arc	 crépitant	 au-dessus	 de	 lui,	 mais	 la	 pluie	 de	 verre	 le	 percuta	 de	 plein	 fouet.	 Elle

arrosa	 Hayes	 également.	 Les	 tessons	 se	 plantèrent	 dans	 la	 peau	 des deux	 hommes	 avec	 une	 telle	 force	 qu’on	 aurait	 dit	 des	 hérissons	 en cristal.	 Kristoff	 n’arrivait	 pas	 à	 cligner	 des	 yeux	 à	 cause	 des	 piques logées	autour	de	ses	paupières.	Il	était	obligé	de	les	garder	ouverts. 

Brendan	 était	 horrifié.	 Il	 savait	 que	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 était capable	 des	 pires	 atrocités,	 mais	 il	 n’aurait	 jamais	 cru	 qu’elle	 se montrerait	 d’une	 telle	 cruauté	 à	 l’égard	 de	 son	 propre	 père.	 Brendan n’oublierait	 jamais	 le	 regard	 choqué	 de	 Kristoff.	 Ce	 regard	 indiquait que,	 en	 plus	 de	 son	 corps,	 son	 cœur	 était	 brisé.	 Le	 garçon	 saisit	 un morceau	de	tapisserie	en	même	temps	que	Cordelia,	Eleanor	et	Will. 

—	Dépêchons-nous,	murmura-t-il	en	entamant	la	descente. 

La	Sorcière	du	Vent	se	retourna	à	ce	moment-là. 

—	On	essaie	de	s’enfuir	? 

Elle	souleva	les	éclats	de	verre	qui	restaient	par	terre	et	les	projeta contre	 la	 tapisserie.	 Des	 dizaines	 de	 tessons	 transpercèrent	 le	 tissu comme	autant	de	minuscules	lames	de	rasoir.	La	tapisserie	se	déchira en	deux	et	s’effondra,	alors	que	les	enfants	s’y	agrippaient	encore.	Par chance,	l’antiquité	était	épaisse	et	elle	amortit	leur	chute. 

Ensuite,	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 pivota	 vers	 Kristoff	 et	 Hayes	 qui hurlaient	 de	 douleur,	 leva	 un	 de	 ses	 moignons,	 et	 un	 grand	 courant d’air	ouvrit	en	grand	les	portes	à	double	battant. 

Brendan	 aperçut	 les	 rues	 de	 San	 Francisco.	 La	 nuit	 était	 tombée depuis	 un	 moment,	 mais	 le	 monde	 continuait	 de	 tourner.	 Un	 monde réel	 avec	 des	 feux	 tricolores,	 des	 supermarchés,	 des	 téléphones portables.	 Rien	 à	 voir	 avec	 ce	 cauchemar	 éveillé	 dans	 lequel	 il	 était plongé. 

Lorsque	la	Sorcière	du	Vent	montra	les	portes	avec	ses	moignons, Kristoff	et	Hayes	furent	éjectés	hors	du	bâtiment. 

Le	vent	les	transporta	au	milieu	de	la	rue…	où	ils	furent	percutés par	un	bus	de	ville	qui	passait	au	même	instant.	Ils	ricochèrent	contre le	 pare-chocs	 et	 volèrent	 à	 travers	 la	 vitrine	 d’un	 restaurant	 chinois fermé.	 Là,	 ils	 défoncèrent	 plusieurs	 tables	 et	 chaises	 avant	 de s’immobiliser	sur	le	sol. 

La	 Sorcière	 du	 Vent	 prit	 une	 grande	 inspiration.	 Les	 portes	 du Bohemian	Club	se	refermèrent	bruyamment.	Enfin,	elle	se	tourna	vers les	enfants	enchevêtrés	dans	la	tapisserie. 

—	À	votre	tour,	maintenant. 

	







La	 Sorcière	 du	 Vent	 se	 posa	 en	 douceur	 puis	 fit	 un	 geste	 du moignon	droit.	La	moitié	de	la	tapisserie	déchirée	qui	retenait	Will	et les	 Walker	 prisonniers	 se	 souleva,	 se	 débarrassa	 de	 ses	 occupants	 et rampa	jusqu’à	elle,	comme	un	gentil	toutou.	Dahlia	dessina	ensuite	des spirales	avec	ses	moignons	et	le	tissu	s’enroula	autour	d’elle. 

—	De	quoi	j’ai	l’air	?	demanda-t-elle	dans	sa	nouvelle	«	robe	». 

—	D’un	vieux	sac	qui	porte	un	vieux	sac,	répondit	Brendan. 

Sachant	 que	 Dahlia	 Kristoff	 était	 une	 personne	 fière,	 Cordelia	 se dit	qu’un	petit	compliment	arrangerait	certainement	leurs	affaires. 

—	Ne	l’écoutez	pas	!	C’est	un	garçon.	Il	n’y	connaît	rien.	Vous	êtes superbe	! 

La	 Sorcière	 du	 Vent	 s’approcha	 des	 enfants,	 tel	 un	 charognard ayant	reniflé	un	cadavre.	Elle	fusilla	Cordelia	du	regard. 

—	Ne	te	moque	pas	de	moi.	Tu	veux	finir	comme	mon	père	? 

—	Vous	êtes	encore	plus	tordue	qu’on	le	croyait	!	insista	Brendan. 

Faut	être	vraiment	chtarbée	pour	tuer	son	paternel	! 

Eleanor	 adressa	 un	 regard	 noir	 à	 son	 frère.	 «	 La	 ferme	 !	 »	 S’il continuait	 à	 la	 ramener	 comme	 ça,	 elle	 ne	 donnait	 pas	 cher	 de	 leur peau. 

La	Sorcière	du	Vent	tapota	la	tête	d’Eleanor. 

—	Ne	t’inquiète	pas.	Suivez-moi. 

Même	 si	 elle	 était	 choquée,	 Eleanor	 fut	 bien	 obligée	 de	 suivre	 la silhouette	 décharnée	 à	 travers	 l’immense	 salle	 remplie	 de	 chaises cassées	 et	 renversées.	 Elle	 fit	 signe	 à	 Cordelia,	 Brendan	 et	 Will	 de

coopérer.	 À	 l’extérieur,	 les	 sirènes	 annonçaient	 l’arrivée	 des ambulances.	Quelqu’un	avait	dû	assister	au	vol	plané	d’Aldrich	Hayes et	de	Denver	Kristoff	et	avait	prévenu	les	secours. 

—	Cordelia,	l’interpella	la	Sorcière	du	Vent,	tu	as	mentionné	que	je t’avais	complimentée	pour	ton	intelligence,	un	jour.	(Elle	les	conduisait sur	 le	 balcon.)	 J’ai	 du	 respect	 pour	 toi.	 Et	 je	 dois	 admettre	 que	 ton frère,	 ta	 sœur	 et	 toi	 êtes	 plus	 résistants	 que	 je	 ne	 l’aurais	 cru. 

Cependant,	 je	 n’arrive	 toujours	 pas	 à	 comprendre	 comment	 tu	 es revenue	à	la	vie. 

Ils	se	tenaient	pile	à	l’endroit	où	le	corps	flasque	de	Cordelia	gisait quelques	 minutes	 plus	 tôt.	 À	 part	 des	 postillons	 crachés	 par	 Cordelia quand	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 était	 sortie	 de	 sa	 bouche,	 rien	 n’indiquait qu’une	scène	horrible	s’était	déroulée	là. 

—	Je	suis	peut-être	une	sorcière,	déclara	Cordelia.	Comme	vous. 

—	Possible.	Sauf	qu’il	faut	être	très	expérimentée	pour	ressusciter ainsi.	 Tu	 n’as	 ni	 l’âge	 ni	 la	 sagesse	 requis.	 Je	 soupçonne	 une entourloupe	 de	 mon	 père.	 Mais	 peu	 importe.	 Maintenant	 qu’il	 n’est plus	là,	nous	pouvons	avoir	une	conversation	entre	gens	civilisés.	Tout d’abord,	 qu’une	 chose	 soit	 claire…	 je	 n’ai	 jamais	 voulu	 vous	 faire	 de mal. 

—	 À	 peine	 !	 rétorqua	 Brendan.	 Le	 corps	 de	 ma	 sœur	 vous	 a	 juste servi	 de	 caisson	 d’incubation.	 Et	 cette	 fois	 où	 vous	 avez	 menacé	 de couper	les	doigts	d’Eleanor	avant	de	les	faire	frire	et	de	les	manger	? 

—	J’essayais	simplement	de	mettre	la	main	sur	le	livre,	expliqua	la Sorcière	du	Vent.	Ça	n’avait	rien	de	personnel.	À	bien	des	égards,	vous me	rappelez	moi. 

—	Ah	ouais	?	!	s’écria	Brendan.	Sur	quelle	planète	? 

—	Votre	père	dit	qu’il	vous	aime	alors	que,	au	fond,	il	ne	vous	aime pas. 

—	Faux,	protesta	Eleanor.	Notre	papa	nous	aime	quoi	qu’il	arrive. 

—	 Sans	 rire	 ?	 ironisa	 la	 Sorcière	 du	 Vent.	 C’est	 pour	 ça	 qu’il continue	de	dilapider	votre	fortune	au	jeu	? 

—	Il	essaie	de	changer. 

—	Il	ne	changera	pas.	Les	pères	ne	changent	jamais.	Le	mien	était assoiffé	de	pouvoir	quand	j’étais	petite	et	il	l’est	resté	tout	au	long	de	sa vie. 

—	Il	vous	a	quand	même	demandé	de	l’aimer,	lui	rappela	Eleanor. 

Il	voulait	que	vous	redeveniez	une	famille. 

—	 C’est	 ce	 qu’il	 voulait	 vous	 faire	 croire,	 répliqua	 la	 Sorcière	 du Vent.	 Ç’aurait	 peut-être	 été	 possible	 s’il	 ne	 m’avait	 pas	 empêchée d’avoir	accès	au	 Grimoire	du	destin	et	du	désir. 

Elle	montra	ses	moignons	aux	enfants. 

—	Bon,	mon	père	a	affirmé	qu’il	ignorait	où	était	caché	le	livre.	Et vous	trois	êtes	les	derniers	à	l’avoir	possédé.	À	cause	du	sort	qu’il	a	jeté au	grimoire,	vous	êtes	les	seuls	à	pouvoir	l’ouvrir.	Pour	la	dernière	fois, auriez-vous	 l’obligeance	 de	 me	 dire	 où	 il	 se	 trouve	 ?	 Cela	 vous éviterait	d’atroces	souffrances. 

—	 Vous	 plaisantez	 ?	 cria	 Brendan.	 Vous	 venez	 de	 dire	 que	 vous n’avez	 jamais	 voulu	 nous	 faire	 de	 mal	 !	 Et,	 trente	 secondes	 plus	 tard, les	menaces	!	Madame,	il	serait	temps	de	penser	à	aller	voir	un	psy. 

La	Sorcière	du	Vent	sourit. 

—	Tu	as	fini	? 

—	Certainement	pas	!	Je…

—	Si,	tu	as	fini,	trancha-t-elle. 

Soudain,	Brendan	se	ratatina.	Pendant	un	moment,	il	avait	oublié qui	il	insultait. 

—	Tu	peux	te	taire	jusqu’à	la	fin	de	ta	vie,	désormais. 

La	 Sorcière	 du	 Vent	 fixait	 Brendan.	 Concentrée,	 elle	 affichait	 un rictus	 méprisant.	 Elle	 remua	 de	 nouveau	 ses	 moignons.	 Derrière	 elle, Cordelia	s’approcha	discrètement	d’un	tatou	empaillé	sur	un	piédestal. 

—	Tu	n’es	qu’un	gamin	ignorant	!	Tu	n’as	jamais	utilisé	le	livre.	Tu ne	 comprendras	 rien	 à	 son	 pouvoir	 tant	 que	 tu	 ne	 l’auras	 pas	 ouvert toi-même.	Je	t’y	autoriserai,	tu	sais,	si	tu	m’aides	à	le	retrouver.	Là,	tu comprendras	 la	 signification	 du	 mot	 «	 pouvoir	 ».	 Ça	 n’a	 rien	 à	 voir avec	 la	 popularité	 ou	 la	 richesse.	 Je	 te	 parle	 d’autorité.	 Tu	 regardes les	 milliers	 de	 visages	 inférieurs	 à	 toi	 et	 ils	 tremblent	 de	 peur	 en	 ta présence	 —	 comme	 vous	 quatre	 en	 ce	 moment.	 C’est	 le	 privilège	 des rois…	ou	des	reines. 

Elle	 dirigea	 brusquement	 ses	 moignons	 vers	 Brendan. 

Malheureusement	pour	elle,	Cordelia	choisit	cet	instant	pour	la	frapper dans	le	dos	avec	le	tatou,	ce	qui	fit	rater	son	coup	à	la	Sorcière	du	Vent. 

La	 bourrasque	 émise	 par	 ses	 moignons	 heurta	 le	 sol	 et	 non	 Brendan. 

Le	 parquet	 explosa	 en	 mille	 échardes,	 laissant	 un	 trou	 béant. 

Brusquement,	 dans	 un	 craquement	 sinistre,	 une	 grande	 partie	 du balcon	cassa	net	et	s’écroula	!	Alors	que	Brendan	était	entraîné	dans	sa chute,	Will	le	rattrapa	 in	 extremis	 par	 les	 poignets.	 Les	 poutres	 et	 les lattes	s’écrasèrent	en	contrebas.	On	aurait	dit	que	le	requin	des	 Dents de	la	mer	avait	croqué	un	bout	du	balcon.	La	Sorcière	du	Vent	s’éleva en	un	battement	d’ailes. 

—	Venez	!	ordonna	Will. 

La	 sorcière	 agita	 les	 bras	 et	 une	 autre	 bourrasque	 assaillit Brendan.	 Il	 se	 baissa	 juste	 à	 temps,	 prit	 la	 main	 d’Eleanor	 et	 se précipita	au	rez-de-chaussée	avec	Cordelia	et	Will. 

—	 Par	 ici	 !	 leur	 cria	 Eleanor	 qui	 prenait	 la	 direction	 de	 la	 porte donnant	sur	la	rue. 

—	 Nooon	 !	 hurla	 Brendan.	 Il	 doit	 y	 avoir	 plein	 de	 flics	 et d’ambulances	dehors.	Par	là	! 

Alors	 que	 Brendan	 faisait	 demi-tour,	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 souffla sur	une	épée	accrochée	au	mur.	Une	seconde	plus	tard,	la	lame	fonçait droit	sur	lui.	Instinctivement,	il	plongea	à	plat	ventre.	Eleanor	bondit au-dessus	 de	 lui	 et	 l’épée	 passa	 pile	 entre	 eux	 deux.	 Sans	 perdre	 une seconde,	 ils	 se	 relevèrent	 et	 rejoignirent	 Will	 devant	 l’escalier menant	au	sous-sol. 

Ils	dévalèrent	les	marches	quatre	à	quatre.	Leurs	pas	résonnaient sur	les	murs	en	béton.	Will	ouvrit	en	grand	la	porte	de	la	laverie. 

—	Qu’est-ce	qu’on	fait	là	?	demanda	Eleanor,	le	souffle	coupé. 

—	On	monte	!	répondit	Will	en	lui	montrant	le	conduit	d’aération. 

Aussitôt,	il	fit	la	courte	échelle	à	Cordelia	qui	posa	son	pied	sur	ses mains	 entrecroisées	 et	 sauta	 comme	 un	 diable	 jaillit	 de	 sa	 boîte. 

Eleanor	 et	 Brendan	 suivirent.	 Une	 fois	 dans	 le	 conduit,	 tous avancèrent	 en	 file	 indienne.	 Le	 métal	 tremblait	 et	 résonnait	 sous	 leur poids.	 Cinq	 minutes	 plus	 tard,	 ils	 étaient	 dans	 la	 ruelle	 longeant	 le Bohemian	Club.	Ils	s’époussetèrent	avant	de	regagner	la	rue. 

Ils	comptèrent	sept	voitures	de	police	sur	les	lieux	de	l’accident.	La zone	 était	 bouclée.	 Derrière	 le	 ruban	 jaune,	 il	 y	 avait	 des	 équipes	 de journalistes,	 des	 ambulances	 et	 les	 habitués	 du	 bar	 voisin	 qui	 avaient posé	 leur	 bière	 par	 terre	 pour	 prendre	 des	 photos.	 Le	 bus	 qui	 avait percuté	 Denver	 Kristoff	 et	 Aldrich	 Hayes	 était	 arrêté	 au	 milieu	 de	 la voie.	 Les	 passagers	 étaient	 descendus	 et	 parlaient	 aux	 secouristes	 sur

le	trottoir.	Brendan	surprit	une	conversation. 

—	Je	fais	un	procès	à	qui,	hein	?	demandait	un	type	qui	se	frottait la	nuque.	À	la	compagnie	de	bus	ou	aux	deux	idiots	qui	se	sont	mangé le	pare-chocs	? 

—	Les	deux	idiots	sont	morts,	répondit	le	secouriste.	Le	seul	juge qu’ils	 verront	 aura	 une	 longue	 barbe	 blanche	 et	 l’audience	 aura	 lieu dans	les	nuages. 

Brendan	 n’en	 croyait	 pas	 ses	 oreilles.	 Denver	 Kristoff	 était	 mort. 

Aldrich	Hayes	aussi. 

Il	jeta	un	coup	d’œil	à	l’intérieur	du	restaurant	chinois.	Leurs	corps étaient	 recouverts	 d’un	 drap.	 Un	 inspecteur	 en	 imperméable	 et	 à	 l’air sévère	croisa	son	regard. 

—	Hé,	toi	là-bas	!	l’interpella	le	policier. 

Brendan	 tourna	 les	 talons	 et	 s’éloigna	 en	 quatrième	 vitesse	 avec Will	et	ses	sœurs.	Ils	hélèrent	un	taxi. 

—	 Ça	 va,	 les	 gamins	 ?	 s’inquiéta	 le	 chauffeur	 quand ils	s’entassèrent	à	l’arrière.	Vous	avez	des	ennuis	? 

—	 Au	 128,	 Sea	 Cliff	 Avenue,	 s’il	 vous	 plaît,	 demanda	 Brendan. 

Notre	 grand-père	 se	 trouvait	 dans	 l’accident.	 Il	 faut	 qu’on	 prévienne nos	parents. 

Le	 chauffeur	 tourna	 sur	 Mason	 Street.	 Brendan	 regarda	 par	 la lunette	arrière	et	aperçut	l’inspecteur	qui	pestait. 

Le	 trajet	 s’effectua	 dans	 un	 silence	 tendu,	 si	 on	 ne	 tenait	 pas compte	 du	 hard	 rock	 que	 diffusait	 la	 radio.	 Brendan	 était	 sûr	 que l’inspecteur	 avait	 relevé	 le	 numéro	 de	 plaque	 du	 taxi	 et	 qu’ils	 ne tarderaient	pas	à	être	arrêtés,	mais	le	seul	drame	survint	à	la	fin	de	la course,	quand	le	véhicule	se	gara	devant	le	manoir	et	que	le	chauffeur demanda	:

—	Qui	paie	? 

—	 Euh…	 grommela	 Brendan	 en	 fouillant	 ses	 poches.	 Je	 suis désolé,	je	n’ai	pas	un…	Dilly	? 

Elle	lui	lança	un	regard	noir	qui	disait	:	«	Tu	as	oublié	que	j’étais morte	il	y	a	moins	d’une	heure	?	»

—	Je	n’ai	pas	d’argent	sur	moi,	Bren. 

—	Nell	? 

Celle-ci	 sortit	 le	 billet	 de	 cent	 dollars	 que	 Hayes	 lui	 avait	 donné. 

Elle	le	tendit	au	chauffeur. 

—	Gardez	la	monnaie,	lui	dit-elle	poliment	avant	de	descendre. 

Brendan	remonta	en	courant	l’allée	qui	menait	au	manoir	Kristoff. 

Ses	sœurs	et	Will	marchaient	plus	lentement	derrière	lui.	Il	essayait	de se	convaincre	que	le	pire	était	passé. 

«	Tout	va	bien,	maintenant.	Maman	et	papa	sont	à	l’intérieur.	La vie	 reprend	 son	 cours	 normal.	 »	 Il	 ouvrit	 la	 porte	 qu’il	 laissa	 ouverte pour	les	autres	et	découvrit…	la	Sorcière	du	Vent	dans	le	grand	hall. 

—	Bienvenue	à	la	maison,	mon	trésor. 









—	 Y	 a	 un	 truc	 qui	 cloche,	 constata	 Cordelia	 quand	 Brendan disparut	brusquement	du	seuil	de	la	porte,	comme	aspiré	à	l’intérieur de	la	maison. 

Tous	 trois	 se	 précipitèrent	 dans	 le	 manoir	 Kristoff.	 Brendan flottait	au	milieu	du	hall.	Un	bras	levé,	la	sorcière	le	maintenait	en	l’air en	projetant	de	petits	coups	de	vent.	Son	visage	déformé	par	la	colère et	la	haine	lui	donnait	l’allure	d’un	serpent	rabougri. 

—	Pour	le	pouvoir	du	grand	livre	!	gronda-t-elle. 

Elle	 leva	 son	 autre	 bras	 et	 créa	 une	 forte	 rafale	 qui	 resserra	 son étreinte	invisible	autour	de	Will	et	des	filles.	Ils	furent	soulevés	de	terre et	 expédiés	 dans	 le	 salon.	 Brendan	 volait	 derrière	 eux.	 Soudain, Cordelia	s’aperçut	que	sa	tête	et	ses	bras	ballottaient. 

—	Vous	l’avez	tué	!	s’exclama-t-elle,	choquée.	Brendan	!	Qu’est-ce que	vous	lui	avez	fait	? 

—	 Il	 a	 simplement	 perdu	 connaissance,	 répondit	 la	 Sorcière	 du Vent.	Je	ne	supportais	plus	ses	jérémiades. 

Une	fois	que	ses	quatre	otages	furent	passés	au-dessus	du	fauteuil club	en	cuir	et	du	piano	à	queue,	elle	déploya	ses	ailes	et	s’envola	à	son tour. 

—	Qu’est-ce	que…	? 

Cordelia	 n’eut	 pas	 le	 temps	 de	 finir	 :	 deux	 souffles	 d’air	 lui collèrent	les	lèvres,	bloquant	ses	cris	dans	sa	bouche.	Le	front	plissé,	la Sorcière	du	Vent	se	concentrait	avec	une	précision	inhumaine.	Tout	en les	gardant	en	suspension,	elle	commença	à	voler	autour	d’eux. 

Whoosh	!	Elle	passa	devant	le	visage	terrifié	de	Cordelia.	Whoosh	! 

Un	 tour	 de	 plus.	 Elle	 circulait	 de	 plus	 en	 plus	 vite	 et,	 même	 si	 elle	 se tordait	le	cou	pour	voir	Will	et	les	Walker,	elle	ne	dérivait	jamais. 

—	 Mmmm	 !	 s’égosillait	 Cordelia	 dont	 la	 bouche	 demeurait obstinément	fermée. 

Ils	avaient	l’impression	d’être	montés	dans	un	manège	devenu	fou. 

À	 force	 de	 tourner,	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 créait	 un	 effet stroboscopique.	Au	bout	d’un	moment,	son	visage	tanné	et	marbré	se retrouva	au	centre	d’un	kaléidoscope.	Elle	les	cernait	de	tous	côtés. 

—	Puissiez-vous	trouver	ce	que	vous	avez	eu	le	malheur	de	perdre	! 

hurlait-elle.	Puissé-je	recevoir	ce	que	je	mérite	! 

Cordelia	 essaya	 de	 fermer	 les	 yeux	 mais	 les	 rafales	 l’en empêchaient.	Ses	larmes	s’envolaient	et	tourbillonnaient	derrière	elle. 

Cordelia	eut	soudain	l’horrible	impression	de	rétrécir. 

Son	 frère,	 sa	 sœur	 et	 Will	 subissaient	 le	 même	 sort.	 Leurs	 os	 se contractèrent.	 Leur	 peau	 devint	 plus	 tendue.	 Leurs	 organes	 se tassèrent	en	eux.	Leurs	yeux	rapetissèrent	douloureusement.	Le	visage omniprésent	de	la	Sorcière	du	Vent	ainsi	que	le	salon	s’agrandirent. 

Tout	 tournait,	 maintenant.	 Le	 manoir	 mugissait	 tandis	 qu’il	 se déplaçait	 avec	 la	 Sorcière	 du	 Vent.	 Le	 fauteuil	 marron	 était	 flou,	 la cheminée	disparaissait	et	réapparaissait,	pendant	que	le	rapetissement se	 poursuivait.	 Tous	 quatre	 eurent	 bientôt	 la	 taille	 de	 chihuahuas,	 de souris,	de	puces. 

Cordelia	regarda	en	contrebas.	Trois	livres	flottaient	au	niveau	de ses	 pieds.	 Elle	 ne	 réussit	 pas	 à	 lire	 les	 titres	 parce	 qu’ils	 étaient déformés,	gigantesques,	aussi	;	ils	grossissaient	seconde	après	seconde. 

Elle	se	sentait	aussi	démunie	qu’une	fourmi. 

«	 On	 va	 rétrécir	 encore	 longtemps	 ?	 se	 demanda	 Cordelia.	 Et pourquoi	est-ce	différent,	cette	fois-ci	?	Nous	sommes	aspirés	dans	ces livres	comme	on	aspire	un	milkshake	avec	une	paille.	»

Cela	énervait	Cordelia	de	ne	pas	pouvoir	lire	les	titres.	Tout	à	coup, elle	heurta	un	livre	et	tout	devint	noir	et	silencieux. 









Cordelia	 se	 réveilla	 par	 terre	 dans	 le	 salon,	 aux	 côtés	 de	 Will, Eleanor	 et	 Brendan,	 qui	 reprenaient	 peu	 à	 peu	 connaissance.	 Elle cligna	 des	 yeux	 et	 se	 dressa	 sur	 un	 coude.	 Un	 bruit	 l’interpella.	 On aurait	dit	les	acclamations	de	supporters	de	foot. 

—	Brendan,	s’inquiéta-t-elle,	ça	va	? 

—	L’autre	maboule	m’a	assommé	dès	que	j’ai	franchi	le	seuil	de	la porte,	expliqua-t-il	en	regardant	autour	de	lui.	Oh,	non	!	Non	!	Elle	a recommencé	? 

—	Affirmatif,	répondit	Will. 

—	Elle	nous	a	bannis	?	s’enquit	Eleanor. 

—	Rebelote,	commenta	Brendan. 

—	 Sauf	 que	 la	 dernière	 fois	 le	 salon	 a	 été	 détruit,	 lui	 rappela Eleanor.	Aujourd’hui,	tout	est	à	peu	près	à	sa	place. 

—	 Elle	 aurait	 pu	 choisir	 un	 jour	 de	 semaine,	 se	 plaignit	 Brendan. 

Je	ne	vais	rater	aucun	cours	! 

—	J’aimerais	savoir	dans	quel	monde	elle	nous	a	envoyés,	déclara Will. 

—	Trois	autres	livres	de	Kristoff,	leur	apprit	Cordelia.	Je	les	ai	vus juste	avant	de	tomber	dans	les	pommes. 

—	Tu	as	pu	lire	les	titres	? 

—	Non,	ils	étaient	flous. 

—	 Ce	 sont	 peut-être	 les	 mêmes	 que	 la	 dernière	 fois,	 supposa Brendan.	 On	 aurait	 un	 sérieux	 avantage.	 On	 saurait	 comment	 gérer Slayne,	les	pirates…

—	 Sauf	 que	 Will	 viendrait	 en	 avion	 pour	 nous	 sauver,	 remarqua Eleanor.	Ça	nous	ferait	deux	Will	! 

—	Deux	moi	!	s’exclama	le	pilote,	intrigué	par	cette	idée.	Hum…	ce serait	un	sacré	coup	de	chance	! 

—	Pardon	? 

—	Deux	meneurs	à	la	fois	beaux	et	forts	valent	mieux	qu’un. 

—	 Un	 seul	 égocentrique	 nous	 suffit,	 rétorqua	 Cordelia.	 Moi,	 je crois	qu’on	a	été	envoyés	dans	un	nouvel	univers.	C’est	quoi,	ce	bruit,	à votre	avis	? 

Une	foule	immense	semblait	encercler	le	manoir. 

—	On	se	croirait	au	milieu	d’un	match	de	foot,	observa	Eleanor. 

Tous	tendirent	l’oreille.	Les	applaudissements	fusaient.	Comme	les fenêtres	 et	 les	 volets	 étaient	 fermés,	 les	 Walker	 et	 Will	 avaient l’impression	d’être	des	souris	de	laboratoire. 

Cordelia	se	dirigea	vers	la	fenêtre	la	plus	proche. 

—	Est-ce	qu’on	a	une	arme	? 

Will	regarda	autour	de	lui	puis	ferma	les	poings.	Eleanor	l’imita. 

—	 Nos	 poings	 ?	 s’exclama	 Brendan.	 Sérieux	 ?	 Il	 y	 a	 au	 moins	 un millier	 de	 personnes,	 dehors	 !	 Vous	 comptez	 faire	 quoi	 ?	 Tous	 les cogner	? 

—	Tu	as	une	meilleure	idée	?	l’interrogea	Will. 

Brendan	 examina	 la	 pièce	 et	 s’empara	 d’une	 petite	 lampe japonaise	et	la	brandit	telle	une	mini-batte	de	base-ball. 

—	T’as	raison,	se	moqua	Will.	Une	lampe	est	une	arme	redoutable face	à	une	foule	en	colère. 

—	La	ferme,	Will. 

—	OK.	C’est	parti,	décréta	Cordelia. 

Elle	 s’apprêtait	 à	 ouvrir	 la	 fenêtre	 quand	 elle	 remarqua	 le	 regard insistant	de	Will. 

—	Quoi	? 

—	Tu	prends	les	choses	en	main.	Ça	te	correspond	bien. 

—	 Tu	 y	 trouves	 à	 redire	 ?	 demanda	 Cordelia	 en	 s’écartant	 de	 la fenêtre.	Je	sais	que	je	n’étais	pas	moi-même	ces	derniers	temps	et	tu	as

peut-être	 oublié	 à	 qui	 tu	 avais	 affaire.	 Mais	 ça	 ne	 m’intéresse	 pas	 de rester	coincée	dans	des	mondes	surnaturels	pour	le	restant	de	ma	vie. 

J’ai	 envie	 de	 rentrer	 chez	 moi,	 d’aller	 à	 l’école…	 Nous	 allons	 donc voir	 ce	 qu’il	 se	 passe	 à	 l’extérieur,	 protéger	 la	 maison,	 récupérer	  Le grimoire	du	destin	et	du	désir	le	plus	rapidement	possible	et	ficher	le camp.	Sans	passer	par	la	case	«	aventures	». 

—	Bien,	madame,	répondit	Will	en	esquissant	un	salut	militaire. 

—	 Je	 ne	 suis	 pas	 une	 vieille	 grand-mère.	 Tu	 ne	 m’appelles	 pas	 «

madame	». 

—	Une	seconde,	Dilly,	intervint	Eleanor.	Si	nous	mettons	la	main sur	le	livre,	nous	faisons	exactement	ce	que	la	Sorcière	du	Vent	attend de	nous. 

—	 Si	 c’est	 le	 prix	 à	 payer	 pour	 rentrer	 à	 la	 maison,	 Nell,	 alors	 je m’en	moque. 

Fatigué	 par	 tous	 ces	 bavardages,	 Brendan	 poussa	 Cordelia	 et ouvrit	les	volets	en	grand.	D’habitude,	ils	avaient	une	vue	magnifique sur	 le	 pont	 du	 Golden	 Gate.	 Là,	 Brendan	 se	 figea	 devant	 le	 spectacle incroyable	qui	s’offrait	à	lui. 

Au	même	moment,	quelqu’un	s’accrocha	à	la	jambe	de	Cordelia. 

Eleanor	désignait	l’entrée	du	salon. 

—	Un	li…	Un	li…

Brendan	leur	tournait	le	dos. 

—	Les	gars,	je	crois	que	nous	sommes	dans	une…

Il	 n’eut	 pas	 besoin	 de	 préciser.	 Cordelia	 comprit	 soudain	 de	 quel genre	de	foule	provenait	l’ovation. 

En	 face	 d’elle,	 dans	 l’encadrement	 de	 la	 porte,	 se	 tenait	 un	 lion adulte	aux	épaules	impressionnantes. 

—	J’hallu…	commença	Cordelia. 

—	Par	où	il	est	entré	?	s’exclama	Will,	sidéré. 

—	Cachez-vous	!	ordonna	Eleanor. 

Les	deux	filles	se	précipitèrent	derrière	le	canapé. 

De	son	côté,	Brendan	ne	s’était	rendu	compte	de	rien.	Captivé	par la	vue	incroyable	au-dehors,	il	n’entendait	même	pas	les	cris	affolés	de Will	et	de	ses	sœurs. 

Il	contemplait	le	Colisée	de	Rome…

…	du	milieu	de	l’arène. 









Le	Colisée	était	magnifique,	splendide,	majestueux. 

D’immenses	 blocs	 de	 pierre	 servaient	 de	 siège	 à	 des	 dizaines	 de milliers	de	personnes.	Brendan	se	serait	cru	dans	le	stade	de	base-ball des	 Giants	 à	 San	 Francisco,	 en	 plus	 vieux	 et	 en	 beaucoup	 plus	 beau. 

Pour	couronner	le	tout,	Brendan	était	pile	sur	le	monticule	du	lanceur	! 

Depuis	 tout	 petit,	 il	 rêvait	 de	 voir	 le	 Colisée.	 Il	 n’y	 avait	 pas	 de bâtiment	 plus	 cool	 dans	 l’histoire	 du	 monde.	 Quand	 on	 pensait	 à	 la Rome	 antique,	 on	 pensait	 aqueducs,	 politique,	 mort	 violente	 à	 coups de	poignard…	Les	Romains	étaient	par	définition	«	en	avance	sur	leur temps	».	Cet	amphithéâtre	était	l’emblème	de	Rome.	C’était	comme	si la	Coupe	du	monde	de	football	se	déroulait	dans	ce	lieu	historique. 

Des	hommes	en	toge	se	tenaient	dans	les	tribunes.	Certaines	robes étaient	 tellement	 blanches	 qu’elles	 l’aveuglaient.	 D’autres	 arboraient des	rayures	rouges.	Quelques-unes,	pourpres,	étaient	ornées	d’or,	mais seuls	les	hommes	assis	près	de	l’arène	en	portaient.	Il	n’y	avait	pas	de femmes,	 à	 part	 en	 haut	 des	 gradins	 où	 Brendan	 aperçut	 des robes	fluides	semblables	à	celle	de	la	statue	de	la	Liberté. 











Debout	 sur	 la	 pointe	 des	 pieds,	 tout	 le	 monde	 criait	 à	 pleins poumons	 en	 désignant	 le	 manoir	 Kristoff.	 «	 Normal	 !	 On	 a	 surgi	 en plein	 milieu	 du	 spectacle	 !	 »	 Des	 gladiateurs	 tenaient	 en	 joue	 deux biches	dans	un	coin	avec	des	lances	mais	ils	ne	leur	prêtaient	plus	du tout	 attention.	 Les	 animaux	 en	 profitèrent	 pour	 s’enfuir.	 Bouche	 bée, les	 combattants	 fixaient	 Brendan.	 «	 Ils	 regardent	 la	 maison	 !»	 Un autre	groupe	en	tunique	avait	posé	ses	arcs	et	ses	flèches	et	la	montrait du	 doigt	 en	 criant.	 La	 simulation	 de	 chasse	 était	 suspendue	 pour l’instant. 

Le	regard	de	Brendan	se	posa	sur	un	homme	assis	dans	une	boîte qui	ressemblait	à	une	tribune	présidentielle,	perchée	sur	un	podium	à l’écart.	«	Ce	doit	être	l’empereur	»,	décida	Brendan. 

L’homme	portait	une	toge	d’un	violet	criard	émaillée	d’une	louche de	blanc	et	une	couronne	dorée	ornée	de	pierres	précieuses.	Avec	son mètre	 cinquante,	 il	 était	 aussi	 petit	 que	 large.	 D’apparence	 molle	 et délicate,	il	avait	les	yeux	trop	écartés	et	le	crâne	complètement	chauve. 

Il	se	leva	et	agita	la	main	en	direction	de	la	foule,	comme	s’il	repoussait un	insecte. 

La	foule	se	tut. 

«	Je	confirme,	c’est	lui	qui	détient	le	pouvoir	ici.	»

L’homme	 commença	 à	 parler	 mais,	 bien	 entendu,	 personne	 ne l’entendait.	 Il	 était	 vraiment	 minuscule	 dans	 cet	 immense

amphithéâtre.	 Un	 de	 ses	 serviteurs	 s’approcha	 d’un	 cône	 géant	 en bronze	monté	sur	un	trépied.	Ce	mégaphone	primitif	projeta	la	voix	du serviteur	aux	quatre	coins	du	Colisée. 

—	L’empereur	Occipus	Ier	vous	parle	!	déclara	le	serviteur.	N’ayez pas	peur	de	cette	structure	étrange.	C’est	l’œuvre	de	sorciers	ennemis, une	maison	diabolique	venue	des	Enfers.	Mais	moi,	votre	empereur,	je vous	 protégerai.	 S’il	 y	 a	 des	 monstres	 dans	 cette	 maison,	 je	 les exterminerai	!	Envoyez	un	autre	fauve	à	l’intérieur	! 

«	Occipus,	songea	Brendan,	ce	nom	me	dit	quelque	chose…	»

Une	 grille	 métallique	 située	 sous	 la	 boîte	 d’Occipus	 se	 souleva. 

Deux	 gardes	 casqués	 et	 armés	 de	 fouets	 émergèrent	 des	 profondeurs obscures	en	compagnie	d’un	lion. 

—	Oh-oh…	lâcha	Brendan.	Ennuis	à	l’horizon…

Tout	à	coup,	il	s’aperçut	qu’il	n’avait	pas	entendu	Will	et	ses	sœurs depuis	un	petit	moment. 

Brendan	 fit	 volte-face.	 À	 quoi	 avait-il	 occupé	 son	 temps	 ?	 Il	 avait reluqué	 une	 scène	 de	 la	 Rome	 antique	 et	 totalement	 oublié	 qu’il	 était coincé	là,	dans	le	pétrin…

Il	découvrit	le	lion	dans	le	salon.	Aussi	gros	que	celui	qui	avançait dehors,	 il	 reniflait	 les	 coussins	 du	 canapé.	 Canapé	 derrière	 lequel justement	 se	 cachaient	 Will,	 Eleanor	 et	 Cordelia.	 Immobiles,	 ils évitaient	de	respirer.	Sauf	que	le	lion	avait	repéré	leur	odeur.	Il	bondit sur	le	canapé	en	remuant	les	narines. 

«	 Bren	 !	 »,	 chuchota	 Cordelia,	 le	 visage	 déformé	 par	 la	 terreur. 

Brendan	 détestait	 la	 voir	 dans	 un	 tel	 état	 de	 panique.	 Elle	 avait	 déjà traversé	 tellement	 d’épreuves.	 Ils	 avaient	 droit	 à	 une	 pause,	 non	 ?	 Ce n’était	pas	juste	d’envoyer	des	gamins	dans	des	aventures	pareilles.	Ils en	sortiraient	traumatisés	à	vie. 

«	Fais	quelque	chose	»,	articula	Cordelia. 

Brendan	se	creusait	la	tête	quand	il	remarqua	deux	choses	:	un,	le lion	ne	semblait	pas	être	l’animal	en	meilleure	santé	de	Rome.	Il	était maigre	et	on	voyait	ses	côtes.	Sa	crinière	était	galeuse	et	une	armée	de mouches	 volait	 autour	 de	 lui.	 «	 On	 devrait	 le	 signaler	 à	 la	 SPA	 »,	 se dit	Brendan. 

Deux,	il	tenait	encore	la	lampe	japonaise	dans	sa	main. 

—	Hé	!	toi	!	Dégage	de	là	!	hurla	Brendan. 

Il	courut	vers	le	lion	en	brandissant	la	lampe.	Il	avait	entendu	dans un	 documentaire	 animalier	 que	 de	 nombreux	 animaux	 sauvages avaient	peur	quand	on	se	montrait	agressif	—	les	humains	sont	gros	et difficiles	à	tuer. 

Ce	lion-là	n’avait	pas	vu	l’émission,	apparemment. 

—	RRROOOAAARRR	! 

Du	canapé,	il	bondit	sur	Brendan,	toutes	griffes	dehors,	la	gueule grande	 ouverte.	 Brendan	 se	 figea,	 prêt	 mourir	 à	 dans	 d’atroces souffrances,	 le	 visage	 arraché,	 le	 corps	 lacéré,	 mais,	 au	 dernier moment,	 Will	 jaillit	 de	 derrière	 le	 sofa	 et	 écarta	 Brendan	 de	 son chemin. 

Le	lion	atterrit	près	du	fauteuil	club.	Will	se	dépêcha	de	sortir	du salon	 avec	 les	 filles	 et	 un	 Brendan	 sonné,	 pendant	 que	 le	 lion déchiquetait	 un	 coussin.	 Des	 boules	 de	 coton	 blanc	 volaient	 dans	 les tous	les	sens.	On	aurait	dit	une	tempête	de	neige. 

—	Pourquoi	s’acharne-t-il	sur	ce	fauteuil	?	murmura	Will. 

—	Euh…	j’ai	caché	du	chorizo	sous	ce	coussin,	avoua	Brendan. 

Tous	les	regards	se	tournèrent	vers	lui. 

—	Quoi	?	Je	déteste	le	chorizo	!	Tu	le	sais	très	bien,	Dilly.	Chaque fois,	 je	 commande	 une	 «	 quatre	 fromages	 »	 mais	 noooon,	 madame préfère	une	«	épicée	»	! 

—	 Comment	 peut-on	 être	 aussi	 fainéant	 ?	 Tu	 as	 déjà	 entendu parler	du	bac	à	compost	?	lui	demanda	Cordelia. 

—	Il	ne	faut	pas	trop	mettre	de	viande	dans	le	compost,	juste	des légumes,	intervint	Eleanor. 

—	Ça	suffit	!	s’écria	Will.	Sortons	d’ici	avant…

—	Mumpf. 

Will	 se	 tut.	 Le	 second	 lion	 venait	 de	 franchir	 la	 porte	 d’entrée	 et avançait	vers	eux. 

—	Suivez-moi	!	ordonna	Eleanor	en	filant	vers	la	cuisine. 

Ils	n’avaient	pas	le	choix.	Après	avoir	avalé	tout	le	chorizo	moisi,	le premier	lion	n’allait	pas	tarder	à	rejoindre	son	camarade	dans	le	hall. 

Malheureusement	 pour	 Will	 et	 les	 Walker,	 la	 porte	 «	 saloon	 »	 de	 la cuisine	 ne	 fermait	 pas	 à	 clé.	 Les	 lions	 se	 ruèrent	 dans	 la	 pièce	 au moment	 où	 les	 enfants	 montaient	 l’escalier	 en	 colimaçon	 au	 pas	 de

course. 

Les	lions	les	suivirent	mais	ils	avaient	beaucoup	de	mal	à	naviguer dans	la	spirale.	L’un	d’eux	se	cogna	la	tête	contre	le	mur	et	secoua	sa crinière	en	grognant.	Quand	l’autre	essaya	de	sauter	par-dessus	lui,	il bascula	en	arrière	et	griffa	les	marches	dans	sa	descente.	On	aurait	dit un	chat	n’arrivant	pas	à	sortir	d’une	baignoire. 

Les	Walker	et	Will	parvinrent	enfin	au	premier	étage	où	ils	tirèrent sur	 la	 corde	 menant	 au	 grenier.	 Ils	 se	 réfugièrent	 dans	 la	 «	 grotte	 de presque-un-homme	 »	 de	 Brendan	 (Eleanor	 ne	 put	 s’empêcher	 de froncer	 le	 nez	 à	 cause	 de	 cette	 odeur	 de	 grand	 frère	 qui	 y	 régnait), pivotèrent	 et	 tentèrent	 de	 fermer	 la	 trappe,	 mais	 les	 lions	 grimpaient déjà	les	marches	! 

Tous	reculèrent	jusqu’au	mur	opposé. 

—	 Il	 ne	 nous	 reste	 qu’une	 option,	 annonça	 Cordelia	 en	 déchirant une	feuille	du	calendrier	des	Giants	de	San	Francisco	et	en	prenant	un crayon.	Nous	devons	faire	apparaître	le	livre. 

—	 Hein	 ?	 s’écria	 Brendan.	 Le	 grimoire	 ?	 Ce	 n’est	 pas	 lui, justement,	le	problème	? 

—	La	Sorcière	du	Vent	est	très	maligne,	continua	Cordelia. 

Brendan	 constata	 que	 sa	 sœur	 n’avait	 plus	 l’air	 terrifiée.	 Elle semblait	déterminée,	motivée.	Une	personne	qui	ferait	n’importe	quoi pour	sauver	sa	peau.	Quel	que	soit	le	prix	à	payer. 

—	Elle	nous	a	envoyés	dans	un	endroit	où	nous	serions	en	danger dès	la	première	minute.	Et	la	seule	manière	d’en	sortir	est	d’évoquer	 Le grimoire	du	destin	et	du	désir	afin	de	faire	un	vœu. 

—	 C’est	 à	 cet	 instant	 précis	 qu’elle	 débarque	 et	 nous	 oblige	 à l’utiliser	pour	elle,	ajouta	Brendan. 

—	On	a	le	choix	? 

—	Il	ne	faut	pas	qu’elle	s’approche	de	ce	livre,	Dilly	!	lui	rappela-t-il. 

—	 On	 s’inquiétera	 le	 moment	 venu.	 OK.	 Les	 gars	 !	 Vous	 savez comment	ça	marche	!	Pour	que	le	livre	apparaisse,	nous	devons	avoir des	 pensées	 égoïstes.	 Au	 boulot,	 tout	 le	 monde	 !	 Pensez	 aux	 trucs	 les plus	égoïstes	possible	! 









Les	 lions	 se	 répartirent	 le	 grenier	 et	 avancèrent	 tête	 baissée.	 Des filets	 de	 bave	 tombèrent	 sur	 le	 linge	 sale	 de	 Brendan.	 Ils	 ne s’attendaient	probablement	pas	à	ce	que	leurs	proies	restent	immobiles et	silencieuses,	les	yeux	fermés.	Ils	ignoraient	que	les	Walker	et	Will	se concentraient	de	toutes	leurs	forces. 

Brendan	:	«	Je	veux	être	Occipus.	L’empereur	!	Je	me	la	coulerai douce	toute	la	journée.	Je	serai	tout-puissant,	je	n’aurai	à	m’inquiéter de	rien.	Plein	de	gens	obéiront	au	moindre	de	mes	ordres.	Je	ne	serai même	pas	obligé	de	parler.	Quelques	gestes	suffiront	pour	obtenir	tout ce	 que	 je	 veux.	 Il	 a	 suffi	 qu’Occipus	 lève	 la	 main	 pour	 que	 tout le	 Colisée	 se	 taise.	 Dingue	 !	 Ouais,	 je	 veux	 être	 tout-puissant	 comme lui	!	»

Cordelia	:	«	Maintenant	que	la	Sorcière	du	Vent	est	sortie	de	mon corps,	je	distingue	ses	pensées	des	miennes.	Les	cours	de	soutien	que j’ai	organisés	et	l’envie	de	devenir	déléguée	de	classe,	ce	n’était	pas	elle. 

C’était	moi.	J’ai	fait	du	bon	boulot.	J’ai	vraiment	aidé	des	élèves.	Et	si je	 peux	 aider	 des	 gens	 dans	 un	 endroit	 aussi	 concurrentiel	 que Bay	 Academy,	 je	 peux	 peut-être	 passer	 à	 la	 vitesse	 supérieure.	 Il	 faut voir	 grand,	 Cordelia	 !	 Harvard,	 Yale…	 Après	 les	 universités	 les	 plus prestigieuses,	 je	 me	 lancerai	 dans	 la	 politique	 et	 je	 deviendrai…

présidente	 !	 Pourquoi	 pas	 ?	 Je	 ne	 le	 ferai	 pas	 pour	 moi	 mais	 pour toutes	 les	 filles	 qui	 m’admireront	 et	 toutes	 les	 femmes	 qui	 m’ont précédée,	ces	femmes	qui	voulaient	devenir	présidente	et	n’en	ont	pas eu	 l’occasion.	 Tous	 les	 livres	 d’histoire	 parleront	 de	 moi	 : Cordelia	Walker,	présidente	des	Etats-Unis	!	»

Eleanor	:	«	Je	veux	gagner	ce	concours	d’équitation	avec	Corneille. 

Je	 veux	 remporter	 des	 coupes	 et	 faire	 le	 tour	 du	 manège	 avec	 mon

cheval	 sous	 les	 applaudissements	 du	 public.	 Je	 veux	 que	 Ruby	 et	 Zoe soient	dans	les	gradins	et	que	Corneille	lève	la	queue	et	dépose	un	tas énorme	 de	 crottin	 devant	 elles.	 Je	 veux	 aussi	 qu’on	 quitte	 Bay Academy,	 qu’on	 retourne	 dans	 notre	 ancienne	 école	 et	 qu’on	 oublie tous	 les	 trucs	 de	 fou	 qui	 nous	 sont	 arrivés	 depuis	 notre emménagement.	»

Will	 :	 «	 Je	 désire	 retourner	 en	 Angleterre.	 À	 mon	 époque.	 Voler pour	mon	pays,	être	dans	un	monde	où	j’ai	ma	place.	J’aimerais	aussi trouver	ma	mère.	Prendre	le	thé	avec	elle,	lui	poser	toutes	les	questions qui	 me	 passeraient	 par	 la	 tête.	 Découvrir	 si	 j’ai	 de	 la	 famille.	 Une tante	 ou	 un	 grand-père,	 peut-être.	 À	 quoi	 sert	 une	 personne sans	racines	?	Et	j’aimerais	que	Cordelia	m’accompagne.	»

Dans	un	léger	souffle	d’air	tiède,  Le	grimoire	du	destin	et	du	désir apparut	et	tomba	par	terre. 









Cordelia	 se	 figea.	 C’était	 un	 simple	 livre	 en	 cuir,	 sans	 titre,	 avec juste	 un	 œil	 stylisé	 sur	 la	 couverture.	 Il	 s’agissait	 d’un	 point	 avec	 un demi-cercle	au-dessus	et	un	autre	en	dessous,	gravés	dans	le	cuir.	«	Le livre	le	plus	puissant	de	l’histoire	de	l’humanité	!	»

Cordelia	 ne	 pensait	 pas	 ressentir	 un	 lien	 aussi	 fort	 avec	 ce	 livre puis	 elle	 se	 rappela	 la	 première	 fois	 qu’elle	 l’avait	 ouvert.	 Rempli	 de moitiés	 de	 lettres	 qui	 tournoyaient,	 il	 lui	 avait	 montré	 un	 univers complètement	 nouveau.	 Elle	 avait	 eu	 l’impression	 d’apprendre	 des vérités	 qu’on	 lui	 avait	 toujours	 cachées.	 Elle	 ressentit	 un	 besoin irrésistible	de	l’ouvrir	et	de	se	perdre	dans	ses	pages,	lions	ou	pas. 

Sauf	qu’on	la	tirait	par	la	jambe.	Eleanor. 

—	Dilly	!	Reste	avec	nous	!	On	ne	veut	pas	te	perdre	encore	! 

Elle	s’aperçut	qu’elle	avait	fait	quelques	pas	en	direction	du	livre, tel	un	zombie.	Puis	elle	vit	Brendan.	Il	avait	récupéré	un	crayon	et	du papier	et	il	écrivait	à	toute	vitesse. 

Les	 lions	 reniflaient	 et	 tapotaient	 le	 grimoire	 avec	 la	 patte	 pour vérifier	 s’il	 était	 réel.	 Quand	 Brendan	 s’en	 approcha,	 ils	 rugirent	 de colère. 

Brendan	marqua	un	temps	puis	plongea	et	ouvrit	le	livre.	Un	des lions	 dégaina	 une	 patte.	 Quatre	 griffes	 incurvées	 lui	 labourèrent l’épaule.	Une	vive	douleur	lui	transperça	le	bras.	La	gueule	ouverte,	les lions	 prenaient	 leur	 élan	 quand	 il	 parvint	 à	 glisser	 le	 papier	 dans	 le livre	et	à	le	refermer. 

Et	 soudain…	 les	 lions	 firent	 de	 drôles	 de	 bruits	 avec	 leur	 gorge, comme	 s’il	 leur	 arrivait	 quelque	 chose	 d’incroyable.	 Ça	 ressemblait	 à des	«	Mrrrrp	?	». 

Les	Walker	et	Will	n’en	revenaient	pas. 

Les	lions	grossissaient	à	vue	d’œil. 

Le	changement	commença	au	niveau	de	leur	abdomen.	Leurs	côtes saillantes	 furent	 cachées	 par	 une	 fourrure	 épaisse.	 Leurs	 pattes,	 si maigres	 qu’on	 voyait	 leurs	 tendons	 sinueux,	 gonflèrent	 en	 quelques secondes.	Leur	crinière	forma	un	immense	halo	autour	de	leur	gueule qui	doubla	de	volume.	On	se	serait	cru	dans	un	dessin	animé. 

—	 Roaarrr	 ?	 demanda	 celui	 de	 gauche	 à	 celui	 de droite,	visiblement	choqué. 

—	Que	se	passe-t-il	?	voulut	savoir	Will. 

—	 J’ai	 écrit	 :	 «	 Que	 les	 lions	 deviennent	 très	 gros	 »,	 expliqua Brendan.	 Je	 me	 suis	 dit	 que	 ça	 les	 ralentirait	 et	 qu’on	 pourrait s’échapper.	En	plus,	ces	pauvres	bêtes	avaient	l’air	de	mourir	de	faim. 

Dans	des	cris	confus,	les	lions	tournèrent	les	talons	et	se	dirigèrent vers	 la	 trappe	 d’un	 pas	 lourdaud.	 Ils	 se	 cognaient	 l’un	 à	 l’autre	 et	 ils durent	se	serrer	dans	la	descente	car	leur	corps	continuait	de	se	dilater. 

Cordelia	courut	à	la	fenêtre.	En	contrebas,	les	lions	se	bousculaient pour	 passer	 la	 porte	 d’entrée.	 Ils	 marchaient	 lentement,	 titubaient	 et respiraient	 avec	 difficulté.	 Les	 gardes	 romains	 affichèrent	 un	 grand sourire	et	la	foule	applaudit	à	tout	rompre. 

—	 Ils	 pensent	 qu’on	 a	 été	 dévorés	 !	 en	 conclut	 Cordelia	 avant d’agiter	 les	 bras	 et	 de	 hurler.	 Hé	 !	 Par	 ici	 !	 On	 est	 encore	 là	 !	 On	 est vivants	!	Hé,	ho	! 

Dès	qu’ils	la	virent,	les	milliers	de	spectateurs	du	Colisée	se	turent. 

Incrédules,	ils	se	mirent	à	discuter	avec	fébrilité.	Si	les	lions	n’avaient pas	 fait	 qu’une	 bouchée	 des	 occupants	 de	 cette	 maison,	 pourquoi étaient-ils	aussi	gros	? 

À	 cet	 instant,	 la	 voix	 amplifiée	 du	 serviteur	 d’Occipus	 résonna dans	l’arène	:

—	L’empereur	Occipus	Ier	vous	parle.	Deux	lions	africains	ont	été transformés	en	trouillards	obèses	à	l’aide	d’une	puissante	sorcellerie	! 

Quel	 genre	 de	 sorcière-enfant	 vit	 dans	 cette	 maison	 du	 dieu	 des Enfers	? 

—	Super	!	s’exclama	Cordelia.	Maintenant,	je	suis	une	sorcière.	Et une	enfant	! 

—	Pourquoi	parle-t-il	notre	langue	?	demanda	Eleanor. 

—	Parce	que	ce	sont	des	personnages	d’un	roman	de	Kristoff	et	que Kristoff	écrivait	en	anglais	!	répondit	Cordelia. 

—	Oh-oh…	fit	Eleanor.	Regardez	! 

Une	douzaine	de	gardes	romains	armés	se	dirigeait	vers	le	manoir Kristoff.	Ils	passèrent	devant	les	lions	qui	avaient	fini	de	grossir.	Assis et	 pantelants,	 ils	 ressemblaient	 à	 d’énormes	 poufs.	 Les	 yeux écarquillés,	 Eleanor	 était	 terrifiée	 par	 les	 lances	 pointues	 et	 les armures	des	soldats. 

Brendan	 se	 releva	 en	 serrant	 des	 dents.	 La	 main	 sur	 son	 épaule griffée,	il	regarda	à	son	tour	à	l’extérieur.	Il	essaya	de	rassurer	sa	sœur. 

—	 Ne	 t’inquiète	 pas,	 Nell.	 Ces	 gardes	 ne	 nous	 feront	 pas	 de	 mal. 

L’empereur	 Occipus	 n’est	 pas	 totalement	 méchant,	 même	 si	 c’est	 un sacré	personnage. 

—	Comment	tu	le	sais	? 

—	 Il	 est	 dans	  Gladius	 Rex. 	 Tu	 te	 souviens	 ?	 J’ai	 lu	 le	 début	 de	 ce roman	de	Kristoff	au	cours	de	notre	dernière	aventure.	Ce	doit	être	ce bouquin	dans	lequel	on	est	piégés.	Et	il	n’est	pas	si	horrible.	Les	festins s’enchaînent.	 Il	 y	 a	 aussi	 pas	 mal	 de	 batailles,	 de	 courses	 de	 chars…

J’aimerais	 presque	 le	 rencontrer,	 cet	 empereur.	 Il	 semble	 assez cool,	pour	un	nabot	chauve. 

—	Bren,	nous	devons	te	ramener	à	San	Francisco,	déclara	Cordelia. 

Tu	es	blessé.	Tu	commences	déjà	à	délirer.	Tu	n’es	pas	en	position	de rencontrer	un	empereur	romain	de	fiction	ou	qui	que	ce	soit	d’autre. 

—	Mais,	Dilly…	Tu	ne	trouves	pas	ça	étrange	qu’ici,	dans	les	livres de	 Kristoff,	 on	 fasse	 des	 choses	 aussi	 ahurissantes	 ?	 Nous	 sommes hyper	 forts,	 de	 vrais	 super-héros.	 Dans	 le	 monde	 réel,	 où	 tout	 a	 de l’importance,	 on	 ne	 peut	 même	 pas	 se	 rebeller	 contre	 des	 trucs normaux	qui	arrivent	tout	le	temps	à	tout	le	monde.	Pourquoi	? 

—	Je	ne	sais	pas,	Bren.	C’est	peut-être	pour	cette	même	raison	que Kristoff	a	écrit	ces	livres	au	départ. 

—	 Dans	 quel	 but	 ?	 demanda	 Will	 qui	 apporta	 un	 teeshirt	 à Brendan	pour	panser	sa	plaie. 

—	 Parce	 que	 le	 monde	 réel	 n’est	 pas	 toujours	 génial,	 expliqua Cordelia.	C’est	souvent	barbant	et	pénible,	surtout	quand	on	n’a	aucun pouvoir.	 Les	 livres	 permettent	 de	 s’échapper	 dans	 des	 endroits	 où	 on en	a. 

—	Je	veux	continuer	à	m’échapper,	décréta	Brendan. 

—	On	ne	peut	pas.	Nous	ne	sommes	pas	chez	nous,	ici. 

—	Et	pourquoi	?	Au	moins,	on	n’est	pas	obligés	d’aller	à	l’école	! 

—	On	est	obligés	d’aller	à	l’école.	Sauf	qu’ici,	c’est	pire. 

Eleanor	 détourna	 le	 regard	 quand	 Will	 enleva	 le	 tee-shirt	 de Brendan	et	commença	à	envelopper	son	épaule	blessée	avec	le	propre. 

Elle	ne	supportait	pas	la	vue	du	sang,	et	la	présence	des	gardes	armés de	 lances	 à	 l’extérieur	 l’inquiétait.	 Immobiles,	 ils	 s’assuraient	 que personne	 n’entre	 ni	 ne	 sorte,	 pendant	 que	 la	 foule	 continuait	 de discuter	à	voix	basse. 

«	Tous	ces	gens	parlent	de	nous,	songea	Eleanor	avec	nervosité.	Ils se	 posent	 plein	 de	 questions	 à	 notre	 sujet.	 Comment	 réagiront-ils quand	ils	apprendront	qu’on	est	en	fait	trois	gamins	et	un	ex-sans-abri anglais	?	On	doit	retourner	à	San	Francisco.	Et	vite	!	»

Son	regard	se	posa	sur	 Le	grimoire	du	destin	et	du	désir. 	«	Il	est là,	notre	billet	de	retour	!	Sous	nos	yeux	!	Je	n’ai	qu’à	écrire	un	vœu	et le	glisser	entre	ses	pages.	Fin	de	l’histoire.	Plus	de	lions	affamés.	Plus de	bras	lacéré…	»

Elle	déchira	une	autre	feuille	du	calendrier	de	Brendan	et	prit	un crayon.	 Puis	 elle	 se	 dirigea	 vers	 le	 livre.	 Au	 fur	 et	 à	 mesure	 qu’elle s’approchait,	 il	 lui	 paraissait	 plus	 grand,	 comme	 s’il	 grossissait	 dans son	 esprit.	 Eleanor	 refusait	 de	 l’admettre,	 mais	 il	 avait	 le	 même	 effet sur	 elle	 que	 sur	 Cordelia.	 Il	 l’appelait,	 semblait	 lui	 répéter	 que	 son pouvoir	 était	 illimité,	 la	 tentait.	 «	 Très	 bien,	 tu	 peux	 toujours	 essayer de	m’avoir.	Parce	que,	moi,	je	compte	bien	t’utiliser. 

Une	 bonne	 fois	 pour	 toutes.	 »	 Au	 moment	 où	 elle	 l’atteignait,	 un fort	courant	d’air	la	fit	tomber	à	la	renverse. 

Eleanor	se	crispa.	Une	colère	noire	remplaça	la	peur	qui	lui	serrait le	cœur.	Elle	connaissait	l’auteur	de	ce	coup	fourré.	Elle	n’avait	même pas	besoin	de	se	retourner.	Mais	elle	le	fit	quand	même. 

La	 Sorcière	 du	 Vent	 se	 trouvait	 dans	 le	 grenier	 et	 arborait	 un sourire	éclatant. 

—	 Bien	 joué,	 les	 enfants	 !	 Vous	 avez	 fait	 apparaître	 le	 livre.	 Bon, ma	petite	Eleanor,	si	tu	veux	bien	placer	ce	vœu	entre	ses	pages	! 

La	Sorcière	du	Vent	lui	tendit	un	bout	de	papier. 

Il	disait	:	«	Que	la	Sorcière	du	Vent	règne	sur	le	monde.	»









—	 Au	 moins,	 vous	 avez	 de	 la	 suite	 dans	 les	 idées,	 remarqua Brendan	après	avoir	lu	le	mot.	Tarée	un	jour,	tarée	touj…

—	Silence	!	ordonna	la	Sorcière	du	Vent.	Je	parle	à	ta	sœur	! 

La	 panique	 gagnait	 Eleanor.	 Des	 gouttes	 de	 sueur	 brillaient	 sur son	 front.	 La	 Sorcière	 du	 Vent	 faisait	 encore	 plus	 peur	 avec	 ses	 deux mains	chromées	au	bout	de	ses	moignons.	Le	mot	était	coincé	entre	le pouce	 et	 l’index	 de	 l’une	 quand	 l’autre	 main	 était	 fermée.	 Eleanor	 ne bougea	 pas	 d’un	 cil.	 Assise	 par	 terre,	 elle	 fixait	 la	 sorcière	 et	 ses pensées	tournaient	en	rond.	«	Je	fais	quoi	je	fais	quoi	comment	on	se sort	de	là	je	fais	quoi	?	»

—	 Vous	 comptez	 vraiment	 sur	 nous	 pour	 vous	 aider	 ?	 demanda Brendan. 

Il	semblait	très	sûr	de	lui,	mais	Eleanor	savait	qu’il	était	terrorisé. 

Face	à	la	Sorcière	du	Vent,	elle	se	crispait	et	se	murait	dans	le	silence, alors	que	Brendan	devenait	un	vrai	moulin	à	paroles. 

—	Ce	sort	qui	vous	empêche	de	vous	approcher	du	livre…	c’est	la meilleure	idée	que	votre	père	ait	jamais	eue.	Sa	seule	bonne	idée,	peut-

être.	 Et	 vous	 voulez	 que	 nous	 glissions	 ce	 vœu	 foireux	 :	 «	 Que	 la Sorcière	 du	 Vent	 règne	 sur	 le	 monde	 »	 entre	 les	 pages	 du	 grimoire	 ? 

Vous	nous	prenez	pour	des	idiots	?	Si	nous	obéissons,	nous	bousillons toute	la	planète	!	Non	merci. 

—	 Je	 connais	 un	 moyen	 de	 vous	 faire	 changer	 d’avis,	 enchaîna	 la sorcière,	les	yeux	rivés	sur	le	pansement	de	Brendan.	La	douleur	a	un tel	pouvoir	de	persuasion. 

La	Sorcière	du	Vent	tendit	vers	lui	une	main	chromée.	Un	courant d’air	 en	 jaillit	 et	 arracha	 le	 tee-shirt	 enroulé	 autour	 de	 la	 plaie	 de

Brendan.	Une	douleur	vive	l’assaillit	quand	sa	plaie	béante	apparut	et que	le	froid	pénétra	dans	sa	chair.	Il	eut	l’impression	d’être	piqué	par des	 centaines	 d’aiguilles.	 Brendan	 ne	 put	 s’empêcher	 de	 hurler. 

Eleanor	 se	 mordit	 la	 langue	 pour	 ne	 pas	 crier	 elle	 aussi.	 Son	 cœur tambourinait	 dans	 sa	 poitrine,	 tout	 son	 corps	 tremblait…	 mais	 elle devait	 se	 montrer	 courageuse.	 Elle	 pouvait	 peut-être	 faire	 quelque chose.	Transformer	sa	peur	en	force.	Elle	réfléchissait	à	un	plan	quand Cordelia	cria	:

—	 STOP	 !	 Je	 vous	 en	 prie,	 ne	 faites	 pas	 de	 mal	 à	 mon	 frère	 !	 Ça suffit	comme	ça.	Nous	ferons	ce	que	vous	voudrez. 

—	Quoi	?	s’exclama	Brendan. 

—	J’en	ai	assez	de	me	battre,	Bren.	Je	veux	rentrer	à	la	maison.	Je veux	revoir	papa	et	maman.	Pas	toi	? 

—	On	ne	négocie	pas	avec	la	Sorcière	du	Vent,	Dilly	!	Cette	femme est	une	terroriste.	En	pire	! 

—	Je	vais	me	gêner	!	déclara	Cordelia	en	lui	tournant	le	dos. 

—	Dahlia,	est-il	vraiment	nécessaire	que	vous	régniez	sur	le	monde entier	 ?	 Ça	 ne	 vous	 intéresse	 pas	 d’être	 simplement…	 je	 ne	 sais	 pas, moi…	 présidente	 des	 Etats-Unis	 ?	 Je	 vous	 explique,	 je	 me	 présente sûrement	aux	élections	des	délégués	de	classe	l’année	prochaine…

—	 Comme	 si	 je	 n’étais	 pas	 au	 courant	 !	 grogna	 une	 Sorcière	 du Vent	agacée. 

—	 Vous	 savez	 donc	 à	 quel	 point	 c’est	 important	 pour	 moi.	 Alors, présidente	 des	 États-Unis…	 cela	 représente	 beaucoup	 de	 pouvoir…

vous	 seriez	 à	 la	 tête	 du	 monde	 libre	 et…	 surtout,	 vous	 seriez	 la première	femme	à	occuper	cette	fonction…

—	 Tu	 es	 quelqu’un	 d’intelligent,	 Cordelia,	 mais	 tu	 manques d’ambition.	Je	veux	régner	sur	le	monde	entier. 

—	OK.	Mettons	que	votre	vœu	se	réalise…	qu’est-ce	qu’on	devient, nous	? 

—	Dans	un	monde	sous	ma	souveraineté,	il	vous	sera	réservé	une place	toute	spéciale,	jeunes	Walker. 

Cordelia	ne	l’avait	jamais	vue	avec	un	sourire	aussi	resplendissant. 

—	 Je	 n’oublierai	 pas	 votre	 geste	 envers	 moi.	 Vous	 vivrez	 à	 tout jamais	 avec	 vos	 parents,	 dans	 le	 bonheur	 et	 la	 richesse.	 Vous	 n’aurez plus	aucun	souci. 

—	Et	Will	?	Il	faut	lui	donner	ce	qu’il	désire,	à	lui	aussi. 

Cordelia	 prit	 la	 main	 de	 Will,	 pensant	 qu’il	 apprécierait,	 mais celui-ci	la	repoussa. 

—	Ne	me	touche	pas	!	Tu	pactises	avec	l’ennemi.	Tu	devrais	avoir honte	! 

Cordelia	adressa	un	rapide	coup	d’œil	à	Will	qui	signifiait	:	«	Fais-moi	confiance	»,	puis	elle	fixa	Eleanor,	l’air	de	dire	:	«	À	toi	de	jouer	!	»

Nell	 comprit	 soudain	 que	 son	 aînée	 n’avait	 pas	 du	 tout	 l’intention	 de coopérer	 avec	 la	 Sorcière	 du	 Vent.	 Elle	 cherchait	 simplement	 à gagner	 du	 temps	 pour	 sa	 petite	 sœur	 qui	 était	 la	 plus	 proche	 du Grimoire	 du	 destin	 et	 du	 désir. 	 Cela	 tombait	 bien,	 parce	 qu’Eleanor avait	un	plan. 

Celle-ci	 avait	 griffonné	 quelques	 mots	 sur	 la	 page	 de	 calendrier arrachée,	 le	 plus	 discrètement	 possible,	 pour	 que	 les	 crissements	 du crayon	 n’attirent	 pas	 l’attention	 de	 la	 Sorcière	 du	 Vent.	 Elle	 avait	 dû écrire	sans	faire	la	moindre	faute.	Elle	s’approcha	doucement	du	livre. 

De	son	côté,	Cordelia	s’avança	et	prit	le	mot	de	la	Sorcière	du	Vent. 

—	Ce	sera	un	honneur	pour	moi	de	réaliser	votre	souhait,	affirma-t-elle. 

Dahlia	Kristoff	inclina	la	tête	avec	solennité.	Cordelia	lui	répondit par	 un	 sourire	 reconnaissant,	 même	 si	 elle	 n’avait	 aucunement l’intention	 de	 respecter	 sa	 parole.	 Elle	 était	 plus	 douée	 en	 politique qu’ils	ne	le	pensaient. 

Eleanor	atteignit	le	livre,	glissa	sa	page	de	calendrier	et	le	referma bruyamment. 

—	 NOOON	 !	 hurla	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 en	 essayant	 de	 l’ouvrir désespérément	à	coups	de	courant	d’air. 

Trop	tard. 

Une	force	invisible	le	maintenait	fermé. 

Soudain,	il	disparut. 

 Le	grimoire	du	destin	et	du	désir	n’était	plus	là,	comme	s’il	avait cessé	d’exister. 

—	Eleanor	?	l’interrogea	Cordelia.	Tu	peux	nous	dire	ce	que	tu	as fait	? 

Eleanor	 n’eut	 pas	 le	 temps	 de	 répondre.	 Une	 chose	 étrange	 se

produisit	au	niveau	de	l’épaule	de	Brendan.	Un	petit	cyclone	se	forma au-dessus	 de	 sa	 blessure	 puis	 tourbillonna	 à	 l’intérieur	 pour	 la rafraîchir	 et	 le	 soulager.	 La	 Sorcière	 du	 Vent	 n’y	 était	 pour	 rien.	 Elle contemplait	 la	 magie	 comme	 les	 autres.	 Quelques	 secondes	 plus tard,	 ils	 comprirent	 qu’il	 s’agissait	 d’un	 sortilège	 de	 guérison.	 Les griffures	se	refermèrent,	le	sang	s’effaça	et	la	peau	de	Brendan	redevint impeccable,	sans	une	égratignure. 

—	 Waouh	 !	 Merci	 !	 s’exclama	 Brendan.	 Nell,	 c’est	 toi	 ?	 Sa	 sœur hocha	la	tête. 

—	 Où	 as-tu	 envoyé	 le	 livre	 ?	 hurla	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 d’une	 voix stridente. 

—	Il	est	parti,	répondit	Eleanor. 

Elle	n’avait	plus	peur	de	Dahlia	Kristoff.	Pas	après	ce	qu’elle	venait de	faire.	Elle	s’était	montrée	courageuse	et	futée. 

—	Comment	ça,	«	parti	»	?	Pourquoi	a-t-il	disparu	? 









—	Parce	que	je	le	lui	ai	demandé. 

—	Tu	as	quoi	? 

—	 J’ai	 écrit	 sur	 le	 papier	 :	 «	 Que	 l’épaule	 de	 Brendan	 guérisse…

Que	le	livre	parte	et	ne	revienne	jamais.	»

Le	 visage	 de	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 devint	 écarlate.	 Les	 veines palpitaient	à	ses	tempes. 

—	 Bien	 !	 annonça	 Eleanor	 les	 yeux	 plissés,	 pour	 jouer	 les	 durs. 

Qu’est-ce	que	vous	comptez	faire,	maintenant	? 

—	Petite…

Pour	 une	 fois,	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 ne	 trouva	 pas	 ses	 mots.	 Elle tendit	ses	prothèses	chromées	et	envoya	une	rafale	en	direction	du	lit de	Brendan.	Oreillers,	drap	et	couette	s’envolèrent.	Elle	chercha	le	livre tout	autour	du	lit	et	se	mit	même	à	quatre	pattes	pour	vérifier	qu’il	ne se	cachait	pas	dessous. 

—	 Impossible	 !	 Tu	 ne	 peux	 pas	 t’être	 débarrassée	 du	 grimoire. 

Pourquoi	 aurais-tu	 fait	 une	 chose	 pareille	 ?	 Ce	 livre	 représente	 le pouvoir…	Il	est	tout	ce…

—	Il	est	parti,	répéta	Eleanor. 

Cordelia	 la	 serra	 dans	 ses	 bras,	 pendant	 que	 la	 sorcière	 devenue folle	déchirait	le	linge	de	lit. 

—	 Rassure-moi,	 murmura	 Cordelia	 à	 l’oreille	 de	 sa	 sœur.	 Tu	 n’as pas	 demandé	 au	  Grimoire	 du	 destin	 et	 du	 désir	  de	 se	 débarrasser	 de lui-même	? 

—	Si. 

—	 C’était	 très	 courageux,	 Nell,	 mais	 comment	 va-t-on	 rentrer	 à San	Francisco,	à	présent	? 

—	 Je	 ne…	 (Le	 visage	 d’Eleanor	 se	 décomposa.)	 Je	 n’y	 avais	 pas pensé	!	Je	me	suis	juste	dit	:	«	Comme	ça,	cette	vieille	cinglée	ne	nous embêtera	plus	!	»

—	Je	croyais	que	tu	ferais	disparaître	la	Sorcière	du	Vent	pour	de bon.	Pas	le	livre	! 

—	J’ai	déjà	essayé	avec	elle,	je	te	rappelle,	et	ça	n’a	pas	marché	! 

—	 Non	 !	 Non	 !	 Non	 !	 Non	 !	 vociféra	 la	 sorcière	 qui	 avait	 fouillé dans	 tous	 les	 recoins	 du	 grenier.	 Sale	 petite	 morveuse	 !	 Tu	 l’as vraiment	fait	!	Il	a	complètement	disparu	! 

—	Exact,	rétorqua	Eleanor.	Va	falloir	vous	habituer	à	vivre	sans. 

—	TU	VAS	MOURIR	!	brama	la	Sorcière	du	Vent. 

Une	 violente	 rafale	 souleva	 Cordelia	 et	 plaqua	 Eleanor	 contre	 le mur	opposé. 

Brendan	 et	 Will	 se	 précipitèrent	 sur	 Dahlia	 qui	 les	 envoya promener	d’un	grand	coup	de	pied.	En	vol	stationnaire,	elle	battit	des ailes	et	projeta	des	tornades	en	direction	du	visage	d’Eleanor.	Cordelia se	 cogna	 la	 tête	 contre	 le	 plafond	 du	 grenier,	 pendant	 que	 sa	 sœur subissait	 les	 assauts	 d’un	 vent	 digne	 de	 la	 plus	 puissante	 soufflerie du	 monde.	 «	 J’ai	 été	 bête	 de	 m’en	 prendre	 à	 elle	 !	 Comment	 ai-je	 pu croire	que	je	pouvais	la	vaincre	?	»

—	Mon	souffle	va	décoller	ta	chair	de	tes	os	! 

Eleanor	 n’arrivait	 pas	 à	 fermer	 les	 yeux	 à	 cause	 de	 ce	 vent effroyable.	Il	s’engouffrait	dans	ses	oreilles	et	son	nez.	Il	la	clouait	au mur,	 lui	 arrachait	 des	 morceaux	 de	 tee-shirt,	 faisait	 onduler	 tout	 son corps.	 La	 peau	 de	 ses	 bras	 commença	 à	 remonter	 en	 direction	 de	 ses épaules,	 comme	 si	 quelqu’un	 les	 pétrissait.	 «	 Si	 le	 vent	 se	 renforce, songea-t-elle,	je	finirai	épluchée	comme	une	banane.	»	La	Sorcière	du Vent	poussa	un	grand	cri.	Eleanor	distingua	dans	sa	voix	une	émotion à	laquelle	elle	ne	s’attendait	pas. 

De	la	frustration. 

Son	plan	ne	fonctionnait	pas. 

À	 la	 fois	 impressionnés	 et	 fascinés	 par	 ce	 qu’ils	 voyaient,	 Will, Brendan	 et	 Cordelia	 se	 tenaient	 à	 l’écart.	 En	 suspension,	 Eleanor regarda	 son	 pantalon	 en	 lambeaux,	 ses	 chaussures	 aux	 lacets	 droits

comme	des	I. 

Sa	peau	avait	résisté. 

—	 Pourquoi…	 tu	 ne	 veux…	 pas…	 mourir	 ?	 haleta	 la	 Sorcière	 du Vent. 

Le	 visage	 altéré	 par	 la	 frustration	 et	 la	 colère,	 elle	 grinçait	 des dents. 

Soudain,	elle	baissa	les	bras. 

Vaincue. 

Comme	 plus	 rien	 ne	 la	 retenait,	 Eleanor	 bascula	 en	 avant.	 Elle était	 épuisée	 et	 terrifiée	 mais	 elle	 avait	 survécu.	 Alors	 que	 c’était	 une chose	impossible. 

La	sorcière	tomba	à	genoux. 

—	Tu	devrais	être	morte,	grommela-t-elle.	Mes	pouvoirs	ne	m’ont jamais	fait	défaut.	Pas	une	seule	fois	!	Mais	je	connaîtrai	le	fin	mot	de cette	histoire	!	Et	alors,	vous	verrez	ce	que	vous	verrez	!	Je	reviendrai vous	tuer	tous	les	quatre	! 

Elle	joignit	les	mains	au-dessus	de	sa	tête	et	commença	à	tourner comme	 une	 toupie.	 Une	 lueur	 violette	 l’enveloppa,	 pendant	 que	 l’air tourbillonnait	de	plus	en	plus	vite	autour	d’elle.	Une	seconde	plus	tard, elle	avait	disparu. 

—	C’était	quoi,	ça	?	s’écria	Brendan	en	se	précipitant	vers	Eleanor pour	la	serrer	dans	ses	bras. 

Il	l’étreignit	plus	fort	que	jamais.	Cordelia	se	dépêcha	de	se	joindre à	eux.	Will	la	suivit	de	près. 

—	Tu	vas	bien	? 

—	 Je	 pense,	 répondit	 Eleanor.	 Je	 crois	 qu’elle	 a	 mis	 toute	 son énergie	pour	me	tuer,	vu	que	j’ai	fait	disparaître	le	livre. 

—	Elle	n’a	pas	réussi,	déclara	Will,	parce	que	tu	étais	trop	forte. 

—	Je	ne…	Je	ne	me	sens	pas	du	tout	forte. 

Elle	 avait	 du	 mal	 à	 respirer.	 Elle	 aurait	 aimé	 s’allonger	 et	 se reposer	 pendant	 au	 moins	 deux	 siècles.	 Elle	 rêvait	 d’un	 bain	 et	 d’un dessin	 animé	 à	 la	 télé	 quand	 les	 cris	 de	 la	 foule	 à	 l’extérieur	 la ramenèrent	sur	terre. 

«	 Tous	 ces	 trucs	 de	 dingue,	 et	 on	 est	 encore	 coincés	 là	 !	 Sans

maman	!	Sans	papa	!	»

—	 Il	 vient	 de	 se	 passer	 une	 chose	 étrange,	 constata	 Cordelia.	 Le geste	 de	 la	 Sorcière	 du	 Vent…	 c’était	 une	 attaque	 en	 bonne	 et	 due forme.	 Elle	 aurait	 tué	 n’importe	 lequel	 d’entre	 nous.	 Mais	 Eleanor	 a survécu. 

—	 Ça	 a	 peut-être	 un	 rapport	 avec	 la	 disparition	 du	 livre,	 suggéra Brendan.	La	Sorcière	du	Vent	tire	peut-être	son	pouvoir	du	grimoire	? 

—	 Quoi	 qu’il	 en	 soit,	 poursuivit	 Cordelia,	 sans	 ce	 livre,	 j’ignore comment	nous	réussirons	à	rentrer	la	maison. 

Eleanor	 hocha	 la	 tête.	 Elle	 avait	 temporairement	 oublié	 sa	 grosse bourde.	 Elle	 avait	 l’impression	 d’être	 la	 personne	 la	 plus	 stupide	 au monde. 

—	Je	suis	désolée…	Je	n’ai	pas	réfléchi…

—	 T’inquiète,	 la	 rassura	 Brendan.	 On	 va	 trouver	 une	 solution.	 Le plus	important,	c’est	que	tu	n’aies	rien. 

—	Il	existe	peut-être	un	autre	livre,	suggéra	Eleanor.	Ou	un	autre…

moyen.	 Quelque	 part	 dans	 cette	 maison.	 On	 sait	 que	 Denver	 Kristoff voyageait	souvent	dans	ses	romans. 

Il	 n’en	 a	 pas	 écrit	 plus	 d’une	 centaine	 ?	 Si	 ça	 se	 trouve,	 il	 en	 a utilisé	un	en	particulier	pour	entrer	et	sortir	des	autres. 

Tous	se	dévisagèrent.	À	cet	instant,	ils	ne	voyaient	plus	une	fillette de	neuf	ans	mais	une	guerrière	qui,	plus	tard,	deviendrait	une	femme puissante	et	sûre	d’elle.	«	Qui	dit	qu’un	jour	je	ne	lui	demanderai	pas de	m’embaucher	?	»,	songea	Brendan. 

—	 Tout	 à	 fait	 !	 s’écria	 Cordelia.	 Cherchons	 un	 autre	 moyen	 de partir	 d’ici	 !	 Mais,	 avant,	 j’aimerais	 te	 serrer	 un	 peu	 plus	 dans	 mes bras,	ma	courageuse	petite	sœur	! 

—	Euh…	Dilly…	bredouilla	Eleanor.	Je	crois	que	ça	ne	va	pas	être possible. 

—	Pourquoi	? 

—	Parce	que	nous	avons	de	la	visite. 

Eleanor	désignait	la	trappe	du	grenier. 









De	 près,	 l’empereur	 Occipus	 Ier	 ressemblait	 à	 un	 gros	 pouce.	 Sa clique	 compensait	 ce	 handicap.	 Son	 serviteur	 et	 annonceur l’accompagnait,	ainsi	que	trois	grands	gardes	armés	de	lances.	Le	torse luisant	 et	 les	 biceps	 musclés,	 ils	 se	 tenaient	 au	 garde-à-vous.	 Les suivait	 une	 belle	 femme	 aux	 cheveux	 noirs	 de	 jais	 agrémentés	 de	 fils d’argent	 étincelants.	 Tous	 étaient	 montés	 dans	 le	 grenier.	 Les gardes	avaient	porté	Occipus	comme	un	bambin. 

—	Bien,	fit-il. 

Sans	 son	 serviteur	 pour	 relayer	 ses	 mots,	 ils	 découvrirent	 qu’il possédait	une	voix	fausse	et	rauque. 

L’annonceur	 qui	 avait	 les	 cheveux	 blonds	 et	 bouclés	 jusqu’aux épaules,	rappelait	à	Brendan	Roger	Daltrey,	le	chanteur	prétentieux	du groupe	 préféré	 de	 son	 père,	 The	 Who.	 D’une	 main,	 il	 rabattit	 sa crinière	en	arrière	avant	de	prendre	la	parole	:

—	L’empereur	Occipus	a	dit	:	«	Bien.	»

Aussitôt,	Brendan	fit	une	grande	révérence.	Les	autres	l’imitèrent, laissant	 Occipus	 perplexe.	 La	 révérence	 n’était	 pas	 une	 coutume romaine. 

—	 Levez	 la	 tête	 et	 dites-moi	 d’où	 vous	 êtes	 originaire	 !	 bêla-t-il. 

(Les	 Walker	 et	 Will	 se	 retinrent	 de	 pouffer	 de	 rire.)	 Et	 lequel	 d’entre vous	a	changé	mes	lions	en	créatures	empotées	et	bedonnantes. 











Brendan	déglutit. 

—	Euh…	Je	crois…	Moi,	monsieur.	Votre	Altesse.	Votre	Impériale Majesté. 

—	Dites	«	Empereur	Suprême	»,	quand	vous	vous	adressez	à	mon maître,	indiqua	l’annonceur. 

—	 Inutile	 d’effrayer	 ce	 garçon,	 Rodicus,	 le	 sermonna	 Occipus. 

Petit,	quel	est	ton	nom	? 

—	Brendan,	Empereur	Suprême. 

—	Et	qui	compose	ta	suite	? 

—	Sa	quoi	?	murmura	Eleanor. 

—	 Ce	 sont	 les	 gens	 qui	 accompagnent	 un	 personnage	 important, expliqua	 Cordelia.	 L’Empereur	 Suprême	 pense	 que	 nous	 sommes	 ses serviteurs. 

—	Alors	?	insista	Occipus. 

—	Ce	sont	mes	sœurs,	Cordelia	et	Eleanor.	Et	voici	mon	ami	Will. 

—	Quels	noms	étranges.	D’où	venez-vous	? 

—	De	Britannia,	répondit	Will.	Et	de	Nouvelle-Britannia	pour	ces jeunes	gens.	Une	terre	que	vous	n’avez	pas	encore	conquise…

Occipus	lui	lança	un	regard	plein	d’impatience. 

—	…	Empereur	Suprême,	se	dépêcha-t-il	d’ajouter. 

—	 Une	 terre	 que	 je	 n’ai	 pas	 conquise	 ?	 (Occipus	 et	 la	 femme	 aux cheveux	noirs	échangèrent	un	grand	sourire.)	Comme	c’est	inattendu	! 

Vous	devez	absolument	m’en	dire	davantage	!	Bon,	entendez-vous	les voix	au-dehors	? 

Effectivement.	 Les	 spectateurs	 du	 Colisée	 applaudissaient, poussaient	des	cris. 

—	La	foule	acclame	Brendan	ici	présent	qui	a	pratiqué	la	magie	sur les	lions.	J’étais	persuadé	que	les	lions	sortiraient	toutes	les	créatures qu’ils	trouveraient	vivantes. 

—	Ils	ne	m’auraient	pas	arraché	le	visage	? 

—	 Bien	 sûr	 que	 si.	 Avant	 de	 s’attaquer	 à	 tes	 parties	 les	 plus charnues.	Pour	finir,	ils	se	seraient	régalés	avec	tes	entrailles. 

—	Ohhh	!	lâcha	Brendan,	livide. 

—	Ils	ne	mangent	que	devant	les	spectateurs,	continua	Occipus.	Ils sont	 entraînés	 à	 tuer	 en	 présence	 d’une	 foule.	 Comme	 ça,	 tout	 le monde	 en	 a	 pour	 son	 argent.	 Toi	 aussi,	 Brendan	 de	 Nouvelle-Britannia	?	Tu	es	entraîné	à	tuer	? 

—	Euh…	Je	ne	suis	pas	vraiment	un	tueur,	Empereur	Suprême. 

—	 Tu	 as	 quand	 même	 vaincu	 ces	 lions.	 Le	 moment	 est	 venu	 de rencontrer	ton	public. 

—	Mon	quoi	? 

Soudain,	 il	 comprit	 ce	 qu’il	 se	 passait	 dehors.	 Tous	 ces	 cris	 et applaudissements…	étaient	pour	lui	! 

Lentement,	un	sourire	de	satisfaction	éclaira	son	visage.	Cordelia, Eleanor	et	Will	se	dévisagèrent	en	pensant	:	«	Oh-oh…	Ça	ne	sent	pas bon,	ça.	»

Quelques	 minutes	 plus	 tard,	 ils	 étaient	 sur	 le	 seuil	 du	 manoir Kristoff	entourés	de	cinquante	mille	hommes	et	femmes	qui	hurlaient sous	 un	 ciel	 bleu	 sans	 nuages.	 Par	 cette	 chaleur	 torride,	 le	 Colisée sentait	 la	 nourriture,	 la	 sueur,	 le	 brûlé,	 la	 poussière	 et	 le	 sang.	 Ils avaient	l’impression	d’avoir	voyagé	des	milliers	d’années	en	arrière. 

Occipus	prit	la	parole	et	Rodicus	amplifia	ses	mots	à	l’aide	de	son mégaphone	 qui	 avait	 été	 descendu	 dans	 l’arène.	 Pendant	 le	 discours, Cordelia	surprit	la	femme	aux	cheveux	noirs	en	train	de	frotter	l’épaule flasque	d’Occipus. 

—	L’empereur	a	découvert	un	secret	inouï	dont	on	parlera	à	Rome pendant	des	jours	et	des	jours	!	Nos	lions	ont	été	magiquement	vaincus par	une	bande	d’enfants	sauvages	venus	de	loin	et	menés	par	Brendan, de	Nouvelle-Britannia	! 

Rodicus	 poussa	 Cordelia,	 Eleanor	 et	 Will	 sur	 le	 côté	 pour	 que	 la foule	voie	bien	Brendan. 

—	Dompteur	de	lions	!	Dompteur	de	lions	!	rugit	l’assistance. 

Brendan	les	salua	de	la	main.	Il	n’avait	pas	éprouvé	cette	sensation depuis	 longtemps.	 Bien	 avant	 son	 arrivée	 à	 Bay	 Academy.	 Dans	 son ancienne	 école,	 quand	 il	 faisait	 partie	 de	 l’équipe	 de	 lacrosse.	 Chaque fois	 qu’il	 marquait	 un	 point	 devant	 la	 foule	 venue	 applaudir	 son équipe.	 Être	 l’objet	 de	 leur	 admiration,	 presque	 une	 star,	 lui faisait	 chaud	 au	 cœur.	 Aujourd’hui	 seulement,	 il	 réalisait	 que	 cela	 lui avait	manqué.	À	Bay	Academy,	il	n’était	jamais	la	star	mais	la	risée	du campus,	le	type	qui	faisait	tache.	Grâce	à	cette	braise	clans	sa	poitrine, ravivée	par	la	foule,	il	se	dit	qu’il	avait	enfin	trouvé	sa	place,	même	si c’était	le	dernier	endroit	auquel	il	s’attendait	:	dans	la	Rome	antique. 

—	Dompteur	de	lions	! 

Exact.	Il	avait	stoppé	un	lion.	Non,	deux	!	Il	imaginait	les	gens	qui discutaient	entre	eux.	«	T’es	au	courant	pour	ce	garçon	qui	a	triomphé de	 deux	 lions	 ?	 »	 D’ici	 quelques	 jours,	 il	 serait	 une	 des	 personnes	 les plus	célèbres	de	Rome. 

Ne	 sachant	 pas	 combien	 de	 temps	 cette	 impression	 durerait,	 il continua	 de	 saluer	 la	 foule	 et	 de	 savourer	 ces	 témoignages d’admiration.	Puis	il	se	tourna	vers	Eleanor. 

—	 Ce	 n’est	 peut-être	 pas	 une	 si	 mauvaise	 chose	 que	 tu	 te	 sois débarrassée	du	grimoire.	Je	sens	que	cet	endroit	sera	super	pour	nous. 

—	Pour	toi,	tu	veux	dire. 

—	 Fais	 gaffe	 !	 répliqua-t-il	 avec	 le	 sourire.	 Tu	 t’adresses	 au dompteur	de	lions,	là	! 

C’était	dit	sur	le	ton	de	la	plaisanterie,	mais	Eleanor	distingua	une pointe	 de	 vérité	 derrière	 ces	 mots.	 Brendan	 commençait	 à	 se considérer	 comme	 quelqu’un	 de	 différent.	 Cela	 ne	 présageait	 rien	 de

bon. 









Les	Walker	et	Will	passèrent	le	restant	de	la	journée	dans	la	loge impériale	d’Occipus.	Malgré	leur	très	grand	désir	de	retourner	chez	eux et	 de	 retrouver	 leurs	 parents,	 ils	 devaient	 admettre	 que	 ce	 luxe	 était fort	agréable. 

Ils	 furent	 tout	 d’abord	 escortés	 à	 travers	 le	 Colisée	 sous	 les acclamations	de	la	foule.	Brendan	s’arrêta	tous	les	cinq	pas	pour	saluer les	gens.	Il	se	dandinait	et	se	pavanait	telle	une	rock-star,	si	bien	qu’il leur	fallut	dix	bonnes	minutes	pour	atteindre	la	grille	sous	la	loge.	Ils empruntèrent	un	passage	secret	gardé	puis	émergèrent	sur	une	plate-forme	 qui	 ressemblait	 à	 la	 terrasse	 panoramique	 d’un	 gratte-ciel. 

Elle	 surplombait	 l’amphithéâtre	 et	 permettait	 de	 voir	 à	 la fois	 l’assistance	 et	 l’arène.	 Quand	 la	 femme	 aux	 cheveux	 noirs	 claqua des	 doigts,	 les	 nombreux	 serviteurs	 se	 volatilisèrent	 et	 revinrent quelques	minutes	plus	tard	avec	des	olives,	du	pain	frais,	des	fromages crémeux,	 du	 vin	 ainsi	 qu’un	 cochon	 de	 lait	 rôti	 que	 Cordelia	 trouva dégoûtant.	 (Sans	 la	 moindre	 hésitation,	 Will	 prit	 la	 pomme	 dans	 la bouche	du	cochon	et	croqua	dedans	en	disant	:	«	Délicieux	».)

—	 Le	 nombre	 de	 serviteurs	 qui	 travaillent	 pour	 ce	 type	 !	 fit remarquer	Brendan. 

Il	 se	 prélassait	 sur	 une	 banquette	 dorée	 et	 essayait	 de	 ne	 pas dévisager	 les	 filles	 rougissantes	 qui	 lui	 servaient	 à	 manger	 mais gardaient	leurs	distances. 

—	Ce	ne	sont	pas	des	serviteurs,	corrigea	Will.	On	disait	peut-être servus	en	latin,	mais	ils	ne	sont	pas	payés.	Ce	sont	des	esclaves.	(Il	se tourna	vers	Cordelia.)	Tu	te	souviens	?	J’ai	appris	le	latin	à	l’école. 

—	Très	impressionnant,	répliqua-t-elle	en	roulant	des	yeux. 

—	 Tu	 crois	 que	 j’ai	 le	 droit	 de	 leur	 parler	 ?	 l’interrogea	 Brendan. 

Elles	 n’arrêtent	 pas	 de	 me	 regarder	 !	 Et	 de	 sourire	 !	 Tu	 vois,	 la rouquine,	là-bas	?	Elle	m’a	fait	un	clin	d’œil	! 

—	 Brendan,	 elles	 ne	 sont	 pas	 là	 pour	 te	 distraire,	 l’informa	 Will. 

Elles	sont	prises	au	piège	ici,	tout	comme	nous. 

Cordelia	lui	comprima	la	main	en	signe	de	reconnaissance. 

—	Tu	as	étudié	la	condition	féminine	aussi	? 

—	La	quoi	?	répliqua	Will	sans	plaisanter. 

—	 Une	 seconde	 !	 les	 interrompit	 Brendan.	 Je	 croyais	 que	 je	 leur plaisais,	qu’elles	appréciaient	mes	blagues	! 

—	As-tu	déjà	croisé	quelqu’un	qui	appréciait	tes	blagues	?	le	railla Cordelia. 

—	Euh…	non. 

—	T’inquiète,	Bren,	le	rassura	Eleanor	en	lui	tapotant	la	main.	Un jour,	tu	rencontreras	une	vraie	fille	qui	te	trouvera	drôle. 

Brendan	 repensa	 soudain	 à	 Celene,	 la	 fille	 qu’il	 avait	 vue	 trop brièvement	 la	 dernière	 fois	 qu’il	 avait	 voyagé	 dans	 un	 des	 mondes	 de Kristoff.	Celene	aurait	sûrement	déclaré	que	l’empereur	opprimait	son peuple	et	devait	être	détrôné.	Brendan	attendait	le	même	discours	de la	part	de	Cordelia…	mais	Celene	était	bien	plus	jolie	que	sa	sœur	!	Cela n’avait	 pas	 d’importance.	 Elle	 vivait	 dans	 un	 autre	 livre.	 Brendan mordit	dans	une	côtelette	de	porc. 

—	 Les	 gars,	 les	 interpella	 Cordelia,	 je	 vous	 propose	 de	 manger	 et de	filer	d’ici.	Nous	devons	retourner	à	la	maison	et,	par	chance,	elle	se trouve	encore	au	milieu	de	l’arène.	Je	ne	sais	pas	combien	de	temps	les Romains	vont	vouloir	la	garder	ici. 

—	 Pourquoi	 veux-tu	 réintégrer	 le	 manoir	 ?	 demanda	 Brendan	 —

du	jus	coulait	sur	son	menton. 

—	 Parce	 que	 nous	 devons	 trouver	 le	 moyen	 de	 rentrer	 à	 San Francisco	 !	 Nous	 allons	 fouiller	 la	 bibliothèque	 et	 trouver	 s’il	 n’existe pas	 l’équivalent	 du	  Grimoire	 du	 destin	 et	 du	 désir	 qui	 serait susceptible	de	nous	ramener	auprès	de	papa	et	maman. 

—	J’ai	envie	de	les	revoir,	moi	aussi,	répondit	Brendan,	mais	on	est obligés	de	faire	ces	recherches	maintenant	?	On	est	vraiment	pas	mal, ici.	Ils	nous	traitent	comme	des	rois. 

—	 Non,	 c’est	 toi	 qu’ils	 traitent	 comme	 un	 roi,	 rectifia	 Cordelia	 en

désignant	sa	côtelette. 

—	 Et	 alors	 ?	 Vous	 faites	 partie	 du	 voyage	 !	 Ça	 vous	 dérange	 tant que	ça	d’être	considérés	comme	ma	suite	? 

—	Je	vais	te	faire	une	faveur	et	oublier	ta	dernière	phrase. 

—	 Je	 pige	 pas.	 Tu	 préfères	 retourner	 dans	 une	 maison	 où	 nous avons	 failli	 être	 dévorés	 par	 des	 lions	 plutôt	 que	 te	 détendre	 ici	 à manger	des	olives	et	à	boire	du	vin. 

—	Brendan	!	Tu	n’es	pas	censé	boire	ce	vin	! 

—	Je	l’ai	juste	goûté. 

Il	s’empara	de	la	coupe	argentée	devant	lui	et	but	goulûment	une grande	 rasade.	 Son	 visage	 devint	 vert	 et	 il	 cracha	 le	 vin	 par	 terre. 

Toutes	 les	 personnes	 présentes	 sur	 le	 balcon	 se	 tournèrent	 vers	 lui,	 y compris	l’empereur	Occipus. 

—	 Beurk	 !	 Ce	 truc	 a	 le	 goût	 de	 litière	 pour	 chat	 mélangée	 à	 du vomi	! 

Occipus	éclata	de	rire.	Ses	esclaves	l’imitèrent	aussitôt. 

—	Notre	enfant	guerrier	n’a	jamais	goûté	de	vin	!	Apportez-lui	du lait	de	chèvre	et	du	miel	pour	qu’il	puisse	se	régaler. 

Une	esclave	partit	en	vitesse	et	revint	avec	une	sorte	de	gourde	en peau	 remplie	 de	 lait	 de	 chèvre.	 Brendan	 en	 but	 une	 petite	 gorgée	 et détesta	tout	autant.	Finalement,	il	se	contenterait	d’eau. 

Pendant	ce	temps,	en	contrebas,	une	dizaine	de	gladiateurs	étaient entrés	 dans	 l’arène	 et	 s’étaient	 positionnés	 en	 cercle.	 Un	 par	 un,	 ils exhibèrent	leurs	armes	et	firent	une	démonstration,	l’un	avec	une	épée, l’autre	 avec	 des	 haches	 et	 des	 poignards…	 Brendan	 était	 fasciné	 par leur	 dextérité,	 leur	 façon	 de	 bouger,	 leur	 maîtrise	 parfaite	 de	 leurs instruments.	 Il	 se	 leva	 d’un	 bond	 et	 commença	 à	 les	 imiter	 avec	 une épée	invisible,	ce	qu’Occipus	et	son	entourage	trouvèrent	très	amusant. 

Le	 rire	 d’Occipus	 ressemblait	 à	 un	 rot…	 et,	 bien	 souvent,	 il	 rotait	 en même	 temps	 qu’il	 riait,	 ce	 qui	 l’amusait	 encore	 plus.	 Tout	 cela provoquait	 l’hilarité	 de	 l’empereur	 et	 de	 Brendan.	 Moins	 celle	 de Cordelia,	d’Eleanor	et	de	Will. 

Le	 manoir	 Kristoff	 se	 trouvait	 encore	 au	 centre	 de	 l’arène,	 tel	 un gros	jouet	oublié.	Cordelia	essayait	de	trouver	un	moyen	de	quitter	la loge	 quand	 on	 apporta	 à	 Occipus	 un	 plateau	 de	 viandes	 qui	 semblait aussi	lourd	que	lui.	Pour	se	nourrir,	il	lançait	les	morceaux	en	l’air	et les	 réceptionnait	 dans	 son	 énorme	 bouche	 aux	 lèvres	 bouffies.	 Les

esclaves	avaient	le	droit	de	ramasser	les	bouts	qui	tombaient	par	terre et	de	les	manger.	Une	fois	que	l’empereur	eut	le	ventre	plein,	les	filles aidées	 de	 types	 baraqués	 soulevèrent	 l’empereur	 et	 le	 transportèrent jusqu’à	 son	 divan.	 Là,	 elles	 déposèrent	 sur	 sa	 langue	 des	 grains	 de raisin	trempés	dans	du	miel. 

Alors	qu’il	semblait	sur	le	point	d’exploser	—	baignant	dans	l’odeur de	 ses	 flatulences,	 il	 rotait	 constamment	 —,	 il	 fit	 enfin	 signe	 aux Walker	 et	 à	 Will	 de	 s’approcher.	 Il	 s’adressa	 à	 eux	 tout	 en	 évitant	 de croiser	leur	regard. 

—	Vous	voyez	comme	la	foule	est	heureuse	?	Vous	voyez	? 

—	Oui,	Empereur	Suprême,	répondit	Brendan. 

Les	autres	hochèrent	la	tête.	(Eleanor,	elle,	se	bouchait	le	nez.)

—	Qui	dit	foule	heureuse	dit	public	heureux.	Un	homme	peut	vivre d’une	tranche	de	pain	et	d’un	dé	à	coudre	rempli	d’eau,	tant	qu’on	lui donne	 du	 divertissement.	 Vous	 comprenez	 que	 votre	 apparition	 dans mon	Colisée	est	un	sacré	coup	de	chance.	Tout	le	monde	parle	de	votre maison	du	dieu	des	Enfers.	Elle	les	fascine	! 

Des	chars	tournaient	maintenant	autour	du	manoir	Kristoff. 

—	 Ils	 pensent	 que	 c’est	 un	 tour	 de	 passe-passe.	 Une	 «	 illusion	 », comme	ils	disent.	«	L’empereur	a	dû	dépenser	une	petite	fortune	pour cette	 blague.	 »	 Mais	 je	 suis	 plus	 intelligent	 que	 ça.	 Je	 sais	 que	 cette maison	a	surgi	de	nulle	part. 

L’empereur	 les	 dévisagea	 tour	 à	 tour.	 Il	 avait	 les	 yeux	 noirs	 sous ses	paupières	charnues. 

—	 Lequel	 d’entre	 vous	 peut	 me	 dire	 comment	 cette	 maison	 est arrivée	ici	? 

—	Moi,	répondit	Cordelia.	À	une	condition. 

—	Laquelle	? 

—	Laissez-nous	retourner	à	l’intérieur.	Toutes	nos	affaires	sont	là-

bas.	Nous	en	avons	besoin. 

—	Tu	me	prends	pour	un	idiot	?	Beurp…

Occipus	 mâchonna	 puis	 avala,	 comme	 si	 quelque	 chose	 était remonté	dans	sa	gorge. 

—	 Si	 je	 vous	 donne	 l’autorisation	 d’y	 aller,	 je	 risque	 de	 ne	 plus jamais	vous	revoir. 

—	 Ce	 serait	 si	 grave	 ?	 demanda	 Cordelia.	 Regardez-nous	 !	 Notre place	 n’est	 pas	 ici.	 Réfléchissez	 deux	 secondes.	 Avez-vous	 déjà	 vu	 des personnes	comme	nous	?	Avec	des	vêtements	pareils	? 

—	Je	dois	admettre…	J’ai	admiré	les	chaussures	de	la	petite,	avoua Occipus	en	désignant	les	Converse	montantes	et	roses	d’Eleanor. 

—	Exactement	!	répliqua	Cordelia.	Nous	venons	du	futur. 

—	Du	futur	? 

—	Et	nous	voulons	simplement	y	retourner. 

—	De	la	sorcellerie	! 

—	Oui.	Je	suppose.	Mais	ce	n’était	pas	la	nôtre…

—	 Je	 le	 savais	 !	 s’écria	 Occipus.	 C’est	 comme	 ça	 que	 vous	 avez réussi	à	transformer	mes	lions	!	Dites-moi…	quel	est	votre	secret	?	De quoi	d’autre	êtes-vous	capables	?	(Il	saisit	Cordelia	par	le	col.)	Pouvez-vous	contrôler	le	temps	qu’il	fait	?	Soufflez-vous	le	feu	?	Dis-moi	!	Avec votre	 pouvoir,	 je	 ne	 serai	 plus	 seulement	 l’Empereur	 Suprême de	Rome…	mais	celui	du	monde	entier	! 

—	 Pourquoi	 tous	 les	 gens	 que	 nous	 croisons	 dans	 ces	 livres meurent-ils	d’envie	de	régner	sur	le	monde	?	marmonna	Eleanor. 

—	Les	armées	me	craindront	!	hurla	Occipus.	Les	chefs	étrangers battront	en	retraite	dès	qu’ils	me	verront	!	Je	serai	respecté	partout	où j’irai	 !	 Maintenant,	 dites-moi…	 de	 quelle	 manière	 accomplissez-vous votre	magie	? 

Cordelia	 se	 figea.	 Les	 mains	 d’Occipus	 étaient	 horriblement boudinées	 et	 moites	 sur	 sa	 peau.	 Rodicus	 se	 pencha	 par-dessus l’épaule	de	l’empereur. 

—	 Je	 connais	 un	 moyen	 de	 la	 convaincre,	 maître.	 Et	 si	 on	 la suspendait	par	les	ongles	avant	de	la	couvrir	de	sangsues	?	Après	ça,	ils parlent,	en	général. 

—	Une	seconde,	Empereur	Suprême,	intervint	Will.	Ce	sera	inutile. 

Laissez-moi	vous	montrer	un	de	mes	secrets. 

—	Lequel	?	demanda	l’empereur. 

Will	sortit	un	briquet	gris	de	sa	poche. 

—	Attends	!	l’interrompit	Eleanor.	C’est	quoi	?	Will…	Tu	fumes	? 

—	Bien	sûr	que	non	!	Je…	Je	l’ai	toujours	sur	moi	en	cas	d’urgence. 

—	Quel	genre	d’urgence	? 

—	Tu	sais	!	Si	je	suis	dans	un	avion…	et	qu’il	est	descendu…	je	suis bloqué	dans	le	froid…	j’ai	besoin	d’allumer	un	feu. 

Will	 montra	 l’objet	 à	 Cordelia	 et	 à	 Eleanor.	 Ce	 n’était	 pas	 un briquet	 moderne,	 mais	 un	 vieux	 datant	 de	 la	 Première	 Guerre mondiale,	en	fer-blanc.	Occipus	s’en	empara. 

—	Explique-moi	comment	il	fonctionne. 

—	Mon	petit	Empereur	Suprême,	placez	le	pouce	sur	la	molette…

et	ouvrez	bien	les	yeux	! 

Occipus	 alluma	 le	 briquet.	 Une	 petite	 flamme	 dansa	 devant	 lui. 

L’empereur	 eut	 un	 mouvement	 de	 recul	 et	 tomba	 à	 la	 renverse	 sur	 le divan.	 Tout	 le	 monde	 —	 sa	 maîtresse,	 Rodicus,	 les	 esclaves	 —

s’agglutina	 autour	 de	 lui	 pour	 le	 relever,	 pendant	 que	 Will	 ramassait son	bien. 

—	C’est	de	la	sorcellerie	! 

—	Une	flamme	dans	une	petite	boîte	! 

—	Donne-moi	ça	!	ordonna	Occipus,	une	fois	debout. 

Will	lui	tendit	son	briquet. 

—	Je	le	garde	!	décréta	Occipus.	Car	il	est	écrit	que	tout	objet	qui entre	 dans	 le	 Colisée	 devient	 la	 propriété	 de	 l’Empereur	 Suprême.	 Y

compris	votre	maison	! 

Les	Walker	et	Will	échangèrent	un	regard	inquiet. 

Occipus	claqua	des	doigts. 

—	Rodicus	! 

Celui-ci	fila. 

—	Non	!	cria	Cordelia. 

Trop	 tard.	 Dans	 l’arène	 en	 contrebas,	 une	 bonne	 centaine d’esclaves	 s’approchaient	 du	 manoir	 Kristoff.	 Ils	 portaient	 de	 longues cordes	 équipées	 de	 crochets.	 Ils	 les	 attachèrent	 à	 la	 maison	 puis tirèrent	de	toutes	leurs	forces. 









—	Où	emmenez-vous	notre	maison	?	demanda	Cordelia. 

—	 Tu	 veux	 dire	 MA	 maison	 ?	 répliqua	 l’empereur.	 Je	 la	 déplace dans	un	endroit	où	on	pourra	plus	facilement	la	fouiller. 

—	Pour	chercher	quoi	? 

—	D’abord	des	bijoux	!	s’exclama	le	souverain	en	lui	montrant	ses bras	 couverts	 de	 bracelets	 qui	 cliquetaient.	 J’adore	 les	 bijoux,	 surtout ceux	 qui	 viennent	 de	 l’étranger.	 Je	 les	 ajouterai	 à	 ma	 collection. 

Ensuite,	 je	 confisquerai	 tous	 les	 appareils	 magiques	 que	 nous trouverons.	 Une	 autre	 machine	 à	 feu	 par	 exemple	 ou	 une	 qui	 produit de	l’eau…	ce	serait	grandiose	! 

Occipus	alluma	une	nouvelle	fois	le	briquet	—	il	était	euphorique. 

Cordelia	 se	 retenait	 de	 crier	 :	 «	 Que	 deviendra-t-on	 sans	 le	 manoir Kristoff	?	Comment	retrouvera-t-on	nos	parents	?	»	Au	moment	où	elle ouvrait	la	bouche,	Rodicus	la	saisit	par	le	bras. 

—	 Tiens	 ta	 langue.	 L’Empereur	 Suprême	 déteste	 être	 dérangé, quand	son	gladiateur	préféré	est	dans	l’arène. 

En	 bas,	 la	 vue	 était	 dégagée,	 maintenant	 que	 la	 maison	 avait disparu.	Les	gladiateurs	silencieux	se	tenaient	tranquilles,	tandis	qu’un jeune	homme	entrait	en	scène.	Grand	et	musclé,	il	ne	ressemblait	pas	à ces	 affreux	 bodybuilders	 qui	 gagnaient	 tous	 les	 concours	 avec	 leurs veines	 saillantes	 et	 leurs	 slips	 minuscules.	 Au	 contraire,	 mince	 et solide	comme	un	roc,	il	avait	tout	de	l’athlète	olympique. 

Il	 brandit	 son	 épée	 et	 commença	 à	 faire	 la	 démonstration	 de	 ses talents.	Il	trancha	l’air	avec	sa	lame,	effectua	quelques	sauts	périlleux, attaqua	 et	 frappa	 des	 ennemis	 imaginaires.	 La	 foule	 l’acclamait.	 Il donna	un	grand	coup	d’épée	vers	le	haut,	puis	vers	le	bas.	Il	poussa	un

cri	de	guerre	quand	sa	lame	vibra	d’avant	en	arrière	dans	un	«	bwinggg

». 

Enfin,	 le	 gladiateur	 ôta	 son	 casque.	 Jeune,	 il	 avait	 les	 cheveux coupés	 ras,	 des	 yeux	 marron	 perçants,	 une	 fossette	 au	 menton	 et	 un sourire	ravageur. 

—	Qui	est-ce	?	demanda	Cordelia. 

—	Felix	le	Grec,	répondit	Rodicus	en	applaudissant	avec	vigueur. 

L’empereur	l’applaudissait	aussi.	Comme	tout	le	monde.	Brendan fut	piqué	par	la	jalousie. 

Felix	 leva	 la	 tête	 vers	 la	 loge	 de	 l’empereur.	 Cordelia	 eut l’impression	qu’il	ne	regardait	qu’elle.	Elle	lui	adressa	un	petit	sourire et	crut	un	instant	qu’il	lui	souriait	en	retour. 

—	Qui	est	ce	type	?	lui	demanda	Will. 

—	Un	gladiateur	prénommé	Felix. 

—	Pourquoi	est-ce	que	tu	lui	souris	? 

—	Euh…	Tu	as	vu	ce	qu’il	a	fait	?	C’était	super	cool…	on	aurait	dit un	danseur	étoile	avec	une	épée. 

—	Une	danseuse,	tu	veux	dire	! 

Il	 n’eut	 pas	 besoin	 d’en	 rajouter.	 «	 Will	 serait	 jaloux	 ?	 »,	 se demanda	Cordelia. 

—	Bravo,	Felix	!	cria	l’empereur.	Que	les	combats	commencent	! 











Rodicus	s’empara	du	cône	géant	en	bronze. 

—	Votre	Empereur	Suprême	attend	son	divertissement	! 

—	 Parce	 que	 ce	 n’était	 pas	 du	 divertissement,	 ça	 ? 

s’exclama	Brendan. 

Felix	 remit	 son	 casque.	 La	 grille	 noire	 se	 souleva	 sous	 la	 loge de	 l’empereur.	 Cette	 fois-ci,	 d’autres	 animaux	 que	 des	 lions apparurent.	Brendan	en	resta	bouche	bée. 

Ce	 fut	 d’abord	 leur	 couleur	 qui	 le	 surprit.	 Les	 créatures étaient	blanches.	Brendan	crut	qu’il	s’agissait	de	tigres	de	Sibérie	ou	de léopards	 des	 neiges	 géants	 parce	 qu’il	 était	 impossible	 que	 des	 ours polaires	déambulent	dans	le	Colisée…

Pourtant,	 il	 s’agissait	 bien	 d’ours	 polaires.	 Et	 ils	 traînaient	 des pattes.	Visiblement	en	colère,	ils	avaient	très	chaud. 

Des	gardes	faisaient	avancer	les	deux	spécimens	à	coups	de	fouet. 

Ils	 les	 dirigeaient	 vers	 Felix	 qui	 avait	 levé	 son	 épée.	 Lentement,	 les gladiateurs	encerclèrent	les	ours	et	leur	camarade. 

—	Waouh	!	J’aurais	dû	lire	les	chapitres	suivants	de	 Gladius	 Rex, regretta	Brendan.	Kristoff	s’est	fait	plaisir,	avec	les	animaux	exotiques	! 

—	Qu’est-ce	qu’ils	comptent	faire	avec	les	ours	?	demanda	Eleanor. 

Ce	gars	ne	va	pas	se	battre	contre	eux,	hein	?	Ils	sont	innocents	! 

—	Ils	ont	faim,	répondit	Brendan. 

—	Attendez	! 

Eleanor	courut	jusqu’à	l’empereur	et	tira	sur	sa	toge. 

—	Vous	ne	pouvez	pas	autoriser	ça	!	C’est	de	la	cruauté	envers	les animaux	! 

Rodicus,	choqué,	l’obligea	à	lâcher	l’empereur	qui	s’écria	:

—	De	la	cruauté	?	Ridicule	!	(Il	détacha	un	morceau	de	viande	qui était	 coincé	 entre	 ses	 dents	 du	 fond.)	 Cette	 «	 cruauté	 »,	 comme	 tu l’appelles,	est	dans	l’ordre	des	choses.	Tu	n’as	jamais	vu	un	chat	jouer avec	 une	 souris	 jusqu’à	 ce	 qu’elle	 meure	 ?	 Ce	 n’est	 pas	 de	 la	 cruauté. 

C’est	de	la	pure	joie. 

—	 De	 la	 pure	 méchanceté,	 oui	 !	 Vous	 n’êtes	 qu’un	 horrible personnage	bouffi	et…

Brendan	plaqua	une	main	sur	la	bouche	de	sa	sœur	et	adressa	un grand	sourire	hypocrite	à	Occipus. 

—	Je	m’en	occupe,	Votre	Suprêmeté. 

Il	entraîna	Nell	dans	un	coin	et	lui	murmura	:

—	 Tu	 ne	 connais	 pas	 l’expression	 :	 «	 À	 Rome,	 fais	 comme	 les Romains	»	?	Il	faut	que	tu	joues	le	jeu…

—	 Pardon	 ?	 Ces	 deux	 magnifiques	 ours	 polaires	 vont	 être massacrés	!	Depuis	quand	tu	t’en	fiches	?	Qu’est-ce	qu’il	t’arrive	?	Tu deviens	aussi	dérangé	du	cerveau	que	Gradubidus	! 

—	J’essaie	de	nous	garder	en	vie	et	je	crois	avoir	fait	du	bon	boulot jusqu’à	 présent.	 Pour	 notre	 sécurité,	 je	 te	 suggère	 de	 tourner	 le	 dos	 à l’arène.	 Tu	 ne	 verras	 pas	 ce	 qu’il	 arrive	 aux	 ours	 ou	 au	 type	 qui	 les affronte.	Tu	sais	quoi	?	Les	ours	en	sortiront	peut-être	vainqueurs. 

—	Je	l’espère	bien.	Ça	me	ferait	plaisir	qu’ils	le	dévorent	tout	cru. 

Les	ours	s’approchaient	de	Felix	le	Grec.	Le	premier	lui	donna	un coup	de	patte.	La	foule	laissa	échapper	un	cri	de	surprise,	comme	si	le Colisée	 n’était	 qu’une	 seule	 grosse	 bouche.	 Felix	 l’esquiva	 et	 riposta avec	 son	 épée	 mais	 l’animal	 recula	 la	 patte	 au	 moment	 où	 le	 second attaquait	 par-derrière.	 Felix	 sauta	 sur	 le	 côté	 et	 les	 deux	 ours	 se percutèrent	!	Les	spectateurs	éclatèrent	de	rire	lorsqu’ils	roulèrent	sur

le	sol	et	commencèrent	à	se	bagarrer. 

—	Ce	n’est	pas	drôle,	les	gens	!	cria	Eleanor.	C’est	méchant	!	Vous n’êtes	que	des…

La	main	de	Brendan	se	plaça	de	nouveau	sur	sa	bouche. 

Les	ours	se	relevèrent	et	se	réintéressèrent	à	Felix.	Celui-ci	faisait passer	son	épée	d’une	main	à	l’autre.	Il	était	en	mauvaise	posture.	Les mâchoires	 des	 ours	 pouvaient	 se	 refermer	 à	 tout	 moment	 sur n’importe	 quelle	 partie	 de	 son	 corps	 à	 peine	 vêtu.	 L’ours	 de	 gauche grogna	et	chargea.	Felix	fit	basculer	son	épée	et	lui	donna	un	coup	au menton	avec	le	pommeau	! 

L’animal	tituba	comme	s’il	avait	reçu	un	crochet	du	droit.	Felix	fit volte-face	et	frappa.	L’ours	perdit	une	touffe	de	poils	sous	le	menton. 

—	 Regarde,	 Nell,	 il	 est	 plutôt	 doué	 !	 s’exclama	 Brendan.	 Il	 aurait pu	le	découper	en	tranches	mais	il	ne	l’a	pas	fait	! 

Il	recevait	beaucoup	plus	d’acclamations	que	Brendan. 

—	FE-LIX	!	FE-LIX	! 

Une	autre	attaque	des	ours	se	préparait. 

Cordelia	 était	 captivée.	 Le	 gladiateur	 —	 un	 gamin,	 en	 vérité	 —

avait	un	si	beau	sourire.	Il	affichait	une	telle	confiance	en	lui.	Il	avait intérêt	à	avoir	du	talent	s’il	ne	voulait	pas	terminer	en	chair	à	saucisse. 

Ce	 serait	 dommage.	 Elle	 comprenait	 maintenant	 pourquoi	 les	 gens assistaient	aux	corridas.	Elle	aussi	scandait	:	«	Fe-lix	!	Fe-lix	!	»

Les	ours	s’élancèrent	sur	lui.	Il	prépara	son	épée.	Cette	fois-ci,	les animaux	furent	plus	malins.	Alors	qu’ils	étaient	arrivés	tout	près,	l’un d’eux	bondit	sur	le	gladiateur	en	le	frappant	à	coups	de	griffes,	pendant que	l’autre	fonçait	sur	lui.	Felix	ne	savait	plus	où	donner	de	la	tête.	Il essaya	 d’attaquer	 en	 haut	 et	 en	 bas	 en	 même	 temps	 mais	 un	 ours	 lui balaya	les	jambes	tandis	que	l’autre	le	renversait	en	arrière.	L’homme heurta	lourdement	le	sol…	et	se	retrouva	sous	les	deux	ours	haletants. 

De	grands	filets	de	bave	pendaient	de	leurs	dents	prêtes	à	se	refermer sur	lui. 

—	Stop	!	hurla	Cordelia.	Empereur	Suprême,	pitié	! 

Occipus	haussa	les	sourcils.	Il	semblait	impressionné	par	Cordelia. 

Et…	 il	 eut	 une	 idée	 spectaculaire	 qui	 éblouirait	 la	 foule.	 Il	 chuchota	 à l’oreille	de	Rodicus	qui	sourit	puis	cria	dans	son	mégaphone	antique	:

—	Que	le	combat	cesse	! 

Les	 gardes	 qui	 avaient	 établi	 un	 périmètre	 autour	 de	 Felix fouettèrent	 les	 ours	 pour	 les	 obliger	 à	 reculer.	 Alors	 que	 la	 foule poussait	 des	 huées,	 Occipus	 saisit	 Cordelia	 par	 le	 poignet	 et	 l’éloigna de	la	loge. 

—	Où	allons-nous	? 

—	Dans	l’arène,	répondit	Occipus. 

—	Eh	!	Attendez	!	s’opposa	Brendan,	soutenu	par	Will	et	Eleanor. 

Vous	n’emmènerez	ma	sœur	nulle	part	! 

L’empereur	éclata	de	rire.	Ce	bruit	grave	ressemblait	au	gargouillis d’une	 paire	 de	 bottes	 dans	 la	 gadoue.	 Puis	 il	 claqua	 des	 doigts	 et	 les gardes	s’emparèrent	d’eux. 

—	 C’est	 MON	 Colisée,	 déclara-t-il.	 Je	 fais	 ce	 que	 je	 veux.	 J’ai décidé	de	conduire	Cordelia	dans	l’arène	où	elle	rencontrera	l’homme qu’elle	admire. 

—	Attendez	!	Non	!	Stop	!	s’écria	Cordelia. 

Mais	il	avait	fini	de	parler. 

Il	 l’entraîna	 lui-même	 dans	 l’escalier	 sombre	 qui	 descendait	 dans l’arène.	Ses	petites	mains	étaient	puissantes	et	ses	jambes	courtaudes avançaient	vite.	Quelques	secondes	plus	tard,	il	tirait	Cordelia	à	travers la	 vaste	 étendue	 de	 sable.	 Ils	 croisèrent	 les	 ours	 polaires	 que	 l’on ramenait	derrière	la	grille	noire.	Felix	se	mit	au	garde-à-vous.	Rodicus décrivait	la	scène	de	la	loge	:

—	 L’Empereur	 Suprême	 organise	 la	 rencontre	 de	 Cordelia	 de Nouvelle-Britannia	 et	 de	 Felix	 le	 Grec.	 Elle	 vient	 de	 supplier	 notre Empereur	 Suprême	 d’épargner	 sa	 vie.	 Cela	 ne	 peut	 signifier	 qu’une chose,	estimés	citoyens	!	Oui,	exactement	!	L’Empereur	Suprême	joint leurs	mains	!	Les	vœux	ne	vont	pas	tarder	à	être	prononcés	! 

—	Quels	vœux	?	l’interrogea	Brendan. 

—	 Les	 vœux	 de	 mariage	 !	 répliqua	 Rodicus.	 D’après	 nos	 lois, quand	une	jeune	fille	sauve	la	vie	d’un	gladiateur,	elle	doit	l’épouser. 

—	Quoi	?	s’étrangla	Will. 

—	Dans	quelques	instants,	continua	Rodicus,	l’Empereur	Suprême procédera	à	la	cérémonie.	Felix	et	Cordelia	deviendront	mari	et	femme. 









Au	 milieu	 de	 l’arène,	 Cordelia	 était	 submergée	 par	 le	 bruit	 et l’attention	qu’on	lui	portait.	La	foule	entière	était	debout	et	acclamait bruyamment	 Felix.	 «	 Ils	 m’acclament	 aussi	 ?	 »,	 se	 demanda-t-elle.	 A cause	 du	 vacarme,	 elle	 n’avait	 pas	 entendu	 quand	 Rodicus	 avait prononcé	 le	 mot	 «	 vœux	 ».	 Elle	 ne	 se	 rendait	 absolument	 pas compte	de	ce	qu’il	se	passait.	Elle	voyait	simplement	que	la	main	moite d’Occipus	maintenait	celle	de	Felix	et	la	sienne	ensemble. 

Felix,	lui,	savait	s’y	prendre,	avec	la	foule.	Il	enleva	son	casque	et salua	 les	 gens.	 Tout	 le	 monde	 hurla.	 Puis	 il	 parla	 à	 Cordelia	 sans	 la regarder. 

—	Merci	de	m’avoir	sauvé	la	vie. 

—	 Pas	 de	 quoi,	 répondit-elle.	 (Le	 public	 criait	 si	 fort	 qu’ils pouvaient	 discuter	 sans	 se	 faire	 entendre	 de	 l’empereur.)	 Je	 dois retourner	dans	ma	maison.	Celle	qui	est	apparue	dans	l’arène.	Mais	les gardes	l’ont	déplacée	avec	des	cordes	et	des	crochets…

—	 Je	 t’aiderai	 à	 la	 récupérer,	 lui	 promit	 Felix	 d’une	 voix	 lente	 et régulière.	Je	ferai	de	mon	mieux.	Mais	l’empereur	risque	de	se	mettre en	colère	si	nous	partons	avant…

—	Et	maintenant,	clama	Rodicus	du	balcon,	l’Empereur	Suprême commence	la	cérémonie	de	mariage	! 

—	La	cérémonie	de	mariage	?	répéta	Cordelia.	Quelle	cérémonie	de mariage	? 

—	Eh	bien…	la	nôtre	! 

—	La	nôtre	?	C’est	une	blague	!	Pourquoi	je	me	marierais	avec	toi	? 

On	vient	de	se	rencontrer	! 

—	C’est	la	loi	romaine,	expliqua	Felix.	Quand	une	femme	sauve	un gladiateur	 de	 la	 mort,	 elle	 est	 dans	 l’obligation	 de	 l’épouser.	 Tu	 ne	 le savais	pas	? 

—	Cette	loi	n’existe	pas	!	Historiquement,	elle	est	fausse	!	C’est	une pure	invention	! 

—	Elle	a	été	créée	par	Occipus. 

Cordelia	 se	 tut.	 «	 Évidemment,	 nous	 sommes	 dans	 un	 roman	 de Kristoff.	Une	fiction.	Kristoff	a	inventé	cette	loi	stupide	dans	le	but	de rendre	son	livre	plus	passionnant.	Et	me	voilà	la	victime	des	caprices d’un	sombre	écrivain	!	»

—	Felix	le	Grec,	proclama	Occipus	sans	lâcher	leurs	mains,	veux-tu prendre	la	ravissante	Cordelia	de	Nouvelle-Britannia	pour	épouse	? 

Felix	sourit	à	une	Cordelia	terrifiée.	Son	regard	semblait	lui	dire	:

«	Ne	t’inquiète	pas,	je	prendrai	soin	de	toi.	»	Mais	cela	ne	rassurait	pas du	 tout	 Cordelia.	 Monde	 magique	 ou	 pas,	 il	 était	 hors	 de	 question qu’elle	soit	prisonnière	d’un	mariage	arrangé	et,	techniquement,	cette union	ne	serait	pas	reconnue	par	l’État	de	Californie. 

—	Une	minute	!	s’exclama-t-elle.	Je	n’ai	que	quinze	ans	! 

—	Et	alors	?	répliqua	Occipus. 

—	 Je	 suis	 encore	 mineure.	 Il	 est	 illégal	 que	 j’épouse	 qui	 que	 ce soit	!	Il	n’y	a	pas	de	loi	là-dessus	? 

—	Hum,	grommela	Occipus.	Tu	dis	que	tu	as	quinze	ans	? 

—	Oui	! 

—	Felix	ici	présent	en	a	dix-sept.	Problème	réglé. 

—	Quoi	?	Comment	peut-on	être	gladiateur	à	dix-sept	ans	? 

—	 J’ai	 été	 vendu	 à	 Rome	 quand	 je	 n’étais	 qu’un	 bébé,	 raconta Felix. 

—	 En	 outre,	 enchaîna	 Occipus,	 l’âge	 légal	 du	 mariage	 sous	 mon règne	est	de	treize	ans. 

—	Treize	ans	?	s’écria	Cordelia.	Vous	êtes	un	grand	malade…

—	Je	te	suggère	de	tenir	ta	langue,	jeune	demoiselle,	si	tu	ne	veux pas	 qu’on	 te	 la	 coupe	 !	 Felix	 aurait	 le	 privilège	 d’avoir	 une	 épouse muette. 

Terrorisée,	Cordelia	se	tut.	«	Je	fais	quoi	?	Rien,	pour	le	moment. 

Je	 dois	 jouer	 le	 jeu.	 C’est	 une	 question	 de	 survie.	 Gagnons	 du	 temps jusqu’à	 ce	 qu’on	 parvienne	 à	 retourner	 à	 l’intérieur	 du	 manoir.	 Là, nous	 aurons	 l’avantage	 sur	 les	 gardes	 romains	 car	 nous	 connaissons tous	les	passages	secrets.	Nous	réussirons	à	retrouver	maman	et	papa. 

Joue	le	jeu,	Cordelia,	et	survis	!	»

—	 Maintenant,	 poursuivit	 Occipus,	 que	 les	 trois	 prochains	 mots qui	sortent	de	vos	bouches	soient	:	«	Je	le	veux.	»

—	Je	le	veux,	répéta	Felix. 

Cordelia	 balaya	 l’arène	 du	 regard.	 Tout	 le	 monde	 était	 debout	 et observait	 la	 scène	 avec	 intérêt.	 L’empereur	 se	 tourna	 vers	 Rodicus	 et leva	le	pouce. 

—	 On	 dirait	 que	 le	 marié	 a	 accepté	 la	 proposition	 de	 mariage. 

Qu’en	est-il	de	la	mariée	? 

—	 Cordelia,	 l’interpella	 Occipus,	 veux-tu	 prendre	 Felix	 le	 Grec pour	époux	? 

Elle	 crut	 qu’elle	 allait	 s’évanouir,	 vomir	 et	 se	 faire	 pipi	 dessus	 en même	 temps.	 Elle	 avait	 risqué	 sa	 vie	 à	 plusieurs	 reprises	 mais	 elle n’avait	 jamais	 vécu	 de	 situation	 aussi	 angoissante.	 Elle	 refusait	 de	 se marier	avec	quelqu’un	qu’elle	venait	juste	de	rencontrer	! 

Occipus	haussa	un	sourcil. 

—	Réponse,	s’il	te	plaît	? 

—	Non,	non,	non,	non	et	non	!	les	interrompit	Brendan	qui	surgit au	milieu	de	l’arène.	Sa	réponse	est	NON	! 

—	 Comment	 oses-tu	 interrompre	 ma	 cérémonie	 ?	 aboya	 Occipus. 

Comment	t’es-tu	échappé	? 

Puis	il	aperçut	sa	maîtresse	aux	cheveux	noirs	à	la	grille	et	comprit qu’elle	 l’avait	 laissé	 descendre.	 Eleanor	 et	 Will	 étaient	 encore	 retenus prisonniers	en	haut,	dans	la	loge. 

Occipus	 sourit.	 Il	 décida	 d’intégrer	 l’apparition	 inattendue	 de Brendan	à	son	spectacle.	Elle	apportait	un	rebondissement,	un	conflit supplémentaire	et	le	public	adorait	ça	!	Le	Colisée	semblait	rempli	de hyènes	déchaînées. 

Occipus	 lâcha	 les	 mains	 de	 Cordelia	 et	 de	 Felix.	 Il	 s’approcha	 de Brendan	en	faisant	de	grands	gestes	comme	sur	une	scène	de	théâtre. 

—	 Tu	 me	 prends	 pour	 qui	 ?	 Un	 simple	 citoyen	 ?	 Donne-moi	 une bonne	 raison	 pour	 ne	 pas	 demander	 ton	 exécution,	 «	 dompteur	 de

lions	»	? 

L’empereur	 fît	 glisser	 son	 pouce	 sur	 son	 cou.	 Aussitôt,	 Rodicus s’adressa	à	la	foule	:

—	 Il	 semble	 que	 Brendan	 de	 Nouvelle-Britannia	 ait	 offensé	 notre Empereur	 Suprême	 !	 Il	 se	 pourrait	 que	 nous	 assistions	 à	 un	 mariage ET	à	une	crucifixion,	aujourd’hui	! 

La	foule	poussa	des	hurlements	et	des	hourras.	Brendan	tomba	à genoux. 

—	OK.	D’accord	!	Désolé	!	Je	ne	recommencerai	plus	! 

—	Voilà	qui	est	plus	approprié,	rétorqua	l’empereur	en	l’aidant	à	se lever. 

Puis	il	salua	la	foule	comme	pour	dire	:	«	J’épargne	la	vie	de	celui-là.	»

—	La	bonté	de	notre	Empereur	Suprême	ne	connaît	aucune	limite, annonça	Rodicus. 

Et	 la	 foule	 applaudit.	 Brendan	 comprit	 alors	 qu’Occipus	 avait	 le peuple	 romain	 sous	 sa	 coupe.	 Tant	 que	 survenaient	 des	 coups	 de théâtre	 impromptus	 comme	 le	 mariage	 de	 Cordelia	 ou	 l’esclandre	 de Brendan,	 le	 peuple	 était	 diverti	 et	 l’empereur	 conservait	 le	 pouvoir. 

Cela	relevait	du	génie. 

—	 Revenons	 à	 notre	 charmant	 couple,	 poursuivit	 Occipus. 

Cordelia	 de	 Nouvelle-Britannia,	 veux-tu	 prendre	 pour	 époux	 Felix	 le Grec	? 

Cordelia	avait	un	plan.	Elle	regarda	l’empereur	et	déclara	:

—	 Je	 commence	 à	 comprendre	 à	 quel	 point	 vous	 êtes	 malin.	 Un mariage	 avec	 un	 gladiateur	 que	 j’apprécie	 serait	 merveilleux.	 Mais	 où vivrons-nous	? 

—	Dans	le	quartier	des	esclaves,	bien	entendu	! 

Cordelia	eut	beaucoup	de	mal	à	cacher	son	écœurement. 

Brendan	 et	 elle	 avaient	 un	 point	 de	 vue	 tout	 à	 fait	 différent	 sur l’empereur.	 Quand	 Brendan	 voyait	 un	 talentueux	 manipulateur, Cordelia	 voyait	 un	 homme	 courtaud	 et	 égoïste	 qui	 avait	 loupé	 une occasion	de	régner	avec	humanité. 

Si	 elle	 réussissait	 à	 rentrer	 chez	 elle,	 à	 grandir	 et	 à	 acquérir	 des responsabilités,	 elle	 se	 servirait	 de	 son	 pouvoir	 avec	 sagesse.	 Elle

aiderait	 les	 gens	 et	 ne	 passerait	 pas	 son	 temps	 à	 se	 goinfrer	 ni	 à organiser	des	spectacles	extravagants. 

—	Empereur	Suprême,	comme	vous	le	savez,	enchaîna-t-elle	de	sa voix	la	plus	délicate,	ma	famille	et	moi	ne	sommes	pas	d’ici.	La	magie de	 notre	 maison	 nous	 a	 transportés	 en	 ces	 lieux.	 Nous	 devons absolument	vivre	dedans. 

—	Pourquoi	? 

—	Pour	nous	assurer	que	votre	peuple	et	vous	ne	serez	blessés	en aucune	façon	par	la	magie	de	notre	maison. 

—	Serait-ce	une	menace	? 

—	Une	manière	de	vous	protéger. 

Occipus	grimaça	tout	en	réfléchissant.	Puis	il	fit	un	signe	de	tête	à un	garde	qui	partit	en	courant	vers	les	grilles	noires	derrière	lesquelles les	lions	et	les	ours	polaires	avaient	disparu. 

Les	grilles	se	soulevèrent	et,	quelques	minutes	plus	tard,	plusieurs files	 d’esclaves	 apparurent.	 Penchés	 en	 avant,	 des	 cordes	 sur	 les épaules,	ils	tiraient	de	toutes	leurs	forces…	le	manoir	Kristoff. 

—	 Ton	 vœu	 est	 exaucé,	 jeune	 fille,	 déclara	 Occipus.	 Peut-on continuer	la	cérémonie	? 

Cordelia	fixa	le	manoir.	Les	tonneaux	en	dessous	étaient	intacts	et facilitaient	la	tâche	des	esclaves.	(Le	manoir	Kristoff	était	sur	pilotis,	à San	Francisco.	Il	avait	été	équipé	de	tonneaux	pour	flotter	dans	l’océan si	par	malheur	il	se	détachait	de	la	falaise	sur	laquelle	il	était	perché.) C’était	sa	maison,	même	dans	cet	endroit	étrange. 

Alors	 que	 les	 larmes	 lui	 montaient	 aux	 yeux,	 elle	 prit	 une	 grande inspiration.	 «	 Ce	 mariage	 n’aura	 aucune	 valeur,	 à	 part	 ici.	 Dans quelques	heures,	nous	aurons	regagné	le	manoir	et	nous	trouverons	le moyen	de	rentrer	à	San	Francisco.	Là,	le	premier	qui	dira	qu’il	est	mon mari	ira	en	prison.	»

Elle	jeta	un	coup	d’œil	à	Felix	qui	lui	adressa	de	nouveau	un	regard doux	et	rassurant.	Puis	elle	leva	les	yeux	vers	la	loge	de	l’empereur	où Will	était	retenu	prisonnier	par	des	gardes	armés	d’épées.	Il	n’avait	pas son	 revolver.	 Il	 secoua	 la	 tête,	 l’air	 sinistre.	 À	 côté	 de	 lui,	 Eleanor haussa	les	épaules. 

Cordelia	 décida	 que,	 quoi	 qu’il	 arrive,	 elle	 saurait	 prendre	 soin d’elle-même.	 Elle	 était	 une	 Walker.	 Elle	 saurait	 gérer	 un	 mariage bidon. 

—	Je	le	veux. 

Occipus	 referma	 la	 main	 de	 Cordelia	 sur	 celle	 de	 Felix	 et	 les souleva	toutes	les	deux. 

—	Je	vous	déclare	mari	et	femme	! 

La	 foule	 rugit.	 Occipus	 s’écarta,	 satisfait.	 A	 cet	 instant,	 Cordelia s’aperçut	que	le	visage	de	Felix	était	très	près	du	sien.	«	Oh,	non	!	Je suis	censée	l’embrasser	!	»

«	 Bon,	 OK,	 se	 dit-elle.	 Ferme	 bien	 la	 bouche.	 Serre	 très	 fort	 des dents	 et	 embrasse-le	 à	 la	 vitesse	 de	 l’éclair,	 comme	 tu	 faisais	 avec mémé	 qui	 avait	 de	 gros	 grains	 de	 beauté	 noirs	 et	 une	 moustache	 qui piquait.	Et	hop	!	terminé,	on	n’en	parle	plus	!	»

Au	 moment	 où	 Felix	 se	 penchait	 vers	 ses	 lèvres,	 le	 regard	 de Cordelia	 fut	 attiré	 par	 l’intérieur	 du	 manoir.	 Elle	 ouvrit	 grand	 la bouche…	pas	pour	embrasser	Felix.	Pour	hurler	d’effroi. 

—	Qu’avez-vous	fait	au	manoir	Kristoff	? 









Cordelia	voyait	par	l’une	des	fenêtres	du	salon	que	l’intérieur	avait été	 dévasté.	 Comme	 si	 des	 cambrioleurs	 avaient	 tout	 jeté	 par	 terre	 et emporté	 plusieurs	 meubles.	 Elle	 lâcha	 la	 main	 de	 Felix	 et	 s’approcha de	 sa	 maison.	 Pendant	 que	 le	 gladiateur	 protestait,	 Occipus	 éclata	 de rire	et	cracha	partout. 

—	 Qu’avez-vous	 fait	 ?	 hurla-t-elle	 à	 l’empereur.	 Pourquoi	 avez-vous	saccagé	notre	demeure	? 

—	Pour	ceci,	répondit	Occipus. 

Un	 esclave	 s’approcha	 de	 lui	 avec	 le	 plateau	 en	 argent	 que	 Mme Walker	 utilisait	 quand	 ils	 recevaient	 des	 invités	 à	 dîner.	 Le	 plateau contenait	 tous	 les	 bijoux	 du	 manoir	 :	 les	 colliers,	 bagues,	 bracelets, boucles	 d’oreilles	 de	 Bellamy,	 même	 la	 chevalière	 à	 tête	 de	 mort	 que quelqu’un	 avait	 offerte	 à	 M.	 Walker	 pour	 plaisanter.	 Occipus	 plongea la	main	dans	le	tas	et	enfila	quelques	bagues. 

—	Eh	!	ces	bijoux	appartiennent	à	ma	mère	!	cria	Cordelia. 

—	Plus	maintenant.	Mes	esclaves	ont	également	emporté	dans	mes quartiers	 personnels	 tous	 les	 meubles	 et	 le	 linge	 susceptibles	 de	 me plaire.	 Ainsi	 que	 les	 livres	 qui	 pourraient	 s’intégrer	 dans	 ma bibliothèque.	 Mais	 je	 suis	 sûr	 qu’il	 reste	 quelques	 affaires	 à	 votre convenance,	puisque	vous	insistez	pour	vivre	là. 

Occipus	 se	 tourna	 vers	 les	 spectateurs	 et	 leur	 montra	 ses	 mains remplies	des	biens	de	la	famille	Walker. 

—	Je	déclare	ces	jeux	terminés	! 

Il	fit	un	signe	à	Rodicus	qui	répéta	l’annonce	dans	le	mégaphone. 

La	 foule	 applaudit	 longuement,	 pendant	 que	 l’empereur	 les

saluait.	 On	 aurait	 dit	 qu’ils	 venaient	 d’assister	 à	 la	 finale	 de	 la	 Coupe du	 monde	 de	 football.	 Cordelia	 les	 imaginait	 en	 train	 de	 rentrer	 chez eux,	de	discuter	des	événements	de	la	journée	tout	en	ignorant	le	fait que	 leur	 espérance	 de	 vie	 n’était	 que	 de	 quarante-cinq	 ans.	 Elle détestait	Rome. 

—	Mon	épouse	?	l’interpella	Felix.	Est-ce	que	tu	viens	? 

Cordelia	 redescendit	 brusquement	 sur	 terre.	 Will,	 Brendan, Eleanor	et	Felix	se	dirigeaient	vers	la	porte	d’entrée	du	manoir	Kristoff. 

L’empereur	ouvrait	la	marche.	Felix	lui	tendait	la	main.	Elle	s’approcha à	contrecœur	mais	refusa	de	la	saisir. 

—	 Des	 gardes	 seront	 postés	 à	 l’extérieur	 toute	 la	 nuit	 pour	 vous empêcher	de	vous	enfuir,	annonça	Occipus. 

—	Pourquoi	voudrions-nous	nous	enfuir	?	demanda	Felix.	J’ai	une jeune	épouse	magnifique	! 

Cordelia	faillit	vomir	sur	ses	chaussures. 

—	Je	ne	veux	pas	prendre	de	risque,	répondit	Occipus.	Comprenez, chaque	personne	présente	ici	aujourd’hui	va	raconter	à	ses	amis	et	sa famille	 qu’elle	 a	 assisté	 à	 un	 spectacle	 incroyable.	 Demain,	 ils	 feront tous	 la	 queue	 devant	 le	 Colisée	 pour	 voir	 les	 jeunes	 sorciers	 et sorcières	dans	la	maison	du	dieu	des	Enfers.	Il	ne	manquerait	plus	que vous	ayez	disparu	! 

Les	Walker	échangèrent	un	regard	inquiet	avec	Will. 

—	 Combien	 de	 temps	 comptez-vous	 nous	 garder	 ?	 l’interrogea Eleanor. 

—	

Pour	

le	

restant	

de	

vos	

jours, 

répliqua

nonchalamment	l’empereur. 

—	Quoi	?	Une	minute	!	Ecoutez	un	peu…

—	Vous	ne	pouvez	pas	partir.	Que	dirait	le	public	? 

De	nouveau,	Cordelia	se	retint	de	vomir	sur	ses	chaussures.	Elle	se concentra,	inspira	plusieurs	fois	et	se	maîtrisa. 

—	 Très	 bien.	 Je	 vous	 laisse	 tranquilles.	 Et	 si	 vous	 parvenez	 à tromper	 la	 vigilance	 des	 gardes,	 Felix	 ici	 présent	 sait	 à	 qui	 il	 a	 prêté allégeance.	Pas	vrai,	mon	garçon	? 

—	Oui,	Empereur	Suprême. 

Will	et	Cordelia	le	dévisagèrent	avec	dégoût. 

—	Très	bien.  Vale	! 

Occipus	rejoignit	sa	maîtresse	aux	cheveux	de	jais	et,	bras	dessus bras	dessous,	ils	s’enfoncèrent	dans	les	entrailles	du	Colisée.	Felix,	les Walker	et	Will	entrèrent	dans	le	manoir	Kristoff.	Il	y	régnait	un	chaos sans	 nom.	 Des	 papiers	 et	 des	 vêtements	 jonchaient	 le	 sol.	 La nourriture	 américaine	 du	 XXIe	 siècle	 n’intéressait	 apparemment	 pas les	 Romains	 qui	 avaient	 jeté	 les	 céréales	 dans	 toute	 la	 maison	 et entassé	 des	 canettes	 de	 soda	 dans	 le	 salon.	 Felix	 se	 tourna	 vers Cordelia. 

—	C’est	donc	ici	que	nous	allons	vivre,	ma	chérie	? 

Cette	fois-ci,	Cordelia	vomit	vraiment	sur	ses	chaussures. 









Tout	 lui	 paraissait	 horrible,	 dedans	 comme	 dehors.	 Cordelia	 se sentait	piégée.	Dans	tous	les	sens	du	terme.	Felix	s’agenouilla,	attrapa un	torchon	qui	traînait	et	essuya	les	chaussures	de	la	jeune	fille.	C’était très	gentil	de	sa	part	et	Cordelia	appréciait	ce	garçon,	mais…

—	Tu	sais	que	notre	mariage	n’a	aucune	valeur,	Felix	? 

—	Ah	bon	?	Mais	l’empereur	a	dit…

—	 Je	 sais	 ce	 qu’il	 a	 dit.	 Comme	 je	 l’ai	 expliqué,	 les	 choses	 se passent	différemment	chez	nous.	Nous	devrions	peut-être	te	décrire…

Les	 Walker	 et	 Will	 racontèrent	 donc	 à	 Felix	 leur	 incroyable histoire.	Le	soleil	se	couchait	quand	ils	eurent	terminé.	Son	absence	de réaction	les	surprit. 

—	Il	n’y	a	rien	qui	te	choque	?	s’étonna	Brendan. 

—	Mes	parents	craignaient	la	colère	de	Poséidon	et	lui	donnaient des	bœufs	bien	gras	en	offrande.	Ce	n’était	pas	moins	bizarre…

—	D’accord,	marmonna	Cordelia. 

Ils	 étaient	 assis	 par	 terre	 dans	 la	 cuisine	 parce	 que	 les	 Romains avaient	emporté	tous	les	tabourets	et	ils	mangeaient	les	yaourts	et	les cookies	qui	restaient. 

—	Qu’une	chose	soit	claire,	Felix,	continua-t-elle.	Les	histoires	de Poséidon	 n’ont	 pas	 bercé	 notre	 enfance.	 Chez	 nous,	 les	 maîtres	 mots étaient	 «	 ordre	 »	 et	 «	 logique	 ».	 Nous	 avons	 des	 vies	 normales	 et réelles	 quelque	 part	 ailleurs,	 avec	 un	 papa	 et	 une	 maman	 qui	 nous aiment	et	qui	ont	besoin	de	nous.	Nous	devons	absolument	retourner auprès	d’eux. 

—	Par	quel	moyen	? 

—	Nous	pensions	trouver	des	indices	dans	les	livres	de	la	maison, mais	Occipus	les	a	embarqués. 

Effectivement,	les	romans	de	Denver	Kristoff	avaient	tous	disparu de	la	bibliothèque.	Cordelia	avait	espéré	que	 Gladius	Rex	s’y	trouverait encore	et	leur	enseignerait	quelques	coutumes	de	la	Rome	antique. 

Will	remarqua	une	grande	proximité	entre	Cordelia	et	Felix	quand ils	 se	 parlaient.	 Comme	 ça	 ne	 lui	 plaisait	 pas	 du	 tout,	 il	 les interrompit	:

—	Je	crois	connaître	un	moyen	de	revenir	en	arrière	! 

—	 Excuse-moi,	 intervint	 Felix,	 mais	 mon	 épouse	 et	 moi	 sommes en	pleine	conversation. 

—	 Euh,	 tu	 veux	 bien	 arrêter	 de	 l’appeler	 comme	 ça,	 lui	 demanda Eleanor. 

Eleanor	 n’aimait	 pas	 Felix	 depuis	 la	 seconde	 où	 elle	 l’avait	 vu combattre	des	ours. 

—	«Mon	épouse	par-ci,	mon	épouse	par-là»…	Ça	me	dégoûte	! 

—	Pas	moi,	annonça	Brendan	en	haussant	les	sourcils.	Je	trouve	ça drôle	de	voir	notre	grande	sœur	mal	à	l’aise. 

Cordelia	lui	donna	un	grand	coup	de	poing	dans	le	bras. 

—	 Vous	 voulez	 bien	 m’écouter	 ?	 s’emporta	 Will.	 Après	 réflexion, j’aimerais	que	Felix	le	Grec	aille	dans	une	autre	pièce. 

—	Pourquoi	?	s’exclama	celui-ci. 

—	Tu	es	un	espion,	expliqua	Will. 

—	Absolument	pas	!	Je	suis	un	gladiateur. 

—	Monsieur	est	le	chouchou	de	l’empereur	Gradubidus. 

—	Occipus. 

—	Je	l’appelle	comme	je	veux,	enchaîna	Will	en	souriant	à	Eleanor. 

Celle-ci	accueillit	ce	soutien	avec	un	large	sourire. 

—	Ma	main	à	couper	que	tu	courras	lui	faire	un	compte	rendu	de tout	ce	que	tu	as	appris	ici	dès	que	nous	serons	endormis.	Tu	lui	diras même	comment	je	l’ai	surnommé. 

Felix	se	posta	devant	Will. 

—	Tu	mets	ma	parole	en	doute	?	gronda	le	gladiateur. 

—	 Oui,	 répliqua	 Will	 en	 avançant	 d’un	 pas.	 Tu	 n’es	 qu’un	 pauvre personnage	de	Denver	Kristoff.	Comme	moi.	Sauf	que,	sous	sa	plume, je	suis	un	héros	courageux,	beau	et	respectable. 

—	Moi	aussi	!	s’écria	Felix. 

—	 Pas	 si	 sûr.	 Dès	 que	 nous	 aurons	 mis	 la	 main	 sur	  Gladius	 Rex, nous	découvrirons	ta	véritable	personnalité. 

—	Et	qui	serais-je	? 

—	Un	serpent	venimeux,	sournois	et	calculateur	! 

Felix	 avait	 son	 épée	 de	 gladiateur	 attachée	 à	 sa	 ceinture. 

Instinctivement,	Will	posa	la	main	sur	son	revolver	mais	il	avait	perdu son	Webley	Mk	6	depuis	longtemps	à	San	Francisco. 

—	Tu	cherches	une	arme	?	demanda	Felix. 

—	 Je	 n’en	 ai	 pas	 besoin,	 rétorqua	 Will	 en	 fermant	 les	 poings. 

Réglons	ça	comme	des	hommes. 

—	Avec	plaisir	! 

—	Arrêtez,	tous	les	deux	!	hurla	Cordelia. 

Surpris	par	le	ton	de	sa	voix,	Will	baissa	les	poings	malgré	lui. 

—	 Ça	 ne	 m’étonne	 pas	 !	 lâcha	 Felix.	 Tu	 parles	 d’un héros	 courageux	 !	 Au	 fait,	 raconte	 comment	 tu	 es	 venu	 en	 aide à	Cordelia,	Brendan	et	Eleanor	depuis	ton	arrivée	à	Rome. 

—	Je…	Eh	bien…	J’ai	accroché	l’attention	d’Occipus.	Oui,	c’est	ça. 

Je	lui	ai	donné	mon	briquet. 

—	Ça	nous	a	vachement	servi,	marmonna	Brendan.	Maintenant,	il croit	 que	 nous	 sommes	 des	 magiciens	 et	 il	 veut	 nous	 garder	 ici	 pour l’éternité. 

Will	lança	un	regard	choqué	à	Brendan.	«	Tu	es	dans	quel	camp	? 

»,	semblait-il	lui	demander. 

—	Je	disais	ça	comme	ça,	bredouilla	Brendan,	penaud. 

Will	 baissa	 la	 tête.	 Il	 ne	 l’aurait	 jamais	 avoué	 à	 personne,	 mais	 il avait	 horriblement	 honte	 de	 son	 comportement	 ces	 dernières	 heures. 

Depuis	 qu’il	 avait	 rencontré	 les	 Walker,	 il	 les	 avait	 aidés	 et	 protégés. 

Mais	 Felix	 avait	 raison	 :	 dans	 ce	 monde,	 il	 ne	 servait	 pas	 à	 grand-chose.	 Il	 n’avait	 ni	 son	 arme	 ni	 son	 avion.	 Sa	 place	 n’était	 pas	 ici, 

comme	 elle	 n’était	 pas	 dans	 le	 San	 Francisco	 du	 XXIe	 siècle.	 «	 Je	 ne suis	 peut-être	 nulle	 part	 à	 ma	 place…	 à	 part	 dans	 le	 livre	 auquel j’appartiens.	»

Au	 moment	 où	 il	 allait	 éclater	 en	 sanglots	 (il	 n’avait	 pas	 pleuré depuis	sa	petite	enfance	—	«	Mais	ai-je	été	un	jour	un	enfant	?	Kristoff a-t-il	seulement	décrit	mes	jeunes	années	?	»),	Will	se	rappela	ce	qu’il s’apprêtait	 à	 dire	 à	 Cordelia	 avant	 d’être	 interrompu	 par	 Felix.	 Son attitude	changea	du	tout	au	tout. 

—	Vous	voulez	savoir	si	je	suis	utile	?	Eh	bien,	suivez-moi	! 









Will	savait	exactement	où	aller.	Dans	le	grand	hall,	entre	la	porte d’entrée	et	la	cuisine,	devant	le	mur	que	Brendan	et	lui	avaient	éventré pour	 se	 faufiler	 dans	 les	 passages	 secrets	 du	 manoir	 Kristoff	 lors	 de leurs	dernières	aventures. 

—	Il	y	a	un	couloir	derrière	ce	mur. 

Cordelia	 repoussa	 la	 main	 de	 Felix.	 Il	 essayait	 de	 la	 lui	 prendre chaque	 fois	 qu’ils	 se	 rendaient	 quelque	 part	 en	 lui	 disant	 :	 «	 Ça	 fait partie	des	droits	d’un	mari.	»

—	Tu	veux	bien	arrêter,	avec	cette	histoire	de	mari	! 

—	On	oublie	pour	la	main.	Si	mon	épaule	touche	ton	épaule,	ça	te convient	? 

Il	 s’approcha	 d’elle.	 Son	 épaule	 était	 deux	 fois	 plus	 large	 que	 la sienne. 

—	Tu	vois,	ce	n’est	pas	si	terrible	! 

—	Eh	! 

—	 Hum-hum	 !	 les	 interrompit	 Will	 de	 nouveau.	 Vous	 avez	 fini, tous	les	deux	? 

Cordelia	et	Felix	hochèrent	la	tête. 

—	 Voilà	 un	 endroit	 que	 ces	 sales	 minables	 de	 Romains	 n’ont	 pas exploré.	 La	 dernière	 fois,	 on	 a	 découvert	 tout	 un	 tas	 de	 choses intéressantes	derrière	ces	murs. 

—	 Comme	 quoi	 ?	 demanda	 Brendan.	 Du	 vin	 ?	 Des	 livres horrifiants	?	Ils	ne	nous	ont	pas	franchement	été	utiles. 

Will	n’appréciait	pas	son	attitude. 

—	Tu	as	oublié	Penelope	Hope	? 

Les	Walker	se	dévisagèrent.	Penelope	Hope	ne	représentait	pas	un bon	 souvenir.	 Elle	 aussi	 était	 un	 personnage	 de	 roman	 de	 Denver Kristoff	mais	ils	n’avaient	pas	pu	assurer	sa	sécurité	ni	la	sauver. 

—	Penelope	nous	a	appris	que	l’intérieur	de	cette	maison	s’étend	à l’infini,	 leur	 rappela	 Will.	 Qu’il	 existe	 d’innombrables	 mystères	 là-

derrière.	Qui	peut	dire	ce	que	nous	y	découvrirons	?	Peut-être	un	autre Grimoire	du	destin	et	du	désir	qui	nous	ramènera	chez	nous	? 

—	Et	comment	comptes-tu	percer	le	mur	?	lança	Eleanor. 

—	Nous	allons	y	réfléchir	ensemble.	Je	ne	peux	pas	avoir	réponse	à tout	! 

—	C’est	peut-être	dans	mes	cordes,	intervint	Felix. 

—	 Ah	 ouais	 ?	 Tu	 veux	 le	 frapper	 avec	 ton	 épée	 ?	 se	 moqua	 Will. 

Tchac	 tchac	 tchac,	 comme	 tu	 as	 combattu	 les	 ours	 polaires	 ?	 Oh	 ! 

attends	!	Non…	ce	sont	eux	qui	t’ont	combattu,	c’est	vrai	! 

Cordelia	éclata	de	rire.	Elle	ne	pouvait	s’en	empêcher.	Quand	Will taclait	quelqu’un,	même	Brendan	ne	lui	arrivait	pas	à	la	cheville. 

—	Je	n’ai	pas	besoin	de	mon	épée,	rétorqua	Felix	avant	de	se	lécher les	pouces	et	de	les	passer	dans	ces	cheveux	ras. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	?	demanda	Cordelia. 

—	Quand	j’ai	commencé	l’entraînement	de	gladiateur,	j’ai	dû	subir de	nombreuses	épreuves	difficiles	et	douloureuses.	Dis-moi,	Will,	es-tu capable	de	tirer	un	char	avec	les	dents	? 

—	Jamais	essayé. 

—	Moi,	je	peux.	On	met	d’abord	un	harnais	à	un	énorme	bœuf	puis on	 lui	 attache	 une	 corde.	 Ensuite,	 on	 prend	 un	 apprenti	 gladiateur comme	 moi	 et	 on	 place	 la	 corde	 dans	 sa	 bouche.	 Le	 bœuf	 traîne l’apprenti	à	travers	champs	pendant	huit	heures.	Au	bout	de	soixante jours,	le	gladiateur	est	capable	de	tirer	n’importe	quoi	avec	ses	dents. 

—	C’est	de	la	torture,	en	conclut	Brendan. 

—	Non,	la	torture	implique	de	faire	souffrir	une	personne	pour	lui soutirer	 des	 secrets.	 À	 l’entraînement,	 on	 souffre	 pour	 devenir	 plus fort. 

—	Qu’as-tu	appris	d’autre	?	l’interrogea	Eleanor. 

Impressionnée	par	sa	simplicité,	elle	détestait	un	peu	moins	Felix. 

Will	 faisait	 toujours	 des	 vannes,	 fanfaronnait,	 se	 vantait	 de	 ses exploits.	Felix	ne	tournait	pas	autour	du	pot,	lui. 

—	Ça	! 

Il	 prit	 une	 grande	 inspiration…	 et	 gonfla	 ses	 joues	 qui	 devinrent aussi	grosses	que	des	bombes	à	eau. 

Il	 ressemblait	 à	 une	 grenouille	 ou	 au	 grand	 trompettiste	 Dizzy Gillespie.	 Ses	 joues	 étaient	 tellement	 dilatées	 que	 ses	 oreilles	 se décollaient	vers	l’avant.	Ses	yeux,	eux,	sortaient	de	leurs	orbites. 

—	 C’est	 dégoûtant	 !	 s’exclama	 Brendan	 quand	 le	 visage	 de	 Felix forma	un	cercle. 

Tous	 éclatèrent	 de	 rire,	 même	 Will.	 Felix	 souffla	 et	 sa	 figure redevint	normale. 

—	 C’est	 un	 moyen	 de	 défense.	 Si	 ton	 ennemi	 s’approche	 de	 trop près,	tu	gonfles.	Il	est	surpris,	et	là…

Felix	dégaina	son	épée. 

—	Charmant,	commenta	Will.	Un	vrai	phénomène	de	foire.	Quand ta	 carrière	 de	 gladiateur	 sera	 terminée,	 fais-toi	 embaucher	 dans	 un cirque	itinérant. 

—	 Ça	 a	 l’air	 marrant.	 Je	 montrerai	 ma	 force	 physique	 au	 public, pendant	que	tu	feras	le	clown.	C’est	ton	seul	talent,	apparemment. 

—	Trop	c’est	trop	!	grogna	Will. 

Eleanor	s’interposa	au	moment	où	il	lui	mettait	son	poing	dans	la figure. 

—	Messieurs,	messieurs	!	Le	mur,	s’il	vous	plaît	! 

Will	poussa	un	gros	soupir	et	recula. 

—	D’accord.	C’est	bien	beau	de	tirer	des	chars	avec	ses	dents	et	de gonfler	ses	joues,	mais	ça	ne	nous	aidera	pas	à	passer	de	l’autre	côté. 

—	J’utiliserai	ça,	annonça	Felix	en	se	tapotant	la	tête. 

—	Hein	? 

—	 Oui,	 mon	 crâne.	 Nous	 autres	 gladiateurs	 en	 herbe	 nous entraînions	à	«	l’exercice	de	la	caboche	inversée	». 

—	«	L’exercice	de	la	caboche	inversée	»	?	répéta	Eleanor.	Qu’est-ce que	c’est	? 

—	Ils	nous	obligeaient	à	faire	le	poirier	sur	une	grande	dalle.	Une heure	 par	 jour	 pour	 commencer.	 Au	 bout	 d’un	 mois,	 on	 enlevait	 les mains	 et	 on	 restait	 en	 équilibre	 sur	 la	 tête,	 pendant	 que	 notre entraîneur	 nous	 tenait	 par	 les	 chevilles.	 Le	 mois	 d’après,	 on	 gardait cette	position	sans	aucun	problème. 

—	Impossible,	affirma	Brendan.	Vous	vous	seriez	évanouis. 

—	Pas	si	tu	remues	sans	arrêt	les	pieds	pour	que	le	sang	continue de	circuler.	Des	médecins	l’ont	prouvé. 

—	 On	 s’en	 fiche,	 que	 tu	 puisses	 tenir	 des	 heures	 entières	 sur	 la tête	!	grogna	Will. 

Au	 même	 instant,	 Felix	 s’élança.	 Tout	 le	 monde	 recula.	 Tête baissée,	il	percuta	la	cloison	et…

CRAC	! 

Il	passa	à	travers	et	s’enfonça	jusqu’aux	épaules	!	Le	mur	ne	fit	pas le	poids	face	à	sa	«	caboche	»	dure	comme	de	la	pierre. 

—	 Je	 vais	 bien	 !	 hurla	 la	 voix	 étouffée	 de	 Felix.	 Tiens,	 un gammádion	!	Qu’est-ce	qu’il	fait	là	? 

Les	Walker	et	Will	se	regardèrent	avec	perplexité.	«	Hein	?	»

—	 Le	 gladiateur	 a	 utilisé	 son	 crâne	 vide	 un	 peu	 trop	 souvent, constata	Will. 

Eleanor	s’inquiéta	pour	lui. 

—	Pardon,	Felix	?	C’est	quoi,	un	gammordéon	? 

—	Sortez-moi	de	là,	je	vais	vous	montrer. 

Ils	saisirent	Felix	par	les	pieds	et	tirèrent	de	toutes	leurs	forces.	Le gladiateur	émergea	dans	un	nuage	de	poussière. 

—	 Nous	 devons	 dégager	 le	 reste	 du	 mur,	 ordonna-t-il.	 Il	 y	 a	 un morceau	 de	 tissu	 par	 terre.	 Il	 comporte	 le	 symbole	 que	 l’on	 nomme gammádion	 en	 Grèce	 et	 qui	 représente	 les	 quatre	 coins	 du	 monde.	 Il est	gravé	sur	des	pièces	de	monnaie. 

—	Et	alors	?	demanda	Cordelia. 

—	 Il	 se	 pourrait	 que	 des	 Grecs	 vivent	 dans	 les	 murs	 de	 cette maison	!	Des	gens	de	ma	famille,	peut-être…

Will	roula	des	yeux	et	tous	se	dévisagèrent	sans	dire	un	mot.	Seule Eleanor	 articula	 :	 «	 Soyez	 sympas.	 »	 Felix	 lui	 rappelait	 Gros-Jagger, 

son	ami	le	colosse,	en	plus	petit,	et	avec	plus	de	vocabulaire.	Il	semblait vraiment	vouloir	les	aider.	Eleanor	ne	l’imaginait	pas	en	espion.	Tant qu’il	ne	disait	pas	«	ma	chérie	»	et	d’autres	trucs	de	ce	genre	à	sa	sœur, il	leur	était	utile.	Il	les	distrayait,	aussi. 

Les	Walker	et	Will	arrachèrent	donc	les	morceaux	de	plâtre	autour du	 trou	 creusé	 par	 Felix	 et	 les	 jetèrent	 par	 terre.	 Après	 quelques minutes,	 ils	 dégagèrent	 une	 ouverture	 de	 la	 taille	 d’un	 homme	 et purent	pénétrer	dans	le	passage	secret. 

—	Où	est	le	gammachin-chose	?	s’enquit	Eleanor. 

Felix	 pointa	 un	 doigt.	 Une	 flaque	 de	 lumière	 éclairait	 un	 bout	 de tissu	rouge	sur	lequel	était	brodé	un	symbole	en	noir	et	blanc.	Eleanor plissa	les	yeux	et	eut	le	souffle	coupé. 

—	Des	nazis	! 









—	Des	nazis	?	répéta	Brendan.	Manquait	plus	que	ça.	Des	nazis	! 

Eleanor	 s’agenouilla,	 ramassa	 le	 morceau	 de	 tissu	 avec	 deux doigts,	comme	s’il	s’agissait	d’un	rat	mort,	et	le	lui	tendit. 

—	Un	brassard	nazi	!	s’écria-t-il. 

—	Avec	un	 gammádion, 	compléta	Felix	en	désignant	le	svastika.	Il me	rappelle	chez	moi. 

—	 Chez	 toi	 ?	 s’exclama	 Cordelia.	 Ce	 symbole	 représente	 le	 mal absolu	! 

—	Pardon	? 

—	Il	fait	partie	de	l’uniforme	nazi,	expliqua	Brendan. 

—	C’est	quoi,	un	«	nazi	»	? 

—	 Un	 homme	 méchant,	 intervint	 Eleanor.	 Très	 très	 méchant.	 LE

méchant	par	excellence. 

—	 En	 résumé,	 les	 nazis	 —	 des	 Allemands	 —	 ont	 déclenché	 la Seconde	Guerre	mondiale,	continua	Brendan,	et	ils	ont	tué	six	millions de	juifs	pendant	l’Holocauste. 

—	 Six	 millions	 ?	 s’exclama	 Felix,	 choqué.	 Quelle	 horreur	 ! 

Pourquoi	je	n’en	ai	jamais	entendu	parler	? 

—	 Parce	 que	 ça	 s’est	 produit	 dans	 le	 futur,	 répliqua	 Cordelia.	 Au XXe	siècle. 

—	Le	combientième	siècle	?	Celui	auquel	vous	appartenez	? 

—	Peu	importe,	trancha	Eleanor.	Il	faut	simplement	nous	croire	: ce	symbole	n’est	pas	un	gammabidule	mais	un	svalastique. 

—	Svastika,	corrigea	Brendan. 

—	C’est	ça.	Et	il	était	porté	par	une	dangereuse	bande	de	malades	à qui	on	ne	veut	pas	avoir	affaire,	ni	de	près	ni	de	loin.	Alors	donne-le-moi. 

Eleanor	lui	prit	le	brassard	des	mains,	arracha	la	croix	gammée,	la jeta	par	terre	et	la	piétina.	Pour	finir,	elle	cracha	dessus	—	geste	qu’elle faisait	rarement. 

—	 La	 question	 qui	 se	 pose,	 c’est	 comment	 il	 est	 arrivé	 là,	 déclara Brendan.	 Il	 doit	 provenir	 d’un	 autre	 livre	 dans	 lequel	 nous	 sommes piégés	! 

—	 Un	 livre	 qui	 n’a	 pas	 été	 écrit	 par	 Denver	 Kristoff,	 compléta Cordelia. 

—	Pourquoi	? 

—	 Parce	 qu’il	 écrivait	 avant	 l’apparition	 des	 nazis.	 Il	 a	 publié	 son dernier	livre	en	1928.	Puis	il	a	disparu. 

—	Et	il	est	devenu	le	Roi	des	Tempêtes,	intervint	Eleanor. 

De	son	côté,	Will	s’approchait	des	torches	au	mur	pour	les	allumer avec	son	briquet	quand	il	se	rappela. 

—	Ce	maudit	empereur	a	gardé	mon	briquet	!	Il	y	a	des	allumettes, dans	la	maison	? 

—	 Les	 Romains	 les	 ont	 emportées,	 l’informa	 Cordelia.	 Tu	 as	 un plan	? 

—	On	va	au	bout	du	couloir.	Si	je	me	souviens	bien,	il	donne	dans le	cellier. 

—	 Le	 cellier	 ?	 C’est	 ça,	 ton	 super	 plan	 ?	 Atteindre	 la	 cave	 à	 vin	 ? 

Nous	devons	explorer	des	pièces	que	nous	n’avons	pas	encore	visitées, chercher	 des	 indices	 qui	 sont	 sûrement	 bien	 cachés.	 Il	 n’est	 pas question	d’aller	du	côté	des	bouteilles	de	vin. 

—	Comment	on	fera	sans	lumière	?	demanda	Eleanor. 

—	On	se	débrouillera.	On	avancera	lentement,	on	se	tiendra	par	la main	et	on	fera	du	mieux	qu’on	pourra. 

—	Je	vais	enfin	tenir	la	main	de	ma	femme	!	s’exclama	Felix. 

—	Tu	m’appelles	encore	une	fois	comme	ça	et	je	te	la	mets	dans	la figure	!	s’énerva	Cordelia. 

Les	 Walker,	 Will	 et	 Felix	 s’engagèrent	 dans	 le	 couloir	 en	 laissant derrière	 eux	 la	 croix	 gammée	 couverte	 de	 postillons.	 Peu	 à	 peu,	 la lumière	de	leur	ouverture	de	fortune	s’estompa	et	ce	fut	l’obscurité	la plus	totale.	Felix	tenait	une	main	de	Cordelia	et	Will	l’autre.	Le	groupe avançait	 en	 file	 indienne,	 avec	 Brendan	 à	 l’avant	 qui	 tâtonnait.	 Ils trébuchèrent	 et	 poussèrent	 plusieurs	 fois	 des	 petits	 cris	 quand le	couloir	tournait	brusquement.	Ils	s’arrêtèrent	net	lorsque	le	passage se	divisa	en	deux. 

—	Quel	côté	?	les	interrogea	Brendan. 

—	A	droite,	répondit	Eleanor.	On	devrait	toujours	tourner	à	droite. 

Ce	sera	plus	facile	à	se	rappeler	quand	on	rebroussera	chemin. 

—	Bien	vu,	la	félicita	Will. 

—	Y	a	que	des	dyslexiques	pour	imaginer	des	trucs	pareils,	déclara Brendan	en	guise	de	compliment. 

Ils	prirent	donc	à	droite	chaque	fois.	«	À	force	de	tourner	en	rond, on	 va	 revenir	 au	 point	 de	 départ	 »,	 se	 dit	 Brendan	 au	 bout	 d’un moment.	Tout	à	coup,	il	s’arrêta. 

—	Eh,	les	gars,	le	mur	n’est	plus	en	bois. 

Tous	 le	 palpèrent	 avec	 la	 paume	 et	 sentirent	 une	 ligne	 de séparation	à	l’endroit	où	le	bois	laissait	place	à	de	la	pierre	humide	et irrégulière. 

—	 Comment	 est-ce	 possible	 ?	 demanda	 Will.	 Il	 y	 a	 un	 mur	 en pierre,	dans	ce	manoir	? 

—	 Oui	 !	 s’écria	 Eleanor.	 Vous	 ne	 vous	 souvenez	 pas	 ?	 Penelope Hope	 nous	 a	 parlé	 d’une	 caverne	 !	 Un	 endroit	 où	 Denver	 Kristoff	 se rendait	 en	 cachette	 pour	 se	 servir	 du	 livre	 et	 exaucer	 ses	 pires	 désirs. 

(Elle	en	frémit.)	On	devrait	peut-être	faire	demi-tour…

—	On	ne	peut	pas	laisser	la	peur	nous	dicter	notre	conduite,	Nell, décréta	Cordelia.	Nous	devons	absolument	poursuivre.	Peu	importe	ce qu’on	trouvera. 

Le	 groupe	 continua	 donc	 d’avancer	 à	 pas	 lents	 et	 prudents.	 Des gouttelettes	d’eau	tombaient	du	plafond	du	tunnel.	Brendan	distingua enfin	une	lueur	au	ras	du	sol	devant	lui. 

—	Regardez,	les	gars	! 

La	 lumière	 n’était	 pas	 plus	 vive	 que	 celle	 d’un	 écran	 d’ordinateur s’échappant	sous	la	porte	d’une	chambre,	mais	c’était	comme	un	soleil, 

pour	Brendan.	Il	se	dégagea	et	piqua	un	sprint. 

—	Bren	!	Qu’est-ce	que	tu	fabriques	? 

Au	début,	il	se	dit	que	la	lumière	était	le	reflet	d’une	lampe,	mais	il n’y	avait	aucune	source	lumineuse	au	plafond.	Rien	que	du	noir.	Puis	il pensa	à	une	plaque	de	verglas	sur	le	sol	ou	un	tas	de	pierres	précieuses bleutées.	De	plus	près,	il	réalisa	ce	que	c’était	vraiment…

Une	flaque. 

Une	grande	flaque	d’eau	scintillante	pile	au	milieu	du	passage. 









Brendan	avait	l’impression	que	la	pleine	lune	flottait	sur	le	liquide. 

La	flaque	éclairait	les	murs,	qui	s’étaient	comme	éloignés.	Il	se	trouvait dans	une	vraie	caverne,	pas	immense,	mais	assez	grande	pour	y	planter une	tente.	Le	miroitement	de	l’eau	la	rendait	plutôt	belle. 

—	 C’est	 quoi	 ?	 demanda	 Eleanor	 qui	 arriva	 en	 courant.	 Tous	 se penchèrent	 au-dessus	 de	 la	 flaque	 lumineuse.	 L’eau	 était	 bleu	 saphir, comme	 si	 un	 minéral	 étincelant	 s’était	 liquéfié.	 Un	 objet	 familier	 se dessinait	sous	sa	surface. 

Un	meuble	de	bibliothèque. 

Il	 ressemblait	 à	 l’étagère	 en	 bois	 flotté	 qu’ils	 avaient	 vue	 lors	 de leurs	 dernières	 aventures.	 Totalement	 immergé,	 il	 accueillait	 sur	 ses tablettes	des	dizaines	de	manuscrits. 

—	Encore	des	livres,	marmonna	Brendan. 

La	 rangée	 supérieure	 affleurait	 presque.	 «	 Ils	 n’ont	 pas	 l’air mouillés,	 constata	 Cordelia.	 Bizarre…	 Si	 Kristoff	 les	 a	 rangés	 là	 il	 y	 a plusieurs	décennies,	ils	devraient	ressembler	à	de	la	pâte	à	papier…	»











Cordelia	 tendait	 le	 bras	 vers	 un	 ouvrage	 lorsque	 la	 main	 de Brendan	se	referma	sur	son	poignet. 

—	Tu	fais	quoi	? 

—	J’essaie	de	prendre	un	livre. 

—	Je	crois	que	tu	devrais	me	demander	avant	de	toucher	quoi	que ce	soit. 

Cordelia	eut	un	mouvement	de	recul. 

—	 Pardon	 ?	 lâcha-t-elle.	 Depuis	 quand	 je	 dois	 te	 demander	 ta permission	? 

—	Je	ne	voudrais	pas	qu’il	t’arrive	quelque	chose. 

—	Ce	n’est	pas	une	raison	pour	me	dire	ce	que	je	dois	faire	! 

—	Je	veux	seulement	te	protéger,	Cordelia. 

Profitant	 de	 la	 chamaillerie,	 Eleanor	 plongea	 la	 main	 dans	 la flaque	 et	 en	 sortit	 un	 manuscrit	 ni	 vu	 ni	 connu.	 Elle	 le	 laissa	 tomber par	 terre	 dans	 un	 «	 plouf	 ».	 Il	 s’agissait	 d’un	 tas	 de	 papiers	 entouré

d’une	 lanière	 en	 cuir.	 Eleanor	 commença	 à	 défaire	 le	 lien.	 Le	 liquide qui	s’échappait	du	manuscrit	ne	ressemblait	pas	à	de	l’eau.	Il	paraissait plus	épais	et	plus	doux,	comme	de	l’huile.	Eleanor	déposa	une	goutte sur	son	doigt	—	elle	brillait	de	l’intérieur. 

Cordelia	 et	 Brendan	 pivotèrent	 mais	 ne	 passèrent	 pas	 leurs	 nerfs sur	elle. 

—	De	quoi	il	est	recouvert	?	demanda	Cordelia.	D’un	conservateur phosphorescent	? 

—	Sois	prudente,	Nell,	lui	conseilla	Brendan. 

Eleanor	examina	la	première	page	du	manuscrit.	Quel	que	soit	ce liquide,	il	avait	protégé	les	pages	parce	qu’elles	semblaient	sortir	d’une imprimante. 

—	«	D…	Dalmatien	rouge	»	?	lut-elle. 

Felix	 regarda	 par-dessus	 son	 épaule,	 faisant	 semblant	 de	 se concentrer	 sur	 le	 titre	 qu’Eleanor	 avait	 déchiffré.	 En	 fait,	 le	 jeune gladiateur	ne	savait	pas	lire	du	tout. 

—	«	Domination	rouge	»,	corrigea	Cordelia. 

—	«	Par	Denver	Kristoff	»,	poursuivit	Eleanor. 

Felix	hocha	la	tête	comme	si	ça	tombait	sous	le	sens. 

—	 La	 vache	 !	 Il	 a	 écrit	 combien	 de	 livres,	 ce	 type	 ?	 s’exclama Brendan. 

—	 Suffisamment	 pour	 avoir	 besoin	 d’une	 bibliothèque	 magique sous-marine,	répliqua	Eleanor. 

—	C’est	vraiment	bizarre,	marmonna	Cordelia	avant	de	lire	à	voix haute	:	«	 Domination	rouge. 	Chapitre	premier.	Nous	étions	en	1959	et le	 rideau	 de	 fer	 allait	 bientôt	 se	 transformer	 en	 mur	 de	 feu.	 »

Brendan	?	Il	date	de	quand,	le	rideau	de	fer	? 

—	De	la	guerre	froide.	1945,	je	dirais. 

—	La	guerre	froide	?	répéta	Eleanor.	C’est	quoi	? 

—	 Une	 course	 aux	 armements	 nucléaires	 entre	 les	 Américains	 et les	Russes,	expliqua	Brendan. 

—	D’autres	informations	sur	le	futur	à	me	communiquer	?	s’enquit Felix. 

—	L’Occident	appelait	le	«	rideau	de	fer	»	la	barrière	créée	par	les

Russes	entre	eux	et	l’Europe,	continua	Brendan. 

—	 Ces	 livres	 ont	 été	 écrits	 par	 Kristoff	 après	 qu’il	 est	 devenu	 Roi des	Tempêtes,	confirma	Cordelia.	Vérifions	les	autres. 

Brendan	 enfonça	 le	 bras	 dans	 la	 flaque	 bleue	 et	 sortit	 un manuscrit	intitulé	:	 Champs	du	Viêt	Nam. 	Puis	un	autre	:	 Apocalypse OVNI. 

—	«	Kristoff,	les	œuvres	secrètes	»,	ironisa	Brendan. 

—	 C’est	 une	 catastrophe	 !	 se	 lamenta	 Cordelia.	 Ça	 double	 le nombre	 de	 livres	 dans	 lesquels	 nous	 pouvons	 être	 piégés	 !	 Et	 si	 des kamikazes	 japonais	 surgissaient	 ?	 Ou	 des	 drones	 irakiens	 ?	 Il	 faut qu’on	parte	d’ici	! 

—	 Comme	 si	 on	 avait	 le	 choix,	 répliqua	 Brendan.	 Je	 te	 rappelle qu’on	n’a	plus	aucun	moyen	de	rentrer	chez	nous. 

—	On	en	trouvera	peut-être	un	de	l’autre	côté	de	cette	caverne…

—	 Une	 seconde,	 l’interrompit	 Brendan.	 Je	 refuse	 d’aller	 plus	 loin ce	 soir.	 Faisons	 demi-tour	 et	 allons	 nous	 coucher.	 Vous	 avez	 entendu l’empereur.	Il	veut	que	nous	participions	aux	jeux	de	demain. 

—	Et	alors	? 

—	Alors	?	Nous	sommes	les	plus	grandes	stars	qu’il	ait	jamais	eues. 

Nous	devrons	être	au	taquet.	Vous	n’avez	pas	hâte	de	prendre	part	aux jeux	?	Un	tout	petit	peu	? 

Tous	se	regardèrent.	Personne	ne	répondit. 

—	Bien	sûr	que	si	!	Will	?	Felix	?	Felix,	je	sais	que	tu	n’attends	que ça. 

—	Je	n’aime	pas	vraiment	les	jeux,	tu	sais,	répondit	Felix.	Je	suis doué	pour	le	combat,	mais	ça	ne	me	plaît	pas	plus	que	ça.	(Il	se	tourna vers	 Cordelia.)	 Je	 préfère	 explorer	 les	 livres	 avec	 vous.	 Je	 ne	 m’y connais	pas	trop.	Je	pourrais	peut-être	apprendre…

—	Vous	avez	perdu	la	tête	ou	quoi	?	!	s’écria	Brendan.	Demain,	il	y aura	 d’autres	 festins,	 d’autres	 spectacles,	 d’autres	 petits	 grains	 de raisin	trempés	dans	le	miel…	et	vous	préférez	passer	la	nuit	à	lire	dans cette	caverne	? 

—	 Brendan…	 intervint	 Will.	 Je	 trouve	 que	 tu	 t’enthousiasmes	 un peu	trop	pour	le	style	de	vie	romain.	Tu	es	au	courant	que	ça	ne	va	pas durer	? 

—	Et	pourquoi	pas,	monsieur	?	C’est	vrai	que,	pour	l’instant,	nous sommes	 coincés	 là.	 Les	 gars,	 vous	 voulez	 vraiment	 rentrer	 à	 San Francisco	 ?	 OK,	 Occipus	 est	 casse-bonbons	 mais	 c’est	 nettement	 plus marrant	que	d’aller	à	l’école	où	ce	crétin	de	Scott	harcèle	les	gens	puis de	 rentrer	 à	 la	 maison	 où	 papa	 et	 maman	 passent	 leur	 temps	 à se	disputer	!	Si	vous	voulez	mon	avis,	on	devrait	profiter	de	la	situation et	 s’éclater.	 Vous	 n’êtes	 qu’une	 bande	 de	 jaloux	 parce	 que	 je	 suis	 le chouchou	de	l’empereur. 

—	 Toi,	 le	 chouchou	 de	 l’empereur	 ?	 s’esclaffa	 Eleanor.	 Il	 était	 à deux	doigts	de	t’exécuter	! 

—	 On	 se	 comprend	 tous	 les	 deux,	 proclama	 Brendan	 avant	 de s’éloigner,	furieux. 

—	Bren	! 

—	Je	remonte	!	leur	lança-t-il	sans	se	retourner.	À	plus,	mes	amis. 

Avec	 un	 peu	 de	 chance,	 l’empereur	 me	 filera	 mon	 vieux	 lit	 dans	 ses quartiers	personnels. 

Ses	marmonnements	devinrent	inaudibles	au	fur	et	à	mesure	qu’il s’enfonçait	dans	l’obscurité. 

—	On	fait	quoi	?	demanda	Eleanor. 

—	On	reste	là,	décida	Will.	Il	faut	qu’on	étudie	ces	manuscrits.	On y	trouvera	peut-être	un	moyen	de	repartir. 

—	Et	Brendan	? 

—	 Il	 a	 besoin	 de	 grandir.	 S’il	 s’entretient	 avec	 cet	 empereur hypocrite,	je	prédis	que,	demain,	il	sera	jeté	au	milieu	de	l’arène	où	il devra	affronter	seul	les	ours	polaires	et	les	lions.	Il	pleurera	toutes	les larmes	de	son	corps	et	nous	suppliera	de	venir	à	son	secours. 

—	 Et	 s’il	 lui	 arrive	 quelque	 chose	 avant	 qu’on	 n’intervienne	 ? 

demanda	une	Eleanor	terrifiée. 

—	Au	moins,	répondit	Will,	il	aura	compris	la	leçon. 









Alors	 qu’il	 s’éloignait	 en	 courant	 du	 manoir	 Kristoff	 dans	 la	 nuit noire	 —	 il	 avait	 expliqué	 aux	 gardes	 romains	 qu’il	 devait	 suivre	 un entraînement	 spécial	 auprès	 d’Occipus	 en	 prévision	 des	 jeux	 du lendemain	et	ils	l’avaient	laissé	passer	—,	Brendan	commença	à	avoir des	doutes.	«	C’est	la	première	fois	que	je	suis	seul,	loin	de	ma	famille. 

Je	 dois	 tenir	 bon.	 J’étais	 peut-être	 destiné	 à	 une	 vie	 de	 Romain.	 J’ai toujours	cru	que	je	deviendrais	une	star	de	lacrosse	ou	un	grand	joueur de	base-ball	chez	les	Giants.	Je	n’ai	peut-être	pas	le	niveau.	Par	contre, ici,	 je	 peux	 faire	 des	 étincelles.	 Je	 suis	 déjà	 proche	 de	 l’empereur.	 Il semble	 m’apprécier.	 Je	 crois	 qu’il	 me	 respecte.	 Et	 si	 je	 ne revoyais	jamais	plus	Dilly,	Nell,	papa	ou	maman	?	Non	!	Il	ne	faut	pas penser	à	ça.	Tu	dois	aller	de	l’avant,	Bren	!	»

—	STOOOP	! 

Brendan	se	figea	sur	place	puis	se	retourna	lentement. 

La	Sorcière	du	Vent	flottait	à	un	mètre	du	sol	sur	un	léger	coussin d’air.	 Ses	 nouvelles	 mains	 chromées	 étincelaient	 et	 sa	 longue	 cape ondulait	 derrière	 elle.	 La	 courbe	 de	 son	 sourire	 et	 celle	 de	 son	 crâne chauve	lui	rappelèrent	l’œil	représenté	sur	 Le	grimoire	du	destin	et	du désir. 

—	Qu’est-ce	que	vous	voulez	?	demanda-t-il. 

—	Un	dernier	test. 

—	Un	test	?	Quel	test	? 

La	 Sorcière	 du	 Vent	 coinça	 une	 de	 ses	 fausses	 mains	 sous	 son aisselle,	 tira	 et	 dévoila	 un	 autre	 objet	 métallique	 attaché	 à	 son moignon	:	un	long	couteau	effilé	à	lame	courbe. 

Elle	se	posa	et	se	dirigea	droit	sur	Brendan,	couteau	en	avant. 

Le	Colisée	était	désert	et	le	manoir	Kristoff	trop	éloigné.	Brendan aurait	 beau	 appeler	 au	 secours,	 personne	 n’arriverait	 à	 temps.	 Il chercha	donc	à	grappiller	quelques	minutes. 

—	Qu’est-ce	que	vous	faites	?	chevrota-t-il. 

—	 J’ai	 essayé	 de	 tuer	 Cordelia	 et	 j’ai	 échoué.	 J’ai	 essayé	 de	 tuer Eleanor	 et	 j’ai	 encore	 échoué.	 Comme	 tu	 peux	 l’imaginer,	 je	 suis perdue	 et	 déroutée.	 J’ignore	 pourquoi	 mes	 pouvoirs	 se	 sont	 affaiblis. 

Dans	 ma	 quête	 de	 réponse,	 un	 détail	 très	 important	 m’a	 sauté	 aux yeux	:	je	n’ai	pas	essayé	de	te	tuer,	toi. 

—	Ecoutez,	ma	p’tite	dame,	déclara	Brendan	d’une	voix	de	moins en	moins	assurée,	je	suis	parti	voir	l’empereur…	je	ne	vous	veux	aucun mal…	Vous	voulez	sincèrement	faire	un	test	sur	moi	?	Entre	nous…

Il	 n’eut	 pas	 le	 temps	 de	 terminer	 sa	 phrase.	 La	 Sorcière	 du	 Vent tendit	le	bras	et	planta	la	lame	dans	sa	poitrine. 

En	plein	cœur. 

Brendan	 poussa	 un	 petit	 cri.	 Ça	 faisait	 mal.	 Il	 avait	 le	 souffle coupé.	Son	pouls	ralentissait.	Il	n’avait	plus	de	voix.	Il	baissa	les	yeux. 

Du	sang	coulait	de	la	plaie	sur	son	torse. 

La	 Sorcière	 du	 Vent	 retira	 le	 couteau	 et	 sourit.	 Brendan	 tomba	 à genoux.	Il	sentait	qu’il	perdait	connaissance. 

—	Ça	a	marché	!	se	réjouit	la	Sorcière	du	Vent.	Mes	pouvoirs	sont revenus	! 

Le	 cœur	 de	 Brendan	 s’arrêta	 de	 battre.	 Le	 monde	 autour	 de	 lui tourbillonnait. 

Alors	qu’il	basculait	vers	le	sol…	sa	plaie	à	la	poitrine	commença	à se	 refermer.	 Les	 muscles	 de	 son	 cœur	 se	 recousirent.	 Il	 sentit	 un sursaut	 de	 vie	 au	 fond	 de	 lui.	 Il	 était	 à	 la	 fois	 perplexe,	 fou	 de	 joie	 et terrifié.	 Jamais	 il	 n’avait	 vécu	 ce	 genre	 d’expérience.	 Quelques secondes	plus	tard,	il	respirait	de	nouveau	normalement	et	son	visage avait	retrouvé	ses	couleurs. 

—	NOOOON	!	hurla	la	Sorcière	du	Vent. 

Brendan	 se	 releva	 doucement	 et	 posa	 la	 main	 sur	 son	 torse régénéré.	Sentant	son	cœur	battre,	il	lui	adressa	un	sourire	radieux.	Il avait	 l’impression	 d’avoir	 gagné	 un	 grand	 combat	 de	 gladiateurs,	 de l’avoir	battue	devant	une	foule	immense. 

—	Eh	!	T’as	plus	le	fluide,	tête	d’œuf	? 

Piquée	 au	 vif,	 Dahlia	 décolla	 telle	 une	 fusée	 en	 criant	 :	 «

Impossible	!	»,	avant	de	disparaître	dans	la	nuit	romaine. 

Brendan	 pivota	 et,	 avec	 une	 confiance	 renouvelée,	 il	 courut	 en direction	de	l’entrée	du	palais	de	l’empereur. 

«	 C’est	 un	 signe,	 songea-t-il.	 Je	 ne	 serai	 pas	 simplement	 un Romain.	Je	serai	un	Romain	invincible	!	Un	gladiateur	!	Le	plus	grand gladiateur	de	tous	les	temps	!	»









Cordelia,	Eleanor,	Will	et	Felix	passèrent	la	nuit	dans	le	salon	du manoir	 Kristoff	 avec	 tous	 les	 manuscrits	 qu’ils	 purent	 remonter	 de	 la bibliothèque	 sous-marine.	 Ils	 s’en	 servirent	 de	 lit,	 d’oreiller	 et	 même de	couverture,	vu	qu’il	ne	leur	restait	aucun	couchage. 


Le	 lendemain	 matin,	 quand	 Eleanor	 se	 réveilla,	 Felix	 était agenouillé	au-dessus	de	quelques	livres.	Il	avait	soigneusement	aligné les	titres	devant	lui. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	?	lui	demanda-t-elle. 

Will	 et	 Cordelia	 dormaient	 encore.	 Une	 lumière	 grise	 s’infiltrait dans	la	pièce.	Le	soleil	n’était	pas	encore	levé	mais	il	faisait	déjà	chaud. 

Une	journée	de	canicule	s’annonçait	dans	le	Colisée. 

—	 Rien,	 répondit-il	 en	 tournant	 le	 dos	 aux	 ouvrages.	 Je…	 Je	 les gardais. 

—	 Tu	 les	 gardais	 ?	 Mon	 œil	 !	 Tu	 essayais	 de	 les	 lire.	 (Elle s’approcha.)	Tu	y	arrives	? 

Trop	 gêné	 pour	 dire	 non,	 Felix	 secoua	 la	 tête.	 Eleanor,	 elle,	 était bien	placée	pour	comprendre. 

—	T’inquiète,	le	rassura-t-elle.	Je	vais	t’apprendre. 

—	Vraiment	? 

—	 Oui.	 Profitons	 de	 ce	 que	 Dilly	 dorme.	 Quand	 elle	 se	 réveillera, elle	sera	en	mode	:	«	Écarte-toi,	Nell.	Si	je	voulais	apprendre	à	lire,	tu serais	la	dernière	personne	à	qui	je	demanderais	!	»

—	Ah	bon	!	Pourquoi	? 

—	Parce	que	je…

Eleanor	était	sur	le	point	de	lui	expliquer	quand	elle	se	dit	:	«	Il	n’a pas	besoin	de	savoir	!	»

—	 On	 s’en	 moque	 !	 Par	 quoi	 on	 commence	 ?	 Tu connais	l’alphabet	? 

—	Tu	veux	dire,	toutes	les	lettres	?	Euh…	Non.	Je	sais	juste	écrire mon	nom. 

—	Ouh	là	!	On	commence	vraiment	par	le	début. 

—	C’est	grave	? 

—	Non,	c’est	super	!	Le	début,	c’est	ce	que	je	connais	le	mieux. 

Eleanor	 démarra	 avec	 la	 lettre	 A	 et	 les	 différents	 sons	 qui	 lui étaient	 associés.	 Au	 fur	 et	 à	 mesure	 de	 la	 leçon,	 elle	 s’aperçut	 que	 la langue	anglaise	était	assez	compliquée.	Une	simple	lettre	se	prononçait différemment	 selon	 celles	 qui	 l’encadraient.	 Si	 vous	 vouliez	 créer	 une langue	difficile,	vous	ne	pouviez	pas	faire	plus	compliqué	que	l’anglais. 

Elle	s’étonnait	sincèrement	qu’on	puisse	le	lire. 

—	 Pourquoi	 le	 C	 et	 le	 K	 se	 ressemblent	 ?	 demanda	 Felix.	 On	 ne pourrait	pas	en	éliminer	un	? 

—	 Je	 suis	 d’accord	 avec	 toi	 mais	 il	 faudrait	 envoyer	 le	 nouveau dictionnaire	par	mail	à	tout	le	monde. 

Felix	 hocha	 la	 tête	 comme	 s’il	 avait	 compris	 puis	 il	 tenta	 de déchiffrer	 le	 titre	 d’un	 des	 livres.	 Will	 se	 réveilla	 à	 ce	 moment-là	 et donna	une	petite	tape	à	Cordelia. 

—	Regarde	!	murmura-t-il.	Ta	sœur	apprend	à	lire	au	Grec. 

—	Tu	pourrais	les	aider.	Tu	deviendrais	«	l’homme	de	la	situation

». 

—	 L’homme	 de	 la	 situation,	 marmonna	 Will,	 à	 qui	 l’idée	 plaisait. 

C’est	tout	moi	! 

Il	s’approcha	d’Eleanor	et	de	Felix. 

—	Désirez-vous	un	peu	d’aide	de	la	part	d’un	gentleman	anglais. 

D’abord	méfiant,	Felix	l’autorisa	à	s’asseoir.	Aussitôt,	le	pilote	aida le	gladiateur	à	prononcer	les	lettres.	Plus	tard,	Cordelia	se	joignit	à	eux et	 Felix	 éprouva	 une	 certaine	 fierté	 quand	 il	 parvint	 à	 lire	 un	 titre	 en entier. 

—	«	 La	bri…	brigade	de	l’Atlantide	»	! 

Tout	le	monde	applaudit. 

—	 Excellent,	 le	 félicita	 Eleanor.	 Si	 tu	 continues	 à	 cette	 allure,	 tu seras	bientôt	capable	de	lire	le	livre	en	entier. 

—	 Vous	 savez…	 bredouilla-t-il,	 j’ai	 été	 élevé	 pour	 devenir gladiateur.	 Mon	 entraînement	 comprenait	 les	 exercices	 les	 plus difficiles	et	périlleux	au	monde.	Mais	jamais	je	n’ai	eu	la	force	ni,	plus important,	 le	 courage…	 d’essayer	 de	 lire.	 Et	 aujourd’hui,	 j’y	 suis parvenu	!	Grâce	à	vous	trois.	C’est	un	miracle. 

—	Dommage	que	Brendan	ne	soit	pas	là,	regretta	Eleanor. 

Pendant	 quelques	 instants,	 tous	 songèrent	 à	 Brendan	 et	 se demandèrent	 dans	 quel	 genre	 d’ennuis	 il	 avait	 pu	 se	 fourrer.	 Puis Cordelia	 prit	 les	 choses	 en	 main	 et	 organisa	 une	 lecture	 des	 livres. 

Eleanor	 et	 Felix	 continuèrent	 à	 feuilleter	  La	 brigade	 de	 l’Atlantide. 

Cordelia	et	Will	parcoururent	les	titres	des	manuscrits	—	 Le	champ	de mines	sous	la	mer,  L’odyssée	lunaire	—	dans	l’espoir	de	découvrir	ceux qui	 les	 retenaient	 prisonniers.	 Ces	 lectures	 leur	 donnaient	 à	 réfléchir. 

La	tête	de	Cordelia	commença	à	se	remplir	de	scénarios	plus	horribles et	plus	macabres	les	uns	que	les	autres.	Ils	avaient	déjà	eu	chaud	avec les	gladiateurs.	Et	s’ils	étaient	attaqués	par	un	vaisseau	spatial	ou	des créatures	préhistoriques	? 

Pendant	 qu’ils	 enquêtaient,	 Brendan	 réapparut	 au	 manoir.	 Il portait	 une	 toge	 violette,	 celle	 des	 hommes	 d’importance	 à	 Rome,	 et une	 couronne	 tressée	 en	 or.	 Son	 corps	 enduit	 d’huile	 brillait.	 Il marchait	le	torse	bombé	comme	s’il	avait	un	balai	dans	le	dos. 

—	Bonjour	!	lança-t-il	à	la	cantonade. 

Des	gardes	romains	se	tenaient	au	garde-à-vous	derrière	lui. 

—	Brendan	!	s’étrangla	Cordelia,	à	la	fois	heureuse	de	le	voir	et	en colère	après	lui.	Où	étais-tu	? 

—	Avec	Occipus,	répondit-il. 

Évasif,	 il	 regardait	 ses	 pieds	 chaussés	 de	 sandales	 en	 cuir	 toutes neuves. 

—	Je	suis	allé	dans	son	palais.	Nous	avons	festoyé	toute	la	nuit.	Je viens	juste	de	me	lever.	Vous	avez	vu	ma	tenue	?	Elle	est	trop	cool	! 

—	Bren,	ne	nous	quitte	plus	jamais,	le	supplia	Eleanor.	Nous	avons passé	 une	 nuit	 atroce.	 Il	 n’y	 avait	 pas	 de	 couvertures,	 rien.	 Crois-moi ou	pas,	tes	blagues	idiotes	et	tes	jérémiades	nous	ont	manqué. 

—	 Eh	 bien…	 marmonna	 Brendan,	 les	 yeux	 toujours	 rivés	 sur	 ses orteils.	Les	gens	du	palais	ont	été	vraiment	sympas	avec	moi.	Plus	que tous	ceux	que	je	connais…

—	Brendan…	commença	Eleanor. 

Son	frère	prit	une	grande	inspiration	puis	se	lança	:

—	 Laisse-moi	 finir,	 Nell.	 Depuis	 que	 nous	 sommes	 revenus	 de notre	dernière	aventure,	ce	n’est	pas	le	bonheur.	OK,	notre	famille	est pleine	aux	as,	mais	nous	ne	sommes	pas	heureux.	Et	je	ne	parle	pas	de cette	école	où	les	élèves	sont	tous	plus	riches	que	nous.	Plus	j’essaie	de m’intégrer	 —	 avec	 le	 sac	 à	 dos	 par	 exemple	 —,	 plus	 les	 gens	 se moquent	de	moi.	Je	ne	me	sens	vraiment	pas	à	ma	place.	Pas	vous	? 

—	Ça	s’appelle	l’adolescence,	Bren,	expliqua	Cordelia. 

—	Nous	l’avons	tous	ressenti.	Même	Nell	et	elle	a	seulement	neuf ans. 

—	Mais	je	suis	mûre	pour	mon	âge,	commenta	celle-ci. 

—	 Ma	 place	 est	 à	 Rome,	 continua	 Brendan.	 Ici,	 je	 suis	 quelqu’un de	spécial	et	personne	ne	me	l’enlèvera.	Je	serai	invité	d’honneur	tant qu’Occipus	sera	au	pouvoir. 

—	 Le	 jour	 où	 il	 sera	 chassé	 du	 trône	 ou	 pendu…	 tu	 prendras	 la relève,	c’est	ça	?	ironisa	Cordelia. 

—	 Je	 ne	 veux	 pas	 le	 remplacer	 !	 s’exclama	 Brendan.	 Je	 veux simplement	rester. 

—	Tu	nous	fais	marcher	?	!	répliqua	Eleanor. 

—	Je	n’ai	jamais	été	aussi	sérieux	de	ma	vie.	Croyez-moi,	ce	n’est pas	 une	 de	 mes	 blagues	 pourries	 !	 Je	 ne	 veux	 pas	 rentrer	 à	 San Francisco.	Je	veux	rester	dans	l’Antiquité. 

Tous	se	dévisagèrent	en	attendant	que	quelqu’un	prenne	la	parole. 

Ce	fut	Cordelia	qui	se	lança	:











—	 Bren,	 il	 faut	 vraiment	 que	 tu	 réfléchisses	 à	 ce	 que	 tu	 viens	 de nous	 dire	 !	 s’exclama-t-elle,	 paniquée.	 Nous	 ne	 pouvons	 pas	 nous séparer.	 Notre	 famille	 doit	 rester	 unie.	 Nous	 n’aurions	 pas	 survécu sans	ça.	Si	tu	ne	nous	aides	pas,	jamais	nous	ne	retrouverons	papa	et maman.	Je	pense	que	la	Sorcière	du	Vent…

—	 Je	 me	 moque	 bien	 d’elle	 !	 l’interrompit	 Brendan.	 J’aimerais qu’elle	n’intervienne	plus	dans	ma	vie.	Surtout	après	hier	soir…

—	Que	s’est-il	passé	hier	soir	? 

—	 Elle	 s’est	 pointée	 juste	 après	 mon	 départ.	 Elle	 avait	 décidé	 de me	tuer	pour	voir	si	elle	avait	réellement	perdu	ses	pouvoirs…

—	Et	alors	? 

—	Alors,	je	suis	là,	non	? 

—	Elle	ne	peut	donc	pas	nous	tuer,	récapitula	Cordelia.	Pour	quelle raison,	à	votre	avis	? 

—	 Je	 m’en	 fiche,	 rétorqua	 Brendan.	 Je	 veux	 juste	 traîner	 dans	 le Colisée,	 manger	 de	 la	 viande	 fumée,	 me	 balancer	 dans	 un	 hamac, admirer	les	gladiateurs…

—	 Tu	 es	 devenu	 horrible	 !	 s’écria	 Eleanor.	 Qu’est-ce	 que	 papa	 et maman	en	penseraient	?	Ils…	Ils	ne	te	manquent	pas	? 

—	 Bien	 sûr,	 qu’ils	 me	 manquent	 !	 Mais	 parfois,	 il	 arrive	 que	 les enfants	 quittent	 leurs	 parents	 plus	 tôt	 que	 prévu.	 Tout	 le	 monde	 ne

reste	 pas	 à	 la	 maison	 jusqu’à	 trente	 ans.	 A	 une	 époque,	 les	 jeunes partaient	chercher	fortune	dès	qu’ils	en	avaient	l’occasion.	C’est	ce	que j’essaie	de	faire…

—	 Tu	 ne	 feras	 pas	 fortune	 ici,	 déclara	 Cordelia.	 Dans	 quelques semaines,	on	retrouvera	ton	corps	dans	un	fossé.	La	Sorcière	du	Vent ne	 peut	 peut-être	 pas	 te	 tuer,	 mais	 tu	 n’es	 pas	 invincible.	 La	 Rome antique	 est	 un	 endroit	 vraiment	 dangereux.	 La	 gloire	 ne	 dure	 qu’un temps…

À	la	manière	d’Occipus,	Brendan	agita	la	main	avec	dédain.	Tous roulèrent	 des	 yeux.	 Il	 se	 transformait	 vraiment	 en	 un	 égocentrique agaçant	et	prétentieux. 

—	Je	ne	le	fais	pas	que	pour	moi.	Vous	pouvez	tous	en	faire	autant. 

Cordelia,	 tu	 souhaites	 franchement	 retourner	 à	 l’école	 après	 avoir perdu	une	dent	là-bas	?	Les	autres	vont	te	pourrir	la	vie	!	Eleanor,	tu préfères	prendre	des	cours	d’équitation	deux	fois	par	semaine	ou	avoir ton	 propre	 éléphant	 d’Afrique	 ?	 Will,	 tu	 détestes	 San	 Francisco.	 Je t’offre	 quelque	 chose	 de	 différent.	 Et	 Felix,	 tu	 es	 déjà	 chez	 toi,	 ici	 ! 

(Brendan	 poussa	 un	 gros	 soupir.)	 Vous	 savez	 que	 je	 vous	 aime,	 mais j’ai	 là	 une	 occasion	 unique	 d’avoir	 une	 vie	 extraordinaire.	 Vous	 ne sauteriez	pas	dessus,	à	ma	place	? 

Eleanor	s’accrocha	à	lui. 

—	Non	!	Ne	t’en	va	pas	!	Reste	avec	nous	! 

Les	gardes	romains	qui	étaient	restés	en	retrait	s’avancèrent. 

—	Éloigne-toi	du	général,	ordonna	l’un	d’eux	à	Nell. 

—	Quel	général	?	demanda	Cordelia. 

—	 Occipus	 m’a	 donné	 ce	 grade,	 répondit	 Brendan.	 C’est	 pas génial	? 

Les	 gardes	 posèrent	 leurs	 grosses	 mains	 sur	 Eleanor	 et l’arrachèrent	à	son	frère. 

—	Eh	!	intervint	Brendan.	Vous	n’êtes	pas	obligés	! 

—	Ordre	de	l’empereur,	répliqua	un	garde.	Personne	ne	touche	le général	Brendan. 

—	Mais	c’est	ma	sœur. 

—	 Dans	 ce	 cas,	 nous	 ne	 lui	 ferons	 pas	 de	 mal.	 Vos	 adieux	 sont terminés	? 

—	 Ses	 adieux	 ?	 s’exclama	 Eleanor.	 C’est	 la	 dernière	 fois	 qu’on	 te voit	?	(Elle	éclata	en	sanglots.)	Bren,	ce	n’est	pas	sérieux.	Tu	es	juste	un peu	 perdu.	 Tu	 ne	 préfères	 pas	 ce	 gros	 empereur	 qui	 parle	 comme	 un affreux	crapaud	à	nous,	quand	même	? 

—	Attention	à	ce	que	tu	dis,	la	prévint	un	garde. 

Brendan	baissa	la	tête.	S’il	avait	su	que	ce	serait	aussi	difficile	!	Il ferma	 les	 yeux	 et	 pensa	 aux	 quartiers	 de	 l’empereur,	 aux	 bons	 petits plats,	 aux	 armes	 incroyables,	 aux	 filles	 superbes	 qui	 lui	 apportaient tout	 ce	 qu’il	 désirait…	 Il	 était	 une	 personne	 différente	 en	 présence	 de l’empereur,	 quelqu’un	 qui	 valait	 mieux	 que	 ce	 gamin	 martyrisé	 par Scott	 Calurio.	 S’il	 saisissait	 cette	 occasion	 unique	 de	 changer	 de	 vie, terminés,	les	devoirs	à	la	maison,	les	sacs	à	dos	hors	de	prix,	les	filles qu’il	 n’osait	 pas	 aborder.	 Pas	 de	 cours	 à	 la	 fac,	 jamais	 d’entretien d’embauche…	 Il	 ne	 voulait	 pas	 de	 cet	 avenir	 tout	 tracé.	 D’après	 les adultes	 qu’il	 côtoyait,	 cette	 existence	 n’était	 pas	 drôle	 du	 tout.	 Non	 ! 

Il	valait	mieux	rester	à	Rome. 

—	Il	faut	que	j’y	aille.	Désolé. 

Brendan	pivota	et	sortit	de	la	maison	au	pas	de	course.	Personne ne	devait	voir	ses	larmes. 

Les	gardes	lâchèrent	Eleanor	et	le	suivirent. 

—	Bren	!	hurla	Eleanor	à	pleins	poumons.	Reviens	!	Je	sais	que	ce n’est	pas	ce	que	tu	veux	! 

Il	s’empêcha	de	se	retourner.	Il	traversa	l’arène	la	tête	haute,	sourd aux	supplications	de	sa	petite	sœur. 

—	 Vous	 voulez	 que	 je	 vous	 le	 ramène	 ?	 proposa	 Felix,	 l’épée	 à moitié	dégainée. 

—	Ça	ne	servirait	à	rien,	répondit	Cordelia.	Il	a	pris	sa	décision. 

—	On	pourrait	essayer	de	le	convaincre,	insista	Will. 

—	Inutile,	intervint	Eleanor.	Bren	est	têtu.	Comme	moi. 

Agrippée	 au	 bras	 de	 sa	 sœur,	 elle	 sanglotait.	 Perdre	 son	 frère, c’était	 se	 perdre	 aussi.	 Elle	 se	 sentait	 vide	 à	 l’intérieur.	 Ils	 devaient rester	ensemble,	tous	les	trois.	Bren	ne	le	comprenait-il	donc	pas	? 

—	 À	 mon	 avis,	 il	 n’y	 a	 qu’une	 seule	 chose	 à	 faire	 :	 espérer	 qu’il revienne,	 déclara	 Cordelia.	 En	 attendant,	 continuons	 d’explorer	 la maison.	Nous	trouverons	peut-être	les	indices	qui	nous	permettront	de rentrer	chez	nous. 

—	Mais	je	ne	veux	pas	rentrer	sans	Brendan	!	s’écria	Eleanor. 

Cordelia	repoussa	de	son	visage	ses	cheveux	trempés	de	larmes.	«

Eh	bien	!	C’est	pas	gagné	!	»

Soudain,	ils	entendirent	un	grand	craquement…	à	l’extérieur. 

Will	tressaillit.	Il	connaissait	ce	genre	de	bruit. 

—	C’était	quoi	?	s’affola	Felix. 

—	Artillerie,	répondit	Will,	incrédule,	même	quand	le	mot	sortit	de sa	bouche. 

Tous	 quatre	 se	 ruèrent	 à	 la	 fenêtre.	 Les	 escortes	 de	 Brendan traversaient	 l’arène	 en	 courant.	 Brendan	 fuyait	 également.	 Sa	 toge violette	ressemblait	à	une	tramée	de	confiture,	tellement	il	courait	vite. 

Un	 autre	 craquement	 impressionnant	 retentit.	 Suivirent	 un immense	fracas	et	un	éboulement	faisant	penser	à	une	avalanche. 

—	 Gros-Jagger	 est	 ici	 ?	 s’exclama	 Eleanor	 qui	 espérait	 revoir	 son vieux	compagnon. 

—	Qui	est	Gros-Jagger	?	demanda	Felix. 

—	Un	très	très	bon	ami	à	moi. 

—	 Non,	 ce	 n’est	 pas	 lui,	 annonça	 Will.	 Je	 dirais	 plutôt	 un	 obus perforant…

—	Un	tank	!	hurlèrent	les	filles	sur	le	seuil	de	la	porte. 







Un	tank	vert	foncé	avait	traversé	les	murs	du	Colisée. 

Par	 chance,	 il	 était	 encore	 tôt	 et	 il	 n’y	 avait	 personne	 dans	 les gradins.	 À	 cause	 de	 lui,	 une	 grande	 portion	 du	 bâtiment	 ovale	 qui accueillait	des	milliers	de	spectateurs	la	veille	était	réduite	à	un	tas	de gravats	dans	l’arène.	Quant	au	tank,	tel	un	robot	mystérieux,	il	roulait avec	 détermination	 sur	 les	 pierres	 éboulées	 et	 se	 dirigeait	 sur	 le manoir	Kristoff. 

—	Des	nazis	!	s’égosilla	Eleanor. 

Une	croix	gammée	géante	était	peinte	à	l’avant	du	tank. 

—	J’y	crois	pas,	s’étrangla	Will.	Des	Boches	! 

—	 Ils	 sortent	 forcément	 d’un	 autre	 livre	 de	 Kristoff	 !	 s’écria Cordelia.	 On	 aurait	 dû	 le	 deviner	 quand	 on	 a	 découvert	 le	 brassard. 

Deux	de	ses	mondes	se	sont	mélangés. 

Elle	se	précipita	vers	la	pile	de	manuscrits	pour	chercher	celui	qui parlait	de	la	Seconde	Guerre	mondiale.	Eleanor	l’en	empêcha. 











—	On	n’a	pas	le	temps,	Dilly.	C’est	maintenant	que	ça	se	passe. 

Le	char	d’assaut,	un	Tiger	I	de	la	Wehrmacht	avec	deux	écoutilles sur	 le	 dessus	 et	 un	 gros	 canon	 de	 88	 mm	 installé	 sur	 la	 tourelle, s’arrêta	à	quelques	mètres	du	manoir	Kristoff.	Derrière	lui,	à	l’extérieur du	Colisée,	des	citoyens	romains	terrifiés	couraient	se	mettre	à	l’abri.	À

leurs	yeux,	le	tank	devait	ressembler	à	un	monstre	légendaire. 

—	Quelle	est	cette	créature	?	les	interrogea	Felix. 

—	 C’est	 une	 machine,	 répondit	 Will,	 et	 on	 dirait	 qu’ils	 ont	 fait	 de sacrés	progrès	depuis	la	Grande	Guerre. 

Une	des	écoutilles	s’ouvrit	et	un	nazi	sortit	la	tête	du	char.	Grand et	 musclé,	 il	 avait	 les	 cheveux	 d’un	 blond	 presque	 blanc.	 Il	 portait	 un uniforme	gris-vert	et	un	brassard	orné	d’un	svastika	semblable	à	celui que	Felix	avait	trouvé	dans	le	passage	secret. 

—	La	maison	est	là	!	hurla-t-il	en	désignant	le	manoir.	Nos	espions ne	s’étaient	pas	trompés.	Occupe-toi	du	câble	! 

Le	soldat	blond	disparut	et	un	autre	nazi,	coiffé	d’un	casque,	sortit. 

Il	sauta	au	sol	et	s’empara	d’un	long	câble	en	métal	qu’il	fixa	à	un	treuil du	 tank.	 Le	 câble	 se	 déroula,	 tandis	 que	 le	 soldat	 faisait	 le	 tour	 du manoir	en	courant. 

—	Qu’est-ce	que…	?	hurla	Cordelia	de	la	porte	d’entrée.	Eh	! 

Will	la	tirait	en	arrière. 

—	Chut	!	Tais-toi	!	Il	pourrait	te	tuer	! 

—	Mais	t’as	vu	ce	qu’il	fait	? 

Le	 soldat	 retournait	 au	 char	 après	 avoir	 encerclé	 la	 maison.	 Il attacha	le	câble	au	treuil.	Celui-ci	se	mit	en	marche	et	tendit	le	câble	au moment	 où	 le	 tank	 commençait	 à	 reculer.	 Dans	 un	 grognement,	 le véhicule	géant	entraîna	la	maison	dans	sa	totalité.	Les	Walker,	Will	et Felix	sentirent	le	sol	bouger	sous	leurs	pieds. 

La	maison	quittait	le	Colisée	! 

—	Oh-oh…	ce	n’est	pas	bon	du	tout,	commenta	Eleanor. 

Brendan	se	tenait	toujours	au	milieu	de	l’arène,	pile	à	l’endroit	où la	veille	il	avait	fait	une	danse	de	la	victoire	après	avoir	vaincu	les	lions. 

Là,	 il	 fixait	 la	 scène,	 l’air	 à	 la	 fois	 choqué,	 consterné	 et	 coupable.	 Le manoir	Kristoff	s’en	allait.	Avec	sa	famille. 

La	 demeure	 craqua	 et	 couina	 sur	 les	 gravats	 avant	 de	 s’engager dans	les	rues	de	Rome.	Les	Walker,	Felix	et	Will	se	retrouvèrent	à	un carrefour	où	un	groupe	de	soldats	nazis	attendait	dans	quatre	camions militaires. 

De	 nombreux	 Romains	 terrorisés	 s’enfuyaient.	 Certains	 se cachaient	dans	des	ruelles,	d’autres	verrouillaient	leurs	portes. 

—	 Ces	 pauvres	 gens	 n’ont	 aucune	 idée	 de	 ce	 qui	 leur	 arrive, murmura	Cordelia. 

À	cet	instant,	un	jeune	homme	en	colère	vêtu	d’une	toge	sale	sortit en	 trombe	 de	 chez	 lui	 avec	 un	 couteau.	 À	 la	 fenêtre	 derrière	 lui,	 une femme	 qui	 tenait	 un	 bébé	 dans	 ses	 bras	 lui	 cria	 de	 revenir.	 L’homme leva	 son	 couteau,	 frappa	 le	 tank…	 et	 fut	 fauché	 par	 une	 rafale	 de mitrailleuse. 

Les	 tirs	 venaient	 des	 camions.	 Cordelia	 se	 tourna	 et	 couvrit	 les yeux	 d’Eleanor.	 Will	 tourna	 également	 la	 tête,	 mais	 Felix	 ne	 put s’empêcher	de	regarder.	Il	était	fasciné	et	horrifié	en	même	temps. 

—	Qu’est-il	arrivé	à	cet	homme	? 

—	Il	a	été	abattu,	soupira	Will. 

—	Il	est…	mort	? 

Will	hocha	la	tête. 

—	Comment	? 

—	 On	 appelle	 ça	 des	 armes	 à	 feu.	 Elles	 projettent	 des	 petits morceaux	de	métal	pointu	capables	de	transpercer	les	chairs.	On	se	bat ainsi,	dans	le	futur. 

Le	cœur	de	Felix	se	serra. 

—	J’ai	assisté	à	des	scènes	laides	et	horribles	dans	l’arène,	mais	où est	l’honneur,	dans	ces	armes	? 

-—	Il	n’y	en	a	pas,	intervint	Cordelia.	Seule	l’efficacité	compte. 

Les	camions	nazis	démarrèrent	et	escortèrent	le	tank	qui	tractait	le manoir	à	travers	les	rues.	Personne	d’autre	n’essaya	de	jouer	les	héros. 

Cordelia	 se	 précipita	 dans	 le	 salon	 et	 attaqua	 une	 pile	 de manuscrits.	 Très	 vite,	 elle	 trouva	 ce	 qu’elle	 cherchait.  Commandant nazi	en	pleine	off…	Le	titre	était	incomplet.	La	moitié	inférieure	de	la couverture	 et	 les	 premières	 pages	 étaient	 arrachées.	 «	  En	 pleine offensive	»,	supposa	Cordelia.	Le	livre	commençait	par	la	Blitzkrieg	—

la	 «	 guerre	 éclair	 »	 qui	 vit	 l’invasion	 surprise	 de	 la	 Pologne	 par	 les nazis	 en	 1939.	 «	 Ils	 auraient	 pu	 gagner	 »,	 réalisa	 Cordelia	 dans	 un frisson. 

—	Qu’est-ce	que	tu	lis	?	lui	demanda	Felix.	On	ne	ferait	pas	mieux de	chercher	un	moyen	de	s’enfuir	? 

—	

Ils	

n’hésiteront	

pas	

à	

nous	

tirer	

dessus	

si	

on

s’échappe,	 répondit-elle.	 Je	 viens	 juste	 de	 tomber	 sur	 une description	 des	 soldats	 qui	 nous	 ont	 capturés.	 Ils	 sont	 méthodiques et	froids,	insensibles	et	sans	aucune	pitié. 

—	Le	livre	parle	de	nous	?	De	la	maison	?	De	sa	traversée	des	rues de	Rome	? 

—	 Non,	 pour	 l’instant,	 il	 ne	 décrit	 que	 l’avancée	 des	 nazis	 sur	 le front	de	l’Ouest.	La	dernière	fois,	nous	avons	été	envoyés	dans	un	mix de	trois	romans	de	Kristoff.	Cette	fois-ci	apparemment,	nous	sommes coincés	 dans	  Gladius	 Rex	 —	 livre	 que	 les	 Romains	 ont	 volé	 dans	 la bibliothèque	—	et	celui-ci	:	 Commandant	nazi	blablabla.	Reste	à	savoir quel	est	le	troisième	ouvrage. 

—	On	le	trouvera,	lui	assura	Felix. 

Voilà	qui	donna	une	idée	à	Cordelia. 

—	Tu	peux	rester	avec	Will	et	Eleanor	?	Les	protéger	? 

—	 Bien	 sûr.	 Je	 n’ai	 pas	 l’impression	 que	 Will	 ait	 besoin	 de	 mon

aide,	mais…

—	 Donne-lui	 une	 chance.	 Il	 t’aime	 bien,	 je	 te	 jure.	 Il	 est	 très sensible,	c’est	tout. 

Cordelia	prit	la	main	de	Felix	et	la	serra	légèrement.	À	l’autre	bout de	la	pièce,	Will	le	remarqua	et	fronça	les	sourcils.	En	effet,	il	était	très sensible	quand	il	surprenait	Cordelia	en	train	de	toucher	Felix.	Celui-ci haussa	 les	 épaules.	 Il	 ne	 voulait	 surtout	 pas	 déclencher	 une nouvelle	 bagarre.	 De	 son	 côté,	 Cordelia	 retourna	 dans	 le	 grand hall	d’entrée. 







Cordelia	 s’engouffra	 dans	 le	 passage	 secret	 que	 la	 puissante	 «

caboche	»	de	Felix	avait	permis	de	dévoiler.	Elle	avançait	d’un	pas	vif dans	 l’obscurité.	 L’endroit	 était	 moins	 effrayant	 que	 la	 première	 fois, néanmoins	 elle	 n’avait	 pas	 le	 temps	 de	 s’attarder.	 La	 maison	 pouvait s’arrêter	 de	 bouger	 à	 tout	 moment	 et	 les	 nazis	 ne	 mettraient	 pas longtemps	à	recenser	ses	habitants. 

En	 toute	 logique,	 la	 caverne	 aux	 murs	 de	 pierre	 devait	 avoir disparu.	 Si	 le	 manoir	 Kristoff	 disposait	 d’un	 réseau	 de	 salles souterraines,	 elles	 n’avaient	 pas	 fait	 le	 voyage	 depuis	 San	 Francisco. 

Sauf	que	la	magie	a	sa	propre	logique. 

Les	 yeux	 de	 Cordelia	 détectèrent	 la	 grande	 flaque	 lumineuse	 au loin.	 Les	 murs	 s’écartèrent	 quand	 elle	 entra	 dans	 la	 caverne.	 Elle s’approcha	 de	 la	 bibliothèque	 sous-marine.	 Les	 étagères	 du	 haut étaient	vides	mais	il	restait	des	manuscrits	sur	celles	du	bas. 

Alors	 qu’elle	 s’apprêtait	 à	 entrer	 dans	 l’eau	 et	 à	 les	 repêcher, Cordelia	fit	une	pause.	Ce	n’était	pas	vraiment	de	l’eau	mais	une	sorte de	liquide	phosphorescent.	«	Et	si	j’attrapais	une	horrible	maladie	que je	 traînerai	 le	 restant	 de	 ma	 vie	 ?	 »	 Elle	 n’avait	 pas	 le	 choix.	 Elle	 le faisait	pour	le	bien	de	sa	famille.	Cordelia	prit	une	grande	inspiration et	 mit	 les	 pieds	 dans	 l’eau.	 Le	 liquide	 luisant	 collait	 à	 sa	 peau comme	de	l’huile. 

Elle	 se	 glissa	 dans	 la	 flaque	 tout	 habillée.	 L’espèce	 d’eau	 était terriblement	 épaisse	 et	 poisseuse.	 Elle	 dut	 s’aider	 de	 ses	 bras	 et	 ses jambes	 pour	 descendre	 au	 deuxième	 niveau	 de	 la	 bibliothèque.	 Elle était	 terrifiée	 à	 l’idée	 que	 le	 liquide	 pénètre	 dans	 ses	 poumons, enveloppe	son	cerveau	et	s’épaississe	jusqu’à	ce	que	sa	boîte	crânienne ressemble	à	celle	d’un	extraterrestre,	avant	d’exploser. 

Elle	s’empara	de	sept	manuscrits,	sortit	de	la	flaque	et	les	déposa sur	 les	 dalles	 en	 pierre.	 Elle	 ne	 pouvait	 pas	 lire	 les	 titres	 à	 cause	 de l’épais	liquide	qui	coulait	de	ces	cils.	Elle	avait	aussi	remonté	un	livre différent	des	autres.	Plus	petit,	relié,	il	ressemblait	à	un	journal	intime. 

Cordelia	 s’essuya	 les	 yeux	 puis	 essaya	 de	 l’ouvrir	 mais	 découvrit une	petite	serrure	métallique	fermée	à	clé,	preuve	qu’il	s’agissait	bien d’un	journal	intime.	Sur	la	couverture,	on	avait	écrit	avec	application	: Propriété	d’Eliza	May	Kristoff. 

«	 La	 femme	 de	 Denver	 Kristoff	 ?	 Quelle	 découverte	 incroyable	 ! 

Qui	sait	quels	secrets	sont	là-dedans	!	»

Elle	 coinça	 le	 livre	 dans	 son	 pantalon	 avant	 de	 retourner	 dans	 le couloir.	Il	ne	lui	restait	plus	qu’à	trouver	la	clé. 









Cordelia	ne	parla	pas	du	journal	intime	à	Eleanor,	Felix	ou	Will.	«

Je	dois	l’ouvrir	d’abord.	Il	s’agit	peut-être	d’un	autre	mauvais	tour	de Kristoff.	 »	 Et,	 réflexe	 dont	 elle	 avait	 très	 honte	 :	 «	 C’est	 moi	 qui	 l’ai trouvé.	 C’est	 à	 moi	 de	 l’ouvrir	 en	 premier.	 »	 Elle	 aligna	 par	 terre	 les sept	 manuscrits	 qu’elle	 avait	 remontés	 et	 les	 tria.  Sous	 la	 momie,  Le sacrifice	 du	 moine,  Le	 désastre	 spatio-temporel. 	 Aucun	 de	 ces	 livres ne	 semblait	 décrire	 un	 troisième	 monde	 dans	 lequel	 les	 Walker seraient	 piégés.	 Ils	 s’apprêtaient	 peut-être	 à	 le	 découvrir,	 vu	 qu’ils venaient	de	quitter	Rome. 

Les	 dernières	 habitations	 se	 trouvaient	 derrière	 eux,	 maintenant. 

Le	tank	entraînait	le	manoir	Kristoff	en	pleine	campagne.	Des	champs verts	 s’étendaient	 à	 perte	 de	 vue.	 Une	 rivière	 brillait	 au	 loin.	 Ce	 beau paysage	était	en	décalage	total	avec	leur	situation. 

—	 Ils	 nous	 conduisent	 au	 milieu	 de	 nulle	 part,	 constata	 Will. 

D’après	 mon	 expérience	 personnelle,	 c’est	 là	 qu’on	 emmène	 ses ennemis	pour	les	fusiller. 

—	Ne	dis	pas	ça	!	s’exclama	Eleanor. 

—	Ne	t’inquiète	pas,	la	rassura	Felix.	Je	te	protégerai. 

—	 Mon	 pauvre	 Felix	 !	 Tu	 es	 peut-être	 extraordinairement courageux…	mais	les	épées	ne	font	pas	le	poids	face	aux	mitraillettes. 

Les	nazis	t’abattront	sur	place. 

—	Et	si	je	suis	plus	rapide	? 

—	Pardon	? 

—	Si	je	les	désarme	avec	mon	épée	? 

—	C’est…

Cordelia	interrompit	Will	avant	qu’il	ne	dise	«	ridicule	»	:

—	 C’est	 très	 courageux	 de	 ta	 part,	 déclara-t-elle,	 et	 nous	 avons beaucoup	de	chance	d’avoir	un	guerrier	aussi	brave	à	nos	côtés. 

Elle	 ne	 voulait	 pas	 que	 Felix	 soit	 démoralisé.	 Peu	 importait	 si	 la situation	empirait,	ils	ne	devaient	surtout	pas	perdre	espoir. 

Le	tank,	la	maison	et	les	camions	s’arrêtèrent	soudain.	Pendant	un instant,	personne	n’osa	respirer.	Des	grillons	chantaient. 

—	J’aimerais	tant	que	Brendan	soit	là,	soupira	Eleanor. 

—	Tu	crois	qu’il	aurait	un	plan	?	demanda	Cordelia. 

—	Non,	c’est	juste	qu’il	me	manque. 

Les	 écoutilles	 du	 tank	 s’ouvrirent.	 En	 sortit	 un	 soldat	 vêtu différemment	des	autres.	Il	arborait	des	rayures	rouges	sur	son	casque et	des	croix	gammées	brodées	au	fil	d’or	sur	ses	épaulettes.	Il	mesurait plus	 d’un	 mètre	 quatre-vingts.	 Il	 avait	 les	 épaules	 larges	 et	 musclées ainsi	qu’une	grande	fossette	au	menton,	les	cheveux	blond-blanc	et	ras, les	 yeux	 bleu	 acier.	 Ses	 dents,	 quant	 à	 elles,	 étaient	 d’un	 blanc aveuglant.	Tout	chez	lui	était	parfait. 

—	 Je	 m’adresse	 aux	 habitants	 de	 cette	 maison	 !	 cria-t-il	 avec	 un fort	

accent	

allemand. 

Je	

m’appelle	

Heinrich	

Volnheim, 

Generalleutnant	 de	 la	 quinzième	 Panzergrenadier-Division	 !	 Nous savons	que	vous	êtes	là.	Nous	vous	avons	vus	par	la	fenêtre.	Sortez	les mains	en	l’air	! 

—	Qu’est-ce	qu’on	fait	?	demanda	Eleanor. 

—	On	ne	peut	pas	sortir,	répondit	Cordelia.	C’est	la	mort	assurée. 

—	Battons-nous,	proposa	Felix	qui	dégaina	son	épée. 

—	Felix	!	le	réprimanda	Will.	Ils	ont	des	pistolets…

—	Il	y	a	toujours	un	moyen	de	renverser	le	cours	d’une	bataille. 

—	 Vous	 avez	 trente	 secondes	 pour	 vous	 montrer	 !	 brailla Volnheim. 

La	gorge	de	Cordelia	se	serra.	Felix	brandissait	son	épée,	prêt	à	en découdre,	quoi	qu’il	arrive.	Cordelia	le	remarqua	et	reprit	courage. 

—	Très	bien.	Si	nous	voulons	nous	en	sortir,	il	nous	faut	des	armes. 

Suivez-moi. 

Elle	les	conduisit	tous	les	trois	dans	la	cuisine	où	ils	s’emparèrent



de	divers	objets	pour	se	défendre	contre	les	nazis.	Will	choisit	le	bloc	à couteaux,	 le	 coinça	 sous	 son	 bras	 et	 sortit	 une	 longue	 lame	 crantée. 

Eleanor	trouva	un	mixeur	plongeant	à	piles.	Elle	le	pointa	comme	un revolver	et	appuya	sur	le	bouton	«	on	».	Les	lames	en	métal	se	mirent à	tourner	à	toute	vitesse. 

—	 Sérieux,	 Nell	 ?	 s’exclama	 Cordelia.	 Ce	 n’est	 pas	 le	 moment	 de nous	cuisiner	un	gâteau	! 

—	Très	drôle	!	Ces	mixeurs	sont	vraiment	dangereux,	tu	sais.	Tu	te souviens	le	jour	où	j’ai	mis	le	doigt	et…

—	Oui,	oui,	je	me	souviens.	Quatorze	points	de	suture. 

Cordelia	 s’empara	 d’une	 bonbonne	 d’eau	 de	 vingt	 litres	 à	 moitié pleine	et	la	hissa	sur	son	épaule. 

—	Tu	comptes	faire	quoi	avec	ça	?	l’interrogea	Will. 

—	Si	un	de	ces	gars	s’approche	trop	près…	Bam	!	je	la	lui	balance	à la	figure. 

—	Heinz	!	Franz	!	héla	Volnheim. 

Il	paraissait	étrangement	calme,	comme	s’il	attendait	que	son	plat ait	fini	de	chauffer	au	micro-ondes. 









—	Les	gamins	ne	se	sont	pas	montrés	et	les	trente	secondes	se	sont écoulées.	Allez	les	chercher	!	Ne	tirez	pas	!	Je	les	veux	vivants	! 

—	 Prenons	 une	 longueur	 d’avance	 sur	 eux,	 décida	 Will.	 Cordelia, Eleanor,	 filez	 au	 premier	 étage.	 Felix	 et	 moi	 allons	 essayer	 de les	repousser. 

Il	tendit	un	couteau	au	gladiateur. 

—	Eh	!	Arrête	de	faire	ton	petit	chef	!	s’écria	Cordelia. 

À	 cet	 instant,	 la	 porte	 d’entrée	 s’ouvrit	 en	 grand	 sur	 Franz	 et Heinz.	 Ils	 avaient	 plusieurs	 minutes	 d’avance.	 Il	 était	 humainement impossible	 de	 se	 déplacer	 aussi	 vite.	 Ils	 étaient	 le	 portrait	 craché	 de Volnheim.	Un	mètre	quatre-vingts,	la	mâchoire	carrée,	des	yeux	bleus sans	 âme.	 Tous	 deux	 étaient	 armés	 de	 pistolets	 semi-automatiques Luger. 

—	Sortez	de	cette	maison	!	leur	ordonna	Felix	qui	se	précipita	dans le	hall. 

Son	épée	s’abattit	sur	le	bras	de	Heinz	dans	un	bruit	métallique.	Le soldat	laissa	tomber	son	arme	et	Felix	lâcha	son	épée,	qu’il	se	dépêcha de	ramasser. 

Le	 nazi	 fixa	 l’endroit	 où	 Felix	 avait	 frappé.	 La	 manche	 de	 son uniforme	 était	 déchirée	 et	 la	 peau	 entaillée	 mais	 il	 n’y	 avait	 pas	 de sang. 

Un	éclat	argenté	étincelait	sous	sa	peau. 

«	Bizarre	»,	se	dit	Felix	avant	de	s’en	prendre	à	son	visage.	Sa	lame taillada	 la	 joue	 et	 le	 menton	 du	 nazi	 mais	 celui-ci	 se	 contenta	 de sourire,	comme	si	Felix	l’avait	chatouillé	avec	une	plume. 

—	Qu’est-ce…	?	s’étrangla	Felix,	choqué. 

Heinz	 s’empara	 de	 son	 épée	 et	 brisa	 la	 lame	 en	 deux	 avec	 ses mains	 nues.	 Franz	 qui	 se	 tenait	 derrière	 Heinz	 frappa	 Felix	 à	 la mâchoire.	Dong	! 

Le	gladiateur	n’avait	jamais	reçu	de	coup	de	poing	aussi	violent.	Il bascula	en	arrière	et	s’étala	par	terre.	K.-O. 

Will	 observait	 la	 scène	 de	 la	 cuisine	 et	 sa	 panique	 croissait	 au	 fil des	 secondes.	 Il	 ne	 pouvait	 pas	 abandonner	 Cordelia	 et	 Eleanor.	 Les nazis	 avaient	 reçu	 l’ordre	 de	 les	 ramener	 vivants.	 Peut-être	 ne	 leur tireraient-ils	pas	dessus	?	Il	chargea	avec	son	bloc	de	couteaux	sous	le bras,	comme	un	ballon	de	rugby,	et	en	dégaina	un…

Quand	il	frappa	Franz,	la	lame	se	brisa	en	deux. 

Il	leva	les	bras	et	abattit	le	bloc	sur	la	tête	du	nazi.	Le	morceau	de bois	rebondit	simplement	sur	lui. 

—	Hein	?	lâcha	Will. 

Franz	recula	le	bras	et	lui	donna	un	grand	coup	de	coude	dans	la mâchoire.	Il	y	eut	un	bruit	de	métal	lors	du	contact	avec	sa	peau,	puis Will	s’affala	par	terre	comme	un	vulgaire	sac	de	pommes	de	terre. 

Cordelia	et	Eleanor	étaient	perplexes	et	horrifiées. 

—	 Sont	 pas	 normaux,	 ces	 nazis	 !	 constata	 Eleanor	 qui	 serrait	 son mixeur.	Ils	me	font	penser	à	Superman,	en	méchant. 

—	J’ai	une	idée…	commença	Cordelia. 

Elle	n’eut	pas	le	temps	de	lui	expliquer.	Heinz	et	Franz	braquaient leurs	pistolets	sur	elles. 

—	Suivez-nous,	déclara	Heinz,	et	personne	ne	sera	blessé. 

Les	 deux	 filles	 se	 précipitèrent	 dans	 l’escalier	 en	 colimaçon. 

Cordelia	bataillait	avec	sa	bonbonne	d’eau. 

Les	nazis	les	suivirent.	Leurs	bottes	frappaient	le	sol	de	la	cuisine avec	 une	 précision	 mécanique.	 Au	 moment	 où	 ils	 s’engageaient	 dans l’escalier,	Cordelia	souleva	la	bonbonne	au-dessus	de	sa	tête	et	la	lança de	 toutes	 ses	 forces.	 Le	 récipient	 s’écrasa	 pile	 sur	 la	 marche	 devant Heinz	 et	 Franz	 et	 déversa	 ses	 dix	 litres	 d’eau	 sur	 eux.	 Le	 visage dégoulinant,	ils	s’arrêtèrent	et	se	secouèrent. 

—	Dilly	!	Tu	as	raté	ton	coup	!	Tu	les	as	juste	énervés	un	peu	plus	! 

—	Regarde	! 

Des	 grésillements	 se	 firent	 entendre.	 De	 plus	 en	 plus	 forts,	 ils provenaient	des	nazis.	De	la	fumée	s’échappa	soudain	de	leurs	oreilles, de	leur	bouche,	de	leurs	narines.	Des	craquements	et	des	grincements se	produisirent	dans	leurs	poitrines. 

—	Que…	?	commença	Eleanor. 

Des	 pluies	 d’étincelles	 jaillirent	 brusquement	 de	 leurs	 corps	 et crépitèrent	dans	l’escalier	en	colimaçon.	Les	filles	s’abritèrent	pendant que	 Franz	 et	 Heinz	 basculaient	 en	 arrière	 et	 dévalaient	 les	 marches. 

Après	 avoir	 ricoché	 contre	 le	 mur	 de	 la	 cuisine,	 ils	 s’immobilisèrent. 

Allongés	 sur	 le	 dos,	 leurs	 corps	 fumaient	 et	 brasillaient.	 Les	 filles descendirent	

un	

peu	

pour	

mieux	

voir. 

Par	

moments, 

quelques	 étincelles	 sortaient	 de	 leur	 bouche	 et	 de	 leurs	 oreilles. 

Les	nazis	ne	bougeaient	plus,	ne	parlaient	plus. 

—	Que	s’est-il	passé	?	demanda	Eleanor. 

—	 Je	 crois	 que	 nous	 avons	 trouvé	 leur	 point	 faible,	 répondit Cordelia. 

Des	 bruits	 métalliques	 de	 toutes	 sortes	 résonnaient	 encore. 

Finalement,	sans	prévenir,	le	visage	de	Heinz	se	détacha	de	sa	tête	et rebondit	sur	le	sol	de	la	cuisine. 

Il	 s’arrêta	 dans	 un	 coin	 de	 la	 pièce.	 Il	 s’agissait	 d’une	 coque	 en métal	 très	 fin,	 une	 espèce	 de	 masque	 d’Halloween	 sophistiqué.	 Les filles	se	penchèrent	au-dessus	du	crâne	béant	de	Heinz.	Il	ne	contenait ni	muscles,	ni	chair,	ni	vaisseaux	sanguins. 

Juste	une	masse	de	fils,	d’engrenages	et	d’huile	noire. 

Dans	le	hall,	Will	et	Felix	se	relevaient	lentement	en	frottant	leurs têtes	 endolories.	 Quand	 ils	 rejoignirent	 les	 filles,	 ils	 n’en	 crurent	 pas leurs	 yeux.	 Horrifiés,	 ils	 contemplèrent	 les	 corps	 allongés	 et	 plus particulièrement	la	mécanique	complexe	située	dans	le	crâne	de	Heinz. 

—	Ce	pauvre	gars	a	vraiment	une	sale	mine,	commenta	Will. 

—	C’est	un	cyborg,	lui	apprit	Cordelia. 

—	Un	quoi	? 

—	C’est	le	titre	du	livre	de	Kristoff.  L’attaque	des	cyborgs	nazis. 

—	Mais	encore	?	intervint	Felix. 

—	Ce	sont	des	robots. 

—	Connais	pas	non	plus. 

Eleanor	se	frappa	le	front	avec	la	paume. 

—	Oh,	là	là	!	Si	on	vous	explique,	on	y	est	encore	demain. 

—	Une	autre	fois,	alors,	trancha	Will.	On	fait	quoi,	maintenant	? 

À	l’extérieur,	la	voix	de	Volnheim	retentit,	calme,	robotique. 

—	Beckler.	Dingler.	Heinz	et	Franz	ne	sont	pas	revenus	de	mission. 

Allez	voir	ce	qui	les	retient. 

Deux	 nazis	 identiques	 s’avancèrent	 à	 une	 vitesse	 vertigineuse. 

Leurs	pieds	bougeaient	si	vite	qu’ils	étaient	flous.	Trois	secondes	plus tard,	ils	étaient	sur	le	seuil	de	la	porte. 

—	On	est	fichus,	déclara	Eleanor	en	voyant	cela. 

—	Je	m’en	occupe,	lança	Cordelia. 

Elle	 s’agenouilla	 et	 ramassa	 le	 masque	 de	 Heinz	 avant	 de l’examiner	 avec	 attention.	 Elle	 trouva	 vite	 ce	 qu’elle	 cherchait	 :	 un numéro	de	série. 

Elle	se	rendit	en	courant	dans	la	salle	à	manger. 

—	Dilly	!	cria	Eleanor.	Tu	vas	où	? 

—	Suivez-nous	!	ordonna	Beckler,	son	pistolet	braqué	sur	eux	dans le	hall. 

—	Un	instant,	répliqua	Will. 

En	 deux	 temps,	 trois	 mouvements,	 il	 plongea	 sur	 le	 sol,	 saisit l’arme	de	Heinz,	se	mit	à	plat	ventre,	se	dressa	sur	les	coudes	et	visa. 

Il	tira	à	plusieurs	reprises	sur	les	nazis,	mais	les	balles	rebondirent sur	leurs	uniformes. 

Les	deux	soldats	sourirent	de	toutes	leurs	dents. 

Will	se	leva	et	jeta	le	pistolet	par	terre. 

—	Technologie	allemande,	marmonna-t-il. 

Beckler	 et	 Dingler	 s’approchaient	 d’Eleanor	 quand	 ils	 se	 figèrent sur	place	avant	de…	partir	à	reculons	! 

Leurs	 gestes	 étaient	 saccadés	 —	 on	 se	 serait	 cru	 dans	 un	 dessin animé	 qu’on	 rembobinerait	 en	 accéléré	 —,	 tout	 comme	 les	 sons	 qui sortaient	 de	 leur	 bouche.	 Lorsqu’ils	 atteignirent	 la	 porte,	 ils s’arrêtèrent	de	nouveau.	De	vraies	statues. 

Will,	 Felix	 et	 Eleanor	 échangèrent	 des	 regards	 abasourdis.	 À	 ce moment-là,	 Cordelia	 revint	 de	 la	 salle	 à	 manger.	 Elle	 pointait	 une télécommande	universelle	high-tech	sur	les	cyborgs. 

—	 J’ai	 entré	 le	 numéro	 de	 série	 de	 Heinz	 dans	 la	 télécommande, expliqua-t-elle.	Je	me	suis	dit	que	j’arriverais	peut-être	à	les	contrôler	! 

Et	ça	a	marché	! 

Cordelia	appuya	plusieurs	fois	sur	la	touche	«	retour	rapide	».	Les cyborgs	quittèrent	le	manoir	quatre	fois	plus	vite	qu’ils	n’auraient	dû, tout	en	baragouinant.	C’était	digne	d’un	bon	Chaplin. 

Dehors,	Volnheim	et	sa	brigade	n’en	revenaient	pas. 

—	 Beckler	 !	 Dingler	 !	 Vous	 êtes	 devenus	 fous	 ?	 Retournez	 à

l’intérieur	! 

Les	 deux	 nazis	 continuaient	 de	 marcher	 à	 reculons	 sans	 se préoccuper	 de	 leur	 supérieur.	 Ils	 traversèrent	 les	 troupes	 assemblées puis	un	champ	avant	de	disparaître	dans	une	forêt	plusieurs	centaines de	mètres	plus	loin. 

—	C’était	quoi,	ça	?	demanda	Volnheim	à	ses	hommes	aussi	surpris que	lui. 

Les	 Walker,	 Felix	 et	 Will	 sortirent	 de	 la	 maison.	 Partout	 où	 ils regardaient,	 il	 y	 avait	 des	 nazis.	 Debout	 dans	 les	 quatre	 camions,	 en haut	du	tank,	en	formation…	Ils	devaient	être	une	bonne	centaine.	Et tous	ressemblaient	comme	deux	gouttes	d’eau	à	Volnheim. 

—	 On	 ne	 bouge	 plus	 !	 ordonna	 le	 Generalleutnant.	 Qu’est-ce	 que vous	 avez	 fait	 à	 mes	 hommes	 ?	 Vous	 avez	 joué	 avec	 leurs	 cerveaux. 

C’est	de	la	sorceller…

Cordelia	appuya	sur	«	pause	». 

Volnheim	se	tut	immédiatement	et	l’armée	entière	s’immobilisa. 

—	Trop	bien,	Dilly	!	s’écria	Eleanor. 

—	Papa	a	passé	un	temps	fou	à	chercher	cette	télécommande.	Il	a acheté	la	meilleure. 

—	Pourquoi	ça	fonctionne	sur	ces	cyblogs	nazis	?	demanda	Will. 

—	Cyborgs,	corrigea	Eleanor. 

—	J’ai	entré	le	numéro	de	série	et	il	correspond	à	un	modèle	récent de	télé	allemande,	expliqua	Cordelia.	Je	ne	sais	pas	combien	de	temps on	 a	 devant	 nous.	 Prenons	 toutes	 les	 armes	 possibles	 et	 retournons	 à l’intérieur	pour	réfléchir	à	l’étape	suivante. 

—	Bonne	idée,	déclara	Felix. 

Tous	 se	 faufilèrent	 parmi	 les	 cyborgs	 statufiés	 et	 leur confisquèrent	leurs	Luger.	Ainsi	que	leurs	grenades	et	leurs	poignards. 

Ils	eurent	beaucoup	de	mal	à	enlever	les	armes	des	mains	métalliques des	soldats.	Alors	qu’Eleanor	essayait	de	desserrer	les	doigts	d’un	robot pour	lui	prendre	son	pistolet,	le	coup	partit	malgré	elle	! 

—	 Désolée,	 bafouilla-t-elle,	 pétrifiée	 de	 peur	 au-dessus	 du	 trou creusé	dans	le	sol,	à	quelques	centimètres	de	ses	orteils. 

—	 T’inquiète,	 la	 rassura	 Cordelia.	 Avec	 un	 peu	 de	 chance,	 on n’aura	pas	à	s’en	servir.	Retournons	à	la	maison. 

Ils	étaient	à	quelques	mètres	de	la	porte	d’entrée	quand	une	main se	referma	sur	l’épaule	d’Eleanor. 









Eleanor	 tourna	 la	 tête.	 Un	 des	 nazis	 s’était	 réveillé	 et	 approchait un	couteau	de	sa	gorge. 

—	Dilly	!	cria	Eleanor. 

Du	coin	de	l’œil,	Cordelia	constata	que	tous	les	soldats	revenaient à	la	vie.	Elle	lâcha	les	armes	qu’elle	tenait	et	dégaina	la	télécommande. 

Elle	appuya	sur	«	pause	». 

Sans	 résultat.	 Les	 nazis	 remuaient.	 Ils	 cherchaient	 leurs	 pistolets et	leurs	poignards	partout. 

Cordelia	appuya	plusieurs	fois	sur	«	pause	». 

Rien	de	rien. 

Les	nazis	continuaient	de	s’agiter. 

À	cet	instant,	elle	remarqua	le	voyant	orange	«	batterie	faible	». 

—	C’est	une	blague	! 

Les	nazis	qu’ils	n’avaient	pas	désarmés	les	encerclèrent.	—	Lâchez tout,	ordonna	Volnheim	qui	s’avança,	Luger	au	poing. 

Cordelia,	 Eleanor,	 Will	 et	 Felix	 obéirent.	 Lentement,	 les	 soldats reprirent	 leurs	 armes	 une	 à	 une.	 Puis	 Volnheim	 se	 posta	 devant Cordelia. 

—	Donne-moi	cet	appareil. 

Cordelia	 lui	 tendit	 la	 télécommande	 universelle.	 Volnheim	 s’en empara,	l’examina	sous	toutes	ses	coutures. 

—	Quel	genre	de	magie	est-ce	là	?	Malin.	Très	malin. 

Puis	il	la	lança	en	l’air,	leva	son	pistolet	et	tira.	La	télécommande explosa	en	mille	morceaux. 

—	 Vous	 êtes	 les	 propriétaires	 de	 cette	 maison	 ?	 demanda-t-il	 à Cordelia. 

—	Eh	bien…	techniquement,	ce	sont	mes	parents.	Mais,	oui. 

—	Elle	est	plutôt	belle.	Nos	espions	l’ont	repérée	hier,	juste	après la	Grande	Perturbation	Temporelle. 

—	La	quoi	? 

—	 La	 Grande	 Perturbation	 Temporelle	 qui	 a	 établi	 une	 liaison impossible	entre	l’Allemagne	et	la	Rome	antique.	(Volnheim	plissa	les yeux.)	Vous	en	êtes	aussi	responsable	? 

—	Non…	répondit	la	jeune	femme. 

Volnheim	n’y	crut	pas	une	seconde. 

—	 Tu	 mens.	 C’est	 votre	 maison	 et	 vous	 en	 connaissez	 tous	 les secrets.	Je	vous	garde	en	vie	parce	que	je	veux	que	vous	me	montriez tous	ses	recoins.	Après	vous	! 

Le	 groupe	 échangea	 des	 regards	 inquiets	 avant	 de	 conduire Volnheim	 et	 seulement	 lui	 à	 l’intérieur.	 Il	 commença	 par	 arpenter	 le grand	hall	en	regardant	partout. 

—	Qui	a	mis	cet	endroit	à	sac	?	Les	Romains	? 

Cordelia	hocha	la	tête. 

—	 Typique	 des	 Italiens,	 commenta	 le	 Generalleutnant.	 Aucune élégance,	 aucune	 sensibilité	 artistique.	 Vous	 saviez	 que	 toute	 la Renaissance	n’était	qu’une	vaste	supercherie	? 

—	Non.	Je	n’étais	pas	au	courant. 

—	Évidemment	!	La	chapelle	Sixtine	a	été	peinte	par	un	Allemand. 

—	 Intéressant,	 déclara	 Cordelia	 qui,	 pour	 le	 bien	 de	 tous,	 avait décidé	d’acquiescer	à	tout	ce	que	ce	cyborg	nazi	dirait. 

—	Il	y	a	un	grenier	? 

—	Oui,	répondit	Eleanor. 

—	 Magnifique	 !	 s’exclama	 Volnheim	 qui	 fit	 un	 bruit	 de	 métal quand	il	frappa	dans	ses	mains.  Der	Führer	adore	les	greniers	! 

—	 Der	Führer	?	s’inquiéta	Cordelia.	Vous	ne	voulez	pas	dire…

—	 En	 personne	 !	 Mon	 maître	 et	 créateur.  Der	 Führer	 est	 le	 seul homme	digne	de	vivre	dans	cette	demeure.	Raison	pour	laquelle	il	m’a envoyé	 ici	 pour	 juger	 de	 sa	 valeur.	 Pour	 tout	 vous	 dire,	 il	 a	 acquis plusieurs	 hectares	 au	 bord	 d’un	 lac.	 Elle	 sera	 parfaite	 en	 résidence d’été. 

—	Je	ne	comprends	pas,	chuchota	Felix	à	l’oreille	de	Cordelia.	Qui est	ce	 Führer	? 

—	Le	dictateur	le	plus	odieux	et	le	plus	malfaisant	de	l’histoire	du monde.	Parmi	les	cinq	premiers	en	tout	cas. 

—	Silence	!	hurla	Volnheim.	Comment	oses-tu	parler	ainsi	de	 mein Führer	? 

Il	se	figea	brusquement	sur	le	seuil	de	la	cuisine	quand	il	vit	Heinz et	Franz	allongés	sur	le	sol.	Il	fronça	les	sourcils. 

—	Je	présume	que	vous	êtes	responsables	de	leur	état,	grogna-t-il. 

Personne	 ne	 dit	 mot.	 La	 mâchoire	 serrée,	 Volnheim	 conduisit	 les Walker,	Felix	et	Will	à	l’extérieur	et	s’adressa	à	son	armée	:

—	 La	 maison	 m’a	 donné	 satisfaction.	 Transportons-la	 jusqu’à	 la propriété	lacustre	du	 Führer. 	Quant	à	ces	quatre-là…

Il	toisa	Cordelia,	Eleanor,	Will	et	Felix. 

—	…	on	les	fusille. 

Les	cyborgs	poussèrent	des	hourras	un	peu	robotiques,	comme	si quelqu’un	 criait	 à	 travers	 un	 ventilateur.	 Eleanor	 hurla.	 Will	 et	 Felix essayèrent	de	servir	de	bouclier	aux	filles.	Cordelia	ferma	les	yeux.	Les nazis	sortirent	leurs	pistolets.	Juste	avant	que	les	tirs	ne	commencent, un	rire	tonitruant	les	stoppa	dans	leur	élan. 









Par	 le	 passé,	 Cordelia	 avait	 ressenti	 toute	 une	 palette	 d’émotions chaque	fois	qu’elle	avait	entendu	la	Sorcière	du	Vent	—	terreur,	colère, résignation.	 Là,	 pour	 la	 première	 fois,	 elle	 éprouvait	 du	 soulagement. 

Car	 une	 seule	 personne	 riait	 de	 cette	 manière,	 avec	 cette	 sorte	 de gloussement	aigu. 

Elle	 descendit	 du	 ciel,	 ses	 ailes	 battant	 derrière	 elle,	 son	 crâne chauve	brillant	au	soleil. 

—	Laissez-les	tranquilles	!	ordonna-t-elle.	Les	Walker	sont	à	moi	! 

Cette	 apparition	 décontenança	 à	 peine	 Volnheim.	 C’était	 un cyborg,	après	tout. 

—	Restez	en	dehors	de	ça	!	répliqua-t-il. 

En	guise	de	réponse,	la	Sorcière	du	Vent	pointa	une	de	ses	fausses mains	vers	un	camion	nazi	et	propulsa	un	courant	d’air	concentré.	Le véhicule	 décolla	 et	 se	 retourna	 sur	 lui-même,	 dispersant	 les	 soldats	 à son	bord. 

—	Tuez-la	!	hurla	Volnheim	à	ses	hommes. 

Aussitôt,	les	nazis	ouvrirent	le	feu	sur	la	Sorcière	du	Vent	avec	des fusils,	 des	 pistolets	 pour	 les	 uns,	 des	 mitraillettes	 pour	 les	 autres.	 Le Generalleutnant	plongea	dans	le	Tiger	I	et,	quelques	instants	plus	tard, la	tourelle	du	char	d’assaut	pivota,	canon	pointé	vers	le	ciel. 

La	Sorcière	du	Vent	s’envola	le	plus	haut	possible,	hors	de	portée des	balles,	parmi	les	nuages.	De	là,	elle	avait	une	vue	panoramique	sur le	 manoir	 Kristoff,	 les	 camions	 et…	 autre	 chose.	 Un	 objet	 qui	 fonçait sur	elle	dans	un	bruit	assourdissant	d’hélices. 

Une	étoile	était	peinte	sur	son	flanc. 

De	 leur	 côté,	 les	 Walker,	 Will	 et	 Felix	 en	 profitèrent	 pour	 se réfugier	 à	 l’intérieur	 de	 la	 maison.	 Malheureusement,	 les	 cyborgs	 les suivirent	 par	 dizaines.	 Cordelia	 entraîna	 ses	 compagnons	 au	 grenier. 

Eleanor	n’y	comprenait	plus	rien. 

—	Je	croyais	que	la	Sorcière	du	Vent	était	méchante.	Pourquoi	elle nous	aide,	maintenant	? 

—	Aucune	idée.	Je	dois	en	apprendre	davantage. 

Elle	 pensait	 au	 journal	 intime	 d’Eliza	 May	 Kristoff	 qu’elle	 avait récupéré	au	fond	de	la	flaque.	Il	était	encore	coincé	dans	son	jean.	Elle y	trouverait	peut-être	des	réponses…	sauf	que	ce	n’était	pas	le	moment de	vérifier. 

Dans	 le	 ciel,	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 avait	 rencontré	 les	 autres personnages	 principaux	 de	  L’attaque	 des	 cyborgs	 nazis	 : les	Américains. 

Elle	 volait	 à	 gauche	 d’un	 avion.	 Deux	 douzaines	 d’autres	 les suivaient,	soit	une	escadrille	entière	de	P-51	Mustang	aux	ailes	grises,	à la	queue	rouge	et	à	l’hélice	impressionnante	au	bout	de	leur	nez	rouge lui	 aussi.	 Le	 pilote	 de	 tête	 regardait	 fixement	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 à travers	la	vitre	de	son	cockpit. 











Elle	lui	envoya	un	baiser	puis	elle	agita	les	bras	pour	déplacer	les nuages	 et	 créer	 une	 croix	 gammée	 blanche	 et	 gonflée.	 Enfin	 elle montra	avec	insistance	au	pilote	un	endroit	à	l’arrière,	en	contrebas.	Le pilote	hocha	la	tête	et	leva	le	pouce.	Sans	perdre	un	instant,	il	opéra	un demi-tour	 serré	 et	 guida	 les	 autres	 vers	 les	 nazis.	 Dès	 qu’elle	 fut sûre	 qu’ils	 avaient	 compris,	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 les	 suivit	 à	 distance. 

Elle	 descendit	 en	 piqué	 tel	 un	 rapace	 ayant	 repéré	 une	 proie.	 Tandis qu’elle	plongeait	de	plus	en	plus	vite,	elle	ne	put	s’empêcher	d’ouvrir	la bouche	et	de	pousser	un	hurlement	de	joie. 

Cordelia	l’entendit	du	grenier. 

—	Regardez	! 

La	 Sorcière	 du	 Vent	 fonçait	 droit	 sur	 le	 Tiger	 I,	 bras	 tendus	 pour fabriquer	 un	 cyclone	 qui	 transformerait	 certainement	 tous	 les occupants	du	char	en	pièces	détachées…

Le	tank	riposta. 

L’explosion	 fut	 aussi	 puissante	 que	 celle	 qui	 avait	 ouvert	 une brèche	dans	le	Colisée.	La	Sorcière	du	Vent	ne	fit	pas	le	poids	face	à	cet obus	 de	 dix	 kilos.	 Au	 dernier	 moment,	 elle	 transforma	 son	 tourbillon en	 bouclier	 protecteur.	 Il	 amortit	 à	 peine	 le	 choc.	 Projetée	 en	 arrière par	l’explosion	phénoménale,	hurlant	de	douleur,	elle	disparut	derrière une	colline	et	atterrit	probablement	quelques	kilomètres	plus	loin. 

—	Ils	l’ont	tuée	!	s’écria	Cordelia.	Elle	était	notre	dernier	espoir	! 

Plusieurs	cyborgs	nazis	grimpèrent	dans	le	grenier	et	dégainèrent leurs	pistolets	qu’ils	pointèrent	sur	les	Walker,	Felix	et	Will.	Volnheim menait	le	groupe. 

—	Tournez-vous	face	au	mur	! 

Terrifiés,	 comprenant	 que	 c’était	 la	 fin,	 ils	 regardèrent	 le	 mur	 du fond.	 Cordelia	 prit	 la	 main	 tremblante	 de	 sa	 sœur.	 Will	 et	 Felix cherchèrent	 l’autre	 main	 de	 Cordelia	 et	 finirent	 par	 la	 tenir	 tous	 les deux. 

Tous	 les	 quatre	 fermèrent	 les	 yeux	 en	 attendant	 le	 tir	 en	 rafale fatal.	 C’est	 alors	 qu’un	 «	 BOUM	 »	 tonitruant	 et	 différent	 de	 celui	 du canon	retentit	à	l’extérieur. 

Ça	ressemblait	plus	à	une	bombe. 

Le	 dos	 d’Eleanor	 fut	 criblé	 d’éclats	 de	 bois	 et	 un	 casque	 rebondit sur	sa	tête.	À	moitié	sonnée,	elle	se	retourna.	La	façade	avait	disparu	! 

Les	 cyborgs	 qui	 n’avaient	 pas	 volé	 en	 éclats	 rampaient	 sur	 le plancher.	Un	robot	décapité	(des	fds	sortaient	du	trou	au	niveau	de	son cou)	 cherchait	 sa	 tête	 à	 tâtons.	 Dehors,	 un	 cratère	 fumait.	 Le	 bruit sourd	 dans	 les	 oreilles	 d’Eleanor	 fut	 remplacé	 par	 un	 autre	 genre	 de bourdonnement	:	celui	d’un	avion	à	l’approche. 

—	L’armée	américaine	!	s’égosilla-t-elle. 

Tous	levèrent	la	tête.	Les	P-51	Mustang,	au	profil	si	classique	qu’ils ressemblaient	 à	 des	 jouets	 pour	 enfants,	 s’envolèrent	 loin	 du	 manoir Kristoff.	 Ils	 décrivirent	 un	 grand	 et	 magnifique	 arc	 qui	 fit	 briller	 les étoiles	sur	leurs	flancs. 

—	 Verdammt	! 	jura	Volnheim.	Ils	reviennent.	Tous	aux	camions	! 

Les	cyborgs	à	moitié	 kaputt	déguerpirent	du	grenier	et	tramèrent leurs	 corps	 endommagés	 jusqu’au	 convoi…	 au	 moment	 où	 les	 avions larguaient	deux	nouvelles	bombes. 

Les	formes	oblongues	tombèrent	lentement,	comme	si	elles	étaient suspendues	dans	les	airs. 

—	Tous	aux	abris	!	hurla	un	nazi. 

Les	 cyborgs	 détalèrent	 mais	 ne	 trouvèrent	 aucun	 endroit	 où	 se cacher. 

Les	 bombes	 transformèrent	 l’armée	 allemande	 en	 un	 gros	 tas	 de boulons	et	autres	pièces	métalliques. 

Au	grenier,	les	prisonniers	pétrifiés	s’étaient	blottis	les	uns	contre les	 autres.	 Interloqués	 par	 le	 calme	 soudain,	 ils	 se	 redressèrent	 et s’approchèrent	prudemment	du	bord. 

Le	 champ	 devant	 le	 manoir	 Kristoff	 ressemblait	 à	 une	 casse automobile	 remplie	 de	 têtes	 de	 robot	 brûlées.	 Des	 bras	 et	 des	 jambes remuaient	encore	et	des	torses	crachaient	de	l’huile	noire. 

—	On	a	réussi	!	s’écria	Felix.	On	est	sauvés	! 

—	Euh,	on	n’a	pas	réussi	grand-chose,	remarqua	Will.	Ce	sont	les avions	américains	qui	ont	fait	tout	le	boulot. 

—	Avec	l’aide	de	la	Sorcière	du	Vent,	leur	rappela	Eleanor. 

—	Oui,	et	c’est	bizarre,	ajouta	Cordelia. 

—	Eh	!	Le	tank	se	fait	la	malle	!	s’écria	tout	à	coup	Will. 

En	effet,	le	Tiger	I	s’éloignait	en	toute	hâte	sur	la	route. 

—	 Volnheim	 !	 s’exclama	 Felix.	 Il	 abandonne	 ses	 hommes.	 Enfin, ses	 cyborgs.	 Le	 lâche.	 Même	 si	 ses	 troupes	 sont	 en	 métal,	 ce comportement	fait	de	lui	un	lâche. 

Les	 filles,	 Felix	 et	 Will	 quittèrent	 le	 grenier.	 Ils	 sortaient	 au moment	où	six	avions	américains	se	posaient	—	cinq	près	de	la	maison, un	 au	 bout	 de	 la	 route	 pour	 bloquer	 le	 char	 d’assaut.	 À	 peine descendus,	 les	 pilotes	 s’empressèrent	 de	 désactiver	 les	 cyborgs	 qui bougeaient	 encore.	 Ils	 dévissèrent	 les	 plaques	 situées	 en	 bas	 de leur	dos	et	arrachèrent	leurs	batteries.	Puis	un	des	pilotes	les	remarqua sur	 le	 perron.	 Il	 s’agissait	 du	 sergent	 Jerrold	 Hargrove.	 Surnommé Jerry,	il	avait	la	mâchoire	carrée,	une	barbe	de	trois	jours	et	portait	la panoplie	 complète	 de	 l’aviateur	 :	 bonnet	 doublé	 de	 mouton,	 blouson marron	et	lunettes. 

—	Vous	êtes	qui	?	leur	demanda-t-il. 

—	Nous…	commença	Eleanor	avant	d’être	interrompue	par	Will. 

—	Laisse-moi	lui	expliquer. 

Il	 ne	 voulait	 pas	 que	 ses	 amis	 foirent	 les	 présentations.	 Il	 était sidéré	 par	 la	 modernité	 des	 avions	 américains.	 S’il	 montrait	 ses qualités	 de	 leader	 et	 son	 courage	 à	 ce	 sergent,	 il	 aurait	 peut-être l’occasion	d’en	piloter	un	! 

—	Je	suis	le	lieutenant-colonel	Will	Draper,	monsieur,	déclara	Will en	 faisant	 le	 salut	 militaire.	 Corps	 royal	 d’aviation,	 soixante-dixième escadrille. 

—	 Une	 seconde,	 intervint	 Hargrove.	 Le	 Corps	 royal	 d’aviation anglais	ne	vole	plus	depuis	des	années. 

—	 Exact,	 veuillez	 patienter,	 monsieur.	 Mon	 explication	 risque	 de prendre	un	peu	de	temps. 

Will	 inspira	 longuement	 avant	 de	 lui	 exposer	 la	 situation	 —	 qui étaient	 les	 Walker,	 le	 fait	 qu’ils	 étaient	 tous	 piégés	 dans	 des	 romans écrits	 par	 Denver	 Kristoff,	 que	 ces	 romans	 s’entremêlaient,	 les circonstances	dans	lesquelles	Felix	avait	intégré	le	groupe,	etc.	Quand il	eut	terminé,	Hargrove	fronça	les	sourcils,	se	tourna	et	cria	:

—	Lieutenant	Laramer	?	!	Vous	devriez	entendre	ça	! 

Laramer	 était	 grand	 et	 élancé.	 Ses	 boutons	 en	 laiton	 brillants indiquaient	 qu’il	 était	 un	 peu	 plus	 gradé	 que	 Hargrove.	 À	 leur	 grand étonnement,	 il	 tenait	 un	 pistolet	 à	 eau	 qu’il	 braquait	 dans	 le	 dos	 de Volnheim. 

—	Regardez	qui	j’ai	trouvé	!	Leur	chef.	Ça	se	voit	à	ses	galons.	(Le lieutenant	 Laramer	 secoua	 la	 tête	 en	 gloussant.)	 Il	 essayait	 de	 semer un	avion	avec	un	tank	!	Entre	nous,	c’est	pas	le	cyborg	le	plus	finaud	du lot	! 

Laramer	avait	les	mêmes	lunettes	cool	d’aviateur	que	Hargrove.	«

Si	 Brendan	 était	 là,	 songea	 Will,	 il	 essaierait	 de	 les	 lui	 chiper.	 Il	 me manque.	»

Hargrove	 répéta	 leur	 histoire	 improbable	 à	 Laramer.	 Volnheim n’en	perdit	pas	une	miette.	Leurs	aventures	insensées	lui	parurent	tout à	fait	logiques	:	la	Grande	Perturbation	Temporelle	n’était	en	fait	que la	collision	de	deux	mondes	fictifs,	tandis	que	les	Walker	venaient	du monde	réel.	Le	cerveau	robotisé	de	Volnheim	tournait	à	plein	régime. 

—	Tu	sais	quoi,	Draper,	un	type	me	raconte	une	histoire	pareille,	je le	 traite	 de	 doux	 dingue.	 Tu	 sais	 pourquoi	 j’ai	 décidé	 d’attaquer	 cette troupe	nazie	? 

—	Non,	monsieur. 

—	Nous	étions	en	mission	de	reconnaissance,	expliqua	Laramer,	et une	 femme	 chauve	 volante	 est	 apparue	 dans	 les	 airs.	 J’ai	 vu	 plein	 de trucs	dingues	dans	cette	guerre	—	ne	nous	battons-nous	pas	contre	une bande	de	robots	conçus	par	Hitler	?	—,	mais	une	chauve	qui	vole	!	Quoi qu’il	en	soit,	avec	les	nuages	elle	a	dessiné	une	croix	gammée	puis	elle	a désigné	 l’endroit	 précis	 où	 les	 cyborgs	 nazis	 stationnaient. 

Cette	femme	ressemble	beaucoup	à	votre	«	Sorcière	du	Vent	». 

—	C’était	elle	!	s’exclama	Eleanor. 

—	 Autre	 fait	 étrange,	 continua	 le	 lieutenant,	 hier,	 nous	 nous battions	à	Salerne	et	aujourd’hui	nous	sommes	à	quasiment	trois	cents kilomètres	au	nord-ouest.	Je	ne	me	rappelle	absolument	pas	avoir	volé jusque-là	ou	avoir	reçu	l’ordre	de	venir	ici.	Et	toi,	Hargrove	? 

—	Moi	non	plus,	monsieur. 

—	Je	pense	que	ces	enfants	disent	la	vérité.	Ce	sont	de	vrais	héros américains	 !	 Jerry,	 j’aimerais	 que	 tu	 les	 transportes	 où	 ils	 te	 le demanderont. 

—	Rome	!	s’exclamèrent-ils	en	chœur. 

—	Pourquoi	Rome	? 

—	Pour	retrouver	notre	frère,	expliqua	Cordelia. 

—	Leur	frère	mais	aussi	un	de	mes	meilleurs	amis,	compléta	Will. 

Brendan	Walker. 

—	Accordé,	répliqua	Laramer.	Hargrove,	conduis-les	à	Rome. 

—	Comment	?	Ils	ne	rentrent	pas	tous	dans	l’avion,	chef	! 

—	Prends	le	Tiger. 

—	Je…	Excusez-moi,	chef.	Vous	voulez	que	je	prenne	le	tank	? 

—	 Exact.	 Si	 vous	 croisez	 des	 Allemands,	 ils	 y	 réfléchiront	 à	 deux fois	 avant	 d’attaquer	 leur	 propre	 armée.	 Entre	 tanks,	 ils	 se comprennent	! 

—	Mais	je	ne	sais	pas	conduire	ce	genre	d’engin,	chef	! 

—	Jerry…	combien	de	fois	t’ai-je	écouté	te	vanter,	après	plusieurs pichets	 de	 vin	 blanc	 italien,	 que	 tu	 étais	 le	 meilleur	 pilote	 de l’escadrille	?	(Laramer	changea	de	ton,	ce	qui	fit	forte	impression	sur	le sergent.)	 «	 Je	 suis	 capable	 de	 conduire	 n’importe	 quel	 véhicule fabriqué	par	l’homme	!	»

—	Oui,	bon,	d’accord,	chef,	mais	c’était	une	figure	de	style. 

—	Les	pilotes	de	mon	escadrille	ne	font	pas	de	«	figures	de	style	», Jerry.	Ils	se	retroussent	les	manches	! 

—	Mais,	chef,	les	commandes	sont	en	allemand. 

—	Emmène	Volnheim,	alors	! 

C’est	ainsi	que	Cordelia	et	Eleanor	furent	invitées	à	monter	à	bord du	 Tiger	 I	 afin	 de	 retourner	 à	 Rome.	 Volnheim	 s’approcha	 des	 deux filles.	Ses	menottes	cliquetaient	contre	ses	poignets	en	fer. 

—	 J’ai	 une	 proposition	 à	 vous	 faire,	 leur	 murmura-t-il	 avec	 un sourire	parfait. 

—	Laissez-nous	tranquilles,	sale	type	!	cracha	Cordelia. 

—	 Dommage…	 moi	 qui	 pensais	 qu’une	 carte	 au	 trésor	 vous intéresserait. 









—	Quelle	carte	au	trésor	?	demanda	Eleanor. 

—	Le	butin	d’une	de	nos	victoires.	D’année	en	année,	nous	avons accumulé	des	tableaux,	des	bijoux,	de	l’or.	Cette	carte	vous	conduira	à l’endroit	où	tous	ces	grands	trésors	sont	stockés. 

—	 Non	 merci,	 répliqua	 Eleanor.	 Nous	 ne	 voulons	 pas	 de	 votre	 or nazi	répugn…

—	Très	bonne	idée	!	l’interrompit	Cordelia. 

Elle	 s’assura	 que	 Will,	 Felix	 et	 Jerry	 étaient	 assez	 loin	 avant	 de poursuivre.	Ils	se	tenaient	à	côté	du	tank. 

—	Où	est	la	carte	?	chuchota-t-elle	à	l’oreille	de	Volnheim. 

—	Quoi	?	s’écria	Eleanor.	Tu	continues	de	discuter	avec	lui	? 

Cordelia	lui	lança	un	regard	qui	disait	:	«	Laisse-moi	faire,	j’ai	un plan.	»

Eleanor	recula,	comme	si	elle	ne	faisait	pas	confiance	à	sa	sœur. 

—	La	carte	est	cachée	dans	les	parois	du	tank,	murmura	Volnheim. 

Je	vous	montrerai	où,	à	condition	que	vous	me	promettiez	une	chose. 

—	Dites	toujours. 

—	Emmenez-moi	dans	votre	monde	—	le	monde	réel	—	quand	ce sera	terminé. 

—	Marché	conclu. 

—	Tu	as	perdu	la	tête	?	gronda	Eleanor. 

À	 cet	 instant,	 Jerry	 s’approcha	 d’eux,	 empoigna	 Volnheim	 et	 le poussa	vers	le	char. 

—	Du	calme,	Nell	!	Tu	sais	que	beaucoup	de	trésors	pillés	par	les nazis	 n’ont	 jamais	 été	 retrouvés	 ?	 Admettons	 que	 ce	 type	 possède vraiment	une	carte.	Nous	pourrions	rapporter	certains	objets	précieux à	 la	 maison	 et	 les	 rendre	 à	 leurs	 propriétaires	 contre	 une	 grosse récompense. 

—	Mais	c’est	horrible,	Dilly	!	Horrible	et	cupide. 

—	 Non.	 Nous	 aidons	 notre	 famille	 à	 survivre	 et	 nous	 protégeons notre	réputation.	Imagine	que	nous	réussissions	à	sauver	Brendan	et	à le	 ramener	 chez	 nous.	 Quel	 genre	 de	 vie	 allons-nous	 avoir	 ?	 Papa	 a parié	tout	notre	argent.	Je	ne	veux	pas	retourner	là-bas	pour	être	mise à	la	porte	du	manoir	Kristoff. 

—	Moi	oui	!	Je	veux	que	les	choses	redeviennent	comme	avant. 

—	 Quand	 papa	 a	 été	 renvoyé	 et	 qu’on	 vivait	 dans	 ce	 petit appartement	? 

—	OK,	ce	n’était	peut-être	pas	super,	à	l’époque.	Mais	je	suis	sûre qu’il	y	a	une	autre	solution.	Tu	viens	de	promettre	à	un	nazi	que	tu	le ramènerais	chez	nous	! 

—	 C’est	 tout	 ce	 que	 j’ai	 promis.	 Je	 ne	 lui	 ai	 jamais	 dit	 qu’il	 serait libre.	 Dès	 que	 nous	 serons	 à	 San	 Francisco,	 je	 le	 remettrai	 aux autorités	pour	avoir	perpétré	des	crimes	odieux.	À	moins	que	je	ne	le donne	 à	 un	 musée	 où	 ils	 le	 débrancheront	 avant	 de	 l’exposer.	 Peu	 de gens	ont	vu	un	cyborg	nazi,	tu	sais	! 

Will	les	appela	du	tank. 

—	Cordelia,	Eleanor	!	À	votre	tour	de	grimper	! 

Les	filles	montèrent	à	bord	du	Tiger	I.	Will	était	assis	à	la	place	du pilote	 sous	 la	 tourelle.	 L’habitacle	 n’avait	 rien	 à	 voir	 avec	 celui	 d’une voiture.	 Pour	 commencer,	 il	 n’y	 avait	 pas	 de	 pare-brise.	 Seul	 un périscope	 situé	 devant	 Will	 permettait	 de	 voir	 à	 l’extérieur.	 «	 Encore un	gadget	que	Brendan	adorerait	!	»,	songea-t-il. 

Le	 tank,	 un	 labyrinthe	 complexe	 rempli	 d’objets	 métalliques	 qui dépassaient	 et	 difficile	 à	 diriger,	 ressemblait	 beaucoup	 à	 un	 sous-marin.	Volnheim	s’installa	à	la	place	du	tireur	et	Jerry	à	celle	du	chef derrière	lui	—	il	pourrait	plus	facilement	l’avoir	à	l’œil.	Felix	s’assit	sur le	siège	du	chargeur	d’obus	;	Cordelia	et	Eleanor	durent	se	serrer	dans le	coin	de	l’opérateur	radio. 

—	On	est	partis	!	annonça	Jerry	en	fermant	l’écoutille. 

Will	 appuya	 sur	 un	 bouton	 et	 le	 char	 se	 mit	 à	 vibrer	 de	 tous	 les

côtés.	Ils	se	seraient	cru	à	l’intérieur	d’une	usine	!	Au	bout	de	quelques minutes,	 l’engin	 prit	 la	 route.	 Ils	 passèrent	 devant	 le	 champ	 où	 les nazis	avaient	subi	leurs	plus	grosses	pertes. 

—	Adieu,	manoir	Kristoff,	lança	Will. 

—	 Je	 peux	 voir	 ?	 demanda	 Eleanor	 qui	 se	 faufila	 jusqu’au périscope. 

—	Désolé,	très	chère.	Ceci	est	un	tank,	pas	un	bus	touristique. 

Ils	 roulèrent	 tranquillement	 à	 travers	 la	 campagne	 italienne. 

Volnheim	expliquait	les	diverses	manœuvres	à	Will.	Bientôt,	le	soleil	se coucha	et	tous	commencèrent	à	avoir	faim. 

—	Il	y	a	quelque	chose	à	manger,	là-dedans	?	demanda	Will. 

—	Dans	ce	compartiment,	répondit	Volnheim. 

Will	 ouvrit	 une	 petite	 porte	 et	 découvrit	 plusieurs	 bidons	 d’huile de	moteur. 

—	De	l’huile	de	moteur	!	Ce	n’est	pas	de	la	nourriture	! 

—	 C’est	 la	 seule	 dont	 nous	 ayons	 besoin,	 rétorqua le	Generalleutnant. 

—	 Saletés	 de	 cyborgs,	 grommela	 Will	 en	 claquant	 la	 porte	 du compartiment.	En	plus	la	nuit	est	tombée.	On	n’y	voit	plus	rien. 

—	 Sers-toi	 du	 tableau	 de	 bord	 et	 tout	 ira	 bien,	 lui	 conseilla Volnheim. 

—	Et	s’il	y	a	quelqu’un	devant	nous…	?	s’inquiéta	Eleanor.	Ou	un animal	de	ferme	inoffensif	? 

—	On	sentira	juste	une	petite	secousse,	répliqua-t-il	avec	un	petit rire	mesquin. 

Il	fut	le	seul	à	trouver	sa	remarque	amusante. 

Alors	que	le	tank	poursuivait	sa	route,	il	fit	de	plus	en	plus	froid	à l’intérieur. 

Eleanor	et	Cordelia	étaient	contentes	d’être	assises	ensemble	parce qu’elles	pouvaient	se	réchauffer.	Soudain,	Felix	vit	qu’il	émettait	de	la vapeur	en	parlant. 

—	Que	se	passe-t-il	?	demanda	Will.	Le	thermomètre	affiche	zéro. 

—	Zéro	?	s’affola	Eleanor.	Nous	allons	mourir	de	froid	! 

—	Zéro	degré	Celsius,	expliqua	Cordelia.	Les	Allemands	n’utilisent pas	les	Fahrenheit. 

—	Ça	reste	froid	quand	même	! 

—	Impossible…	grommela	Volnheim. 

Il	 examina	 les	 instruments	 devant	 le	 siège	 du	 tireur	 et particulièrement	 la	 boussole.	 La	 flèche	 indiquait	 le	 sud-est	 avant	 de brusquement	remonter	vers	le	nord. 

—	Tu	as	touché	au	levier	de	direction	?	demanda	Volnheim	à	Will. 

—	Non	!	Je	vais	tout	droit	! 

Pourtant,	la	flèche	continuait	de	monter,	monter,	puis	elle	se	mit	à tournoyer,	 comme	 si	 quelqu’un	 l’avait	 poussée	 avec	 son	 doigt.	 Ouest, sud,	est,	nord…

—	Que	se	passe-t-il	?	hurla	Volnheim.	C’est	n’importe	quoi	! 

—	 À	 vous	 de	 nous	 le	 dire,	 beugla	 Jerry.	 Encore	 une	 de	 vos entourloupes	nazies	! 

—	Non	!	Arrêtez	le	tank…

—	Je	l’ai	déjà	arrêté	!	Je	ne	touche	à	rien.	Regardez	l’altimètre	! 

—	Quoi	?	lui	lança	Cordelia. 

—	L’instrument	qui	mesure	l’altitude	d’un	véhicule	en	mètres…

—	 Je	 sais	 ce	 que	 c’est	 !	 Mais	 n’est-ce	 pas	 étrange	 d’en	 avoir	 un dans	un	char	de	combat	?	Un	tank	est	censé	rester	au	sol,	non	? 

—	Le	IIIe	Reich	est	très	prévoyant,	répliqua	Volnheim. 

—	Regardez	!	s’écria	Jerry. 

L’aiguille	du	petit	cadran	de	l’altimètre	affichait	vingt. 

—	 Vingt	 mètres	 d’altitude	 !	 s’étonna	 Will.	 Comment	 est-ce possible	? 

Le	nombre	continuait	d’augmenter.	Vingt-cinq.	Trente…

—	 Nous	 volons	 !	 s’égosilla	 Eleanor.	 Qu’est-ce	 que	 tu	 vois	 dehors, Will	? 

Il	 regarda	 dans	 le	 périscope	 mais	 ne	 vit	 que	 du	 noir…	 et	 des parasites	blancs	qui	défilaient	à	toute	allure. 

—	Je	ne	sais	pas…	Je	dirais	qu’on	est	en	l’air…

—	 Les	 tanks	 ne	 volent	 pas	 !	 proclama	 Jerry.	 Volnheim,	 ouvrez	 la trappe	pour	vérifier	ce	qu’il	se	passe. 

Jerry	 lui	 enleva	 ses	 menottes	 en	 acier.	 L’altimètre	 continuait	 de grimper.	Will	annonça	quarante-cinq,	cinquante…	puis	l’aiguille	oscilla d’avant	en	arrière,	comme	si	elle	était	perdue…

Une	forte	secousse	ébranla	le	char. 

Quand	il	s’immobilisa,	tout	le	monde	fut	propulsé	en	avant	sur	son siège.	 La	 boussole	 cessa	 de	 tourner.	 Le	 thermomètre	 affichait	 moins deux.	 L’altimètre,	 lui,	 se	 comportait	 de	 manière	 étrange	 :	 il	 hésitait entre	 zéro	 et	 cinquante,	 comme	 si	 le	 tank	 s’élevait	 et	 retombait régulièrement. 

Les	 yeux	 rivés	 sur	 l’instrument,	 Will	 se	 dit	 que,	 effectivement,	 le char	montait	et	descendait,	à	la	manière	d’un	Yo-Yo. 

—	Qu’est-ce	qui	provoque	ce	mouvement	? 

Jerry	enfonça	son	pistolet	à	eau	dans	le	dos	de	Volnheim. 

—	Nous	allons	bientôt	le	découvrir.	Ouvrez	l’écoutille	! 

—	Excusez-moi,	sergent,	bredouilla	Will.	Votre…	votre	arme…	c’est un…

—	 Oui,	 c’est	 bien	 un	 pistolet	 à	 eau.	 J’ai	 l’air	 idiot	 mais	 c’est	 le meilleur	moyen	de	neutraliser	ces	robots. 

Lorsque	 Volnheim	 souleva	 l’écoutille,	 un	 vent	 violent	 s’engouffra dans	l’habitacle. 

Tout	le	monde	eut	le	souffle	coupé.	Ils	se	retrouvaient	malgré	eux au	 milieu	 d’une	 effroyable	 tempête	 de	 neige.	 Le	 froid	 était	 tellement intense	qu’il	menaçait	de	les	paralyser	sur	place. 

—	Fermez	l’écoutille	!	s’époumona	Jerry.	Fermez	l’écoutille	! 

—	Regardez	! 

À	cet	instant,	Jerry	comprit	pourquoi	l’altimètre	s’affolait. 

Le	tank	était	perché	au	sommet	d’une	falaise,	en	plein	milieu	des montagnes. 

L’avant	était	suspendu	dans	le	vide. 

Et	le	véhicule	se	balançait	dangereusement…









—	Comment	est-on	arrivés	là	?	s’écria	Jerry.	Où	sommes-nous	? 

—	 Nous	 avons	 malencontreusement	 basculé	 dans	 le	 troisième roman	de	Kristoff,	supposa	Cordelia. 

—	 Qu’est-ce	 que	 cela	 signifie	 ?	 voulut	 savoir	 Jerry.	 Comment allons-nous	quitter	cette	montagne	? 

Volnheim	 profita	 du	 fait	 qu’il	 interrogeait	 Cordelia	 pour	 lui arracher	son	pistolet	à	eau	des	mains	et	se	hisser	à	l’extérieur.	—	Eh	! 

Revenez	par	ici	! 

Jerry	se	rua	sur	lui	et	l’attrapa	par	la	cheville.	Le	nazi	lui	donna	un coup	 de	 pied	 et	 tous	 deux	 commencèrent	 à	 se	 bagarrer	 sur	 le	 toit	 du tank. 

—	 Oh-oh…	 gémit	 Will,	 tandis	 que	 la	 neige	 s’abattait	 sur	 lui.	 Faut qu’on	 sorte	 de	 là,	 les	 amis.	 Et	 qu’on	 s’emmitoufle.	 Il	 fait	 un	 froid	 de canard,	dehors. 

Felix	rassembla	toutes	les	couvertures	en	laine	puis	ils	sortirent	à leur	 tour	 par	 l’écoutille.	 Les	 tourbillons	 de	 neige	 les	 laissèrent	 sans voix. 

Le	 tank	 était	 encerclé	 par	 les	 montagnes.	 Jerry	 et	 Volnheim continuaient	de	se	battre	à	coups	de	poing	et	de	pied	sur	l’engin,	alors qu’il	était	en	équilibre	instable	au	bord	de	la	falaise. 

Cordelia	 fut	 immédiatement	 gelée,	 comme	 si	 la	 Sorcière	 du	 Vent avait	repris	possession	de	son	corps. 

—	Vite	!	cria	Eleanor.	Éloignons-nous	de	cet	engin	! 

—	On	ne	peut	pas	abandonner	Jerry,	plaida	Felix. 

—	Exact,	renchérit	Will.	Ça	ferait	de	nous	des	lâches. 

Crrrrac	 !	 Le	 tank	 pencha	 davantage	 vers	 le	 vide.	 Accrochés	 au canon	de	88	mm,	Jerry	et	Volnheim	se	bagarraient	toujours.	Les	mains de	 Jerry	 commençaient	 à	 faiblir	 à	 cause	 du	 froid	 impitoyable. 

Volnheim,	lui,	n’avait	pas	ce	problème. 

—	Fichez	le	camp	!	ordonna	le	sergent	à	Cordelia,	Eleanor,	Felix	et Will.	Ne	vous	occupez	pas	de	n…

Au	 même	 moment,	 Volnheim	 enfonça	 sa	 botte	 dans	 le	 ventre	 de Jerry	qui	faillit	lâcher	prise.	Puis	il	enroula	les	jambes	autour	du	canon et,	 avec	 un	 grand	 sourire,	 il	 rampa	 jusqu’à	 l’avant.	 A	 cause	 de	 lui,	 le tank	s’inclina	encore	plus. 

—	Qu’est-ce	que	vous	faites	?	lui	cria	Will. 

—	Ce	que	j’aurais	dû	faire	plus	tôt	!	Vous	tuer	tous	! 

Volnheim	se	percha	au	bout	du	canon	et	entreprit	de	le	secouer,	tel un	singe	cherchant	à	faire	tomber	des	noix	de	coco.	Quand	il	accéléra la	cadence,	Cordelia	se	demanda	si	quelqu’un	n’avait	pas	appuyé	sur	la touche	 «	 avance	 rapide	 »	 de	 la	 télécommande.	 Les	 vibrations	 de	 son corps	 métallique	 et	 lourd	 n’arrangèrent	 rien	 à	 la	 situation	 déjà périlleuse. 

Will	sauta	sur	l’occasion. 

Il	 retourna	 à	 l’intérieur	 du	 tank	 et	 s’assit	 au	 poste	 de	 tireur.	 Il savait	 que	 le	 canon	 était	 chargé.	 C’était	 à	 lui	 de	 jouer.	 Il	 approcha l’index	du	bouton	«	 Feuer	». 

L’obus	partit. 

Sur	le	tank,	Felix,	Cordelia	et	Eleanor	furent	projetés	en	arrière	et leurs	oreilles	se	mirent	à	siffler	très	fort.	Mais	ce	n’était	rien	comparé au	 sort	 de	 Volnheim.	 Comme	 il	 s’accrochait	 au	 bout	 du	 canon,	 il	 fut percuté	à	bout	portant,	propulsé	avec	l’obus	dans	l’obscurité	et	parmi les	 tourbillons	 de	 neige.	 Encore	 accroché	 au	 canon,	 Jerry	 assista	 à l’explosion	
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métalliques,	 câbles	 et	 rouages	 dans	 un	 éclaboussement	 d’huile	 de moteur.	L’obus	poursuivit	sa	route	et	heurta	la	montagne	en	face. 

La	déflagration	fut	spectaculaire.	Pendant	une	seconde,	le	flanc	de la	 montagne	 fut	 aussi	 lumineux	 que	 le	 soleil.	 Jerry	 vit	 tous	 les morceaux	de	Volnheim	retomber	sur	les	congères,	loin	en	contrebas. 

L’écho	leur	revint	brusquement	:	BOUM	! 

Cordelia,	 Eleanor	 et	 Felix	 atterrirent	 dans	 la	 neige.	 Jerry	 ne parvenait	pas	à	remonter	le	long	du	canon.	Le	tank,	déstabilisé	par	le tir,	était	à	présent	entraîné	vers	le	précipice.	Will	sortit	par	l’écoutille	et rampa	à	son	tour	vers	l’avant	en	tendant	la	main	à	Jerry. 

—	Encore	un	effort	!	cria-t-il	au	sergent.	On	y	est	presque	! 

Jerry	 leva	 le	 bras,	 mais	 ses	 doigts	 étaient	 gelés.	 Il	 regarda	 ses mains	qui	le	trahissaient	tout	en	glissant	sur	le	Tiger	I. 

Will	hurla. 

Tandis	 que	 le	 tank	 basculait	 dans	 un	 raclement	 sinistre,	 Will essaya	de	sauter,	mais	il	trébucha…

Trop	tard. 

—	Will	!	crièrent	les	filles	à	l’unisson. 

Il	était	impossible	qu’il	survive.	À	moins	que…

Felix	 se	 rua	 au	 bord	 de	 la	 falaise,	 plongea	 à	 plat	 ventre	 et	 lança l’extrémité	d’une	couverture	en	laine	dans	le	vide. 

Le	 tank	 dégringola	 dans	 une	 pluie	 d’étincelles	 au	 fur	 et	 à	 mesure qu’il	raclait	la	paroi	rocheuse.	Finalement,	il	s’écrasa	en	bas	dans	une explosion	sourde. 

Cordelia	 n’en	 crut	 pas	 ses	 yeux	 :	 la	 couverture	 de	 Felix	 était tendue,	comme	une	corde. 

Elle	courut	vers	le	gladiateur	pour	le	tirer	par	les	jambes.	Eleanor la	 suivit	 et	 la	 tira	 par	 la	 taille.	 Ensemble,	 avec	 force	 grognements,	 ils parvinrent	 à	 s’éloigner	 du	 bord	 de	 la	 falaise	 et	 à	 hisser	 Will	 sur	 la montagne	blanche	et	déserte. 

Sans	 perdre	 une	 seconde,	 ils	 se	 réfugièrent	 sous	 les	 couvertures allemandes	près	d’une	congère. 

—	 Où	 sommes-nous	 ?	 demanda	 Eleanor,	 la	 voix	 emportée	 par	 le vent. 

—	Dans	le	troisième	livre	de	Kristoff,	répondit	Cordelia.	Quel	qu’il soit. 

—	 On	 dirait	 une	 station	 de	 ski.	 Tu	 te	 souviens,	 quand	 tout	 allait bien	 à	 la	 maison	 et	 papa	 nous	 emmenait	 faire	 des	 randonnées	 à	 ski près	 du	 lac	 Tahoe	 ?	 Nous	 sommes	 peut-être	 revenus	 en	 Californie	 ? 

Tahoe	n’est	qu’à	quelques	heures	de	San	Francisco	! 

—	 Ça	 ne	 ressemble	 pas	 du	 tout	 à	 Tahoe,	 Nell.	 Plutôt	 à	 l’enfer	 qui

aurait	gelé. 

—	 C’est	 moi,	 les	 interrompit	 Felix,	 ou	 il	 fait	 plus	 froid	 que	 tout	 à l’heure	? 

—	Tu	as	raison,	confirma	Cordelia.	Regarde	les	lèvres	de	Will. 

Le	 pilote	 n’avait	 pas	 seulement	 les	 lèvres	 bleues.	 Sa	 peau blanchissait	 à	 vue	 d’œil	 et	 ses	 sourcils	 étaient	 parsemés	 de	 flocons glacés. 

—	F…	faut	p…	part…	partir	d…	d’ici,	bredouilla-t-il.	On…	on	v…	va mour…	mourir	d’hypothermie. 

—	D’hypo	quoi	?	demanda	Felix	qui	tremblait	comme	une	feuille. 

—	 Ça	 commence	 par	 des	 p…	 pi…	 picotements.	 Puis	 des	 cl…

cloques,	la	p…	peau	noircit.	Tu	s…	somnoles,	tu	t…	tombes	dans	le	c…

coma	puis	tu	meu…

—	C’est	ho…	horrible	! 

—	 Il	 pa…	 paraît	 que	 c’est	 ag…	 agréable	 une	 fois	 que	 tout	 ton	 c…

corps	est	gelé.	Tu	p…	péris	assez	vite.	Mieux,	tu	laisses	un	c…	cadavre en	par…	parfait	état. 

—	 Les	 gars	 !	 leur	 cria	 Eleanor.	 Vous	 voulez	 bien	 arr…	 arrêter	 de parler	de	ca…	cadavres	? 

Ils	 restèrent	 recroquevillés	 en	 silence	 pendant	 plusieurs	 minutes. 

Malheureusement,	à	part	les	cadavres,	ils	n’avaient	pas	d’autres	sujets de	conversation. 

—	On	d…	devrait	se	serrer	p…	plus,	proposa	Will.	Avec	notre	ch…

chaleur…

—	 Ça	 s…	 sert	 à	 rien,	 lâcha	 une	 Cordelia	 découragée.	 On	 qu…

quittera	j…	jamais	cette	m…	montagne.	Il	n’y	a	p…	personne	p…	pour nous	 aider.	 Pourquoi	 r…	 retarder	 l’i…	 l’inévitable	 ?	 Je	 d…	 d…	 déteste dire	ça	mais…

—	 Alors	 tais-toi	 !	 s’écria	 Eleanor.	 On	 est	 allés	 trop	 loin	 p…	 pour ab…	 abandonner	 !	 Nous	 devons	 re…	 retrouver	 B…	 B…	 Brendan. 

Rentrer	chez	nous.	Dès	d…	demain,	je	vais	voir	un	psy	! 

Personne	ne	rit. 

—	 C’était	 une	 b…	 blague.	 Vous	 vous	 souvenez	 c…	 comment Brendan	gérait	ce	genre	de…	de	situation	? 

Ils	 se	 blottirent	 donc	 les	 uns	 contre	 les	 autres	 et,	 bientôt,	 ils	 se

sentirent	 très	 très	 fatigués.	 Un	 par	 un,	 ils	 défaillirent	 dans	 le	 froid. 

Felix	pour	commencer,	suivi	de	Will	et	Cordelia.	Eleanor	résista	le	plus longtemps. 

Avant	de	s’évanouir,	elle	vit	une	vague	silhouette	qui	s’approchait d’eux	 dans	 la	 neige.	 On	 aurait	 dit	 un	 homme,	 extrêmement	 petit.	 Il portait	 un	 immense	 manteau	 en	 fourrure	 avec	 une	 grosse	 capuche. 

Quand	il	arriva	devant	Eleanor,	l’homme	s’agenouilla	et	approcha	son visage	 du	 sien.	 Elle	 ne	 voyait	 pas	 ses	 traits	 à	 cause	 de	 la	 capuche. 

Elle	voulait	prévenir	les	autres,	leur	crier	de	se	réveiller,	mais	elle	était trop	faible	pour	parler. 

L’homme	ouvrit	la	bouche	et	souffla. 

Un	 épais	 nuage	 rouge	 apparut	 et	 encercla	 le	 visage	 d’Eleanor.	 La fumée	 sentait	 la	 cannelle.	 Soudain,	 la	 fillette	 n’eut	 plus	 froid.	 Chaque cellule	de	son	corps	fut	enrobée	d’une	merveilleuse	chaleur	et	comme revigorée. 

Eleanor	perdit	connaissance	à	son	tour. 







La	première	chose	que	Cordelia	remarqua,	ce	fut	l’odeur. 

Le	 mélange	 de	 vanille,	 de	 clou	 de	 girofle	 et	 de	 beurre	 la	 sortit	 du profond	 sommeil	 dans	 lequel	 Eleanor,	 Will,	 Felix	 et	 elle	 étaient plongés.	Elle	baissa	les	yeux	et	découvrit	une	tasse	de	thé.	Dépourvue d’anse,	 la	 tasse	 était	 couverte	 d’une	 fourrure	 marron	 pour	 ne	 pas	 se brûler	les	paumes.	«	Sympa	»,	songea-t-elle. 

Les	 vapeurs	 de	 thé	 étaient	 si	 fortes	 et	 délicieuses	 que	 la	 tête	 lui tournait.	 Comme	 la	 boisson	 semblait	 trop	 chaude	 pour	 être	 bue, Cordelia	 se	 laissa	 envahir	 par	 sa	 chaleur	 avant	 de	 regarder	 autour d’elle.	Elle	se	trouvait	dans	une	pièce	en	pierre	rouge.	Un	feu	rugissait dans	l’immense	cheminée.	Des	tentures	et	des	bois	d’animaux	ornaient le	 mur	 et,	 au	 sol,	 était	 étalée	 une	 peau	 de	 bête	 —	 celle	 d’un bison	 certainement.	 Elle	 était	 assise	 dessus,	 enveloppée	 dans une	 épaisse	 couverture	 en	 laine.	 À	 côté	 d’elle,	 Eleanor,	 Will	 et	 Felix tenaient	également	une	tasse	de	thé	entre	leurs	mains. 

L’angoisse	 l’envahit	 soudain.	 Elle	 vérifia	 dans	 la	 poche	 arrière	 de son	 jean.	 Ouf	 !	 Bien	 qu’endommagé	 par	 la	 neige,	 le	 journal	 intime d’Eliza	May	Kristoff	était	encore	là.	Elle	l’ouvrirait	dès	qu’elle	en	aurait la	possibilité. 

—	Hum-hum	!	s’éleva	une	voix	au-dessus	d’elle. 

Elle	 découvrit	 un	 homme	 voûté	 au	 visage	 tanné	 et	 buriné.	 Il portait	une	tunique	en	laine	et	un	pantalon	orné	de	plumes	rouges.	Il était	totalement	chauve.	Ses	joues	étaient	parsemées	de	gros	grains	de beauté	 d’où	 sortaient	 de	 longs	 poils	 blancs	 semblables	 à	 des moustaches	de	chat. 

—	Ahhh	!	s’exclama-t-il.	Ce	thé	est	vraiment	efficace.	Chaque	fois	! 

—	Qui	êtes-vous	?	demanda	Will. 

—	Je	me	nomme	Wangchuk. 

—	Où	sommes-nous	?	enchaîna	Cordelia. 

—	Je	vous	l’expliquerai	le	moment	venu,	répondit	Wangchuk.	Mais d’abord,	chers	invités,	je	vous	prie	de	vous	détendre	et	de	boire.	Je	sais que	votre	voyage	a	été	épuisant. 

Tous	 les	 quatre	 se	 dévisagèrent.	 Cordelia	 et	 Eleanor	 hésitaient	 à avaler	 quoi	 que	 ce	 soit.	 À	 bord	 du	 bateau	 pirate,	 au	 cours	 de	 leurs dernières	 aventures,	 la	 dégustation	 de	 steaks	 et	 de	 frites	 magiques avait	provoqué	la	résurrection	d’une	bande	de	squelettes.	Will,	lui,	but une	grande	lampée. 

—	 Hmm	 !	 soupira-t-il	 de	 satisfaction	 avant	 de	 remarquer	 qu’on l’observait.	Quoi	? 

Cordelia,	 Eleanor	 et	 Felix	 burent	 une	 gorgée.	 La	 boisson	 les réchauffa	 jusqu’au	 bout	 des	 orteils.	 Ce	 n’était	 pas	 du	 thé	 classique. 

Riche	et	épais,	il	contenait	de	la	crème	et	du	miel,	comme	si	un	chef	de renommée	internationale	avait	inventé	le	thé-milkshake. 

—	Il	y	a	quoi	dedans	?	demanda	Eleanor. 

—	De	la	panse	de	yak. 

—	Pardon	? 

—	Nous	récupérons	le	gras	à	l’intérieur	de	l’estomac	d’un	yak…

Pfffffffttt.	Eleanor	recracha	tout	dans	sa	tasse. 

—	Ça	ne	va	pas	?	s’inquiéta	Wangchuk. 

—	 De	 l’estomac	 de	 yak	 ?	 Mais	 c’est	 répugnant	 !	 Et	 si	 le	 yak	 avait mangé	un	truc	dégoûtant	avant	? 

—	 Le	 thé	 à	 la	 panse	 de	 yak	 est	 servi	 à	 nos	 invités	 les plus	 prestigieux	 et	 les	 plus	 honorables.	 J’ai	 même	 ajouté deux	ingrédients	spéciaux	pour	qu’il	soit	encore	plus	délicieux. 

—	Lesquels	? 

—	De	la	sueur	de	singe. 

Ce	fut	au	tour	de	Cordelia	de	recracher	sa	boisson. 

—	Et	de	la	salive	d’âne. 

Will	 lâcha	 sa	 tasse	 par	 terre.	 Seul	 Felix	 continua	 de	 savourer	 son

breuvage. 

—	Oh	!	je	vois	!	s’exclama	Wangchuk.	Aucun	de	vous	n’est	habitué à	notre	nourriture	un	peu…	exotique.	Nous	voulions	simplement	vous faire	 plaisir.	 Nous	 vous	 attendons	 depuis	 tellement	 longtemps.	 Voilà pourquoi	mes	frères	et	moi	avons	bravé	la	mort	pour	vous	extraire	de la	montagne. 

—	Quels	frères	?	demanda	Felix. 

—	Les	moines	de	Batan	Chekrat,	bien	entendu. 

—	Bien	entendu	! 

—	

Veuillez	

nous	

pardonner, 

enchaîna	

Cordelia, 

nous

ne	connaissons	pas	très	bien	ce	livre…	euh,	cette	partie	du	monde. 

—	Vous	nous	attendiez	?	s’étonna	Eleanor.	Comment	êtes-vous	au courant	de	notre	existence	? 

—	À	cause	de	la	prophétie. 

—	Quelle	prophétie	?	l’interrogea	Will. 

—	D’après	la	légende,	expliqua	Wangchuk,	un	groupe	de	guerriers viendra	 un	 jour	 et	 nous	 aidera	 à	 nous	 débarrasser	 des	 monstres	 de givre. 

—	Les	monstres	de	givre	?	répéta	Cordelia. 

Wangchuk	tapa	dans	ses	mains	cinq	fois	de	suite	selon	un	rythme particulier	et	aboya	:

—	Frères	! 

Une	 porte	 s’ouvrit	 au	 fond	 de	 la	 pièce.	 Une	 douzaine	 de	 moines entrèrent	en	file	indienne	et	s’installèrent	près	du	feu.	Ils	portaient	la même	tenue	que	lui,	mais	les	plumes	de	leur	pantalon	étaient	blanches et	 non	 rouges.	 Curieusement,	 aucun	 ne	 ressemblait	 à	 Wangchuk.	 Il	 y avait	 des	 Européens,	 des	 Asiatiques,	 des	 Africains.	 Us	 venaient	 des quatre	 coins	 de	 la	 planète,	 comme	 si	 une	 émission	 de	 télé-réalité avait	

décidé	

de	

réunir	

toutes	

les	

nationalités	

possibles. 

D’âges	 différents,	 ils	 avaient	 néanmoins	 deux	 points	 communs	 :	 leur crâne	 rasé	 et	 une	 horrible	 odeur	 de	 renfermé,	 comme	 celle	 d’un	 jean porté	trois	semaines	de	suite. 

—	Je	vous	prie	de	regarder	le	mur	opposé,	annonça	Wangchuk. 

Cordelia	et	les	autres	tournèrent	la	tête.	Les	flammes	qui	dansaient dans	l’âtre	projetaient	des	ombres	sur	le	mur.	Les	moines	tendirent	les

bras,	 remuèrent	 les	 mains	 et	 les	 ombres	 s’animèrent.	 Apparurent	 les contours	parfaits	d’une	immense	montagne	surmontée	d’un	château. 

—	Waouh	!	lâcha	Eleanor. 

—	Voici	le	monastère	de	Batan	Chekrat,	leur	annonça	Wangchuk. 

Les	 moines	 remuèrent	 les	 mains	 et	 le	 château	 se	 mit	 à	 vibrer	 de manière	spectaculaire. 

—	Il	s’agit	du	plus	haut	monastère	au	monde.	Il	a	été	construit	il	y a	trois	mille	ans	par	Gautama	Bouddha. 

La	 silhouette	 familière	 d’un	 bouddha	 ventripotent	 remplaça quelques	instants	l’image	de	la	forteresse. 

—	 Il	 n’a	 pas	 fondé	 d’autre	 monastère	 au	 cours	 de	 sa	 longue	 vie. 

C’est	 un	 lieu	 sacré	 et	 unique.	 Malheureusement,	 peu	 après	 sa construction,	les	monstres	de	givre	l’ont	attaqué. 

Plusieurs	 bras	 se	 contorsionnèrent.	 L’ombre	 du	 monastère	 se divisa	 en	 trois	 affreux	 personnages.	 A	 moitié	 abominable	 homme	 des neiges,	à	moitié	loup-garou,	ils	avaient	des	bras	trop	longs,	des	jambes trop	 courtes	 et	 des	 tonnes	 de	 muscles	 couverts	 de	 poils.	 Cordelia	 se tourna	 vers	 les	 moines	 qui	 projetaient	 les	 ombres.	 Ils	 créaient	 ces monstres	 poilus	 de	 leurs	 propres	 bras	 et	 mains.	 «	 Un	 des	 rares avantages	d’être	velu	»,	se	dit-elle. 

—	 Les	 monstres	 de	 givre	 sortent	 la	 nuit,	 expliqua	 Wangchuk.	 Ils mesurent	 trois	 mètres	 et	 sont	 féroces.	 Le	 sang	 qui	 coule	 dans	 leurs veines	 est	 glacé.	 S’ils	 le	 voulaient,	 ils	 escaladeraient	 les	 murs	 du monastère	 et	 nous	 tueraient.	 Ils	 préfèrent	 nous	 garder	 en	 vie	 et s’assurer	une	source	de	nourriture	constante. 

Deux	 moines	 plièrent	 les	 doigts	 et	 firent	 apparaître	 des	 yaks. 

Semblables	 à	 de	 grosses	 vaches	 ébouriffées,	 ils	 paissaient	 devant	 le monastère	quand	les	monstres	de	givre	surgirent	et	les	kidnappèrent. 

En	parallèle,	les	moines	poussèrent	des	cris	de	yak	affolé. 

—	Vous	leur	donnez	des	yaks	à	manger	?	demanda	Eleanor.	C’est affreux	!	Les	pauvres	bêtes	! 

—	 Malheureusement,	 cela	 ne	 leur	 suffit	 pas.	 Tous	 les	 mois,	 nous sommes	 obligés	 de	 leur	 donner	 deux	 membres	 de	 notre	 confrérie.	 En sacrifice. 

—	Non	?	!	s’écria	Eleanor. 

Les	 moines	 créèrent	 des	 ombres	 qui	 leur	 ressemblaient.	 Elles



étaient	 poussées	 du	 haut	 de	 la	 forteresse	 et	 interceptées	 dans	 leur chute	par	les	monstres	de	givre. 

—	 Ils	 raffolent	 de	 chair	 humaine.	 Mais	 il	 s’agit	 d’une	 espèce primitive	 aux	 compétences	 limitées.	 Ils	 ne	 savent	 pas	 allumer	 un	 feu, par	 exemple.	 Ils	 ramènent	 leurs	 proies	 humaines	 dans	 leur	 grotte…

(les	 bras	 des	 moines	 s’enchevêtrèrent	 et	 le	 monastère	 devint	 une caverne	 imposante)…	 où	 ils	 les	 mangent	 lentement.	 Crues.	 Morceau après	morceau. 









Les	 moines	 s’approchèrent	 du	 feu,	 si	 bien	 que	 les	 monstres parurent	 plus	 grands.	 Sur	 les	 murs	 se	 mélangeaient	 silhouettes abstraites,	bouches	affamées,	dents	aiguisées	comme	des	rasoirs.	Pour plus	 d’effet,	 les	 moines	 croquaient,	 mâchonnaient,	 déglutissaient, comme	s’ils	nettoyaient	un	os	de	poulet	jusqu’à	la	moelle. 

—	 On	 dirait	 que	 ces	 moines	 ont	 un	 peu	 trop	 de	 temps	 à	 tuer…

murmura	Will. 

—	Je	n’ai	jamais	rien	entendu	d’aussi	horrible,	déclara	Cordelia	à Wangchuk.	Vous	laissez	ces	bêtes	vous	manger	tous	les	mois	sans	rien

faire	?	Comment	supportez-vous	de	vivre	comme	ça	? 

—	Nous	n’avons	pas	le	choix. 

—	Vous	pourriez	vous	défendre,	suggéra	Felix. 

—	 Non,	 nous	 battre	 est	 contraire	 à	 notre	 ligne	 de	 conduite.	 Nous sommes	pacifiques. 

—	Vous	êtes	lâches,	rectifia	Felix. 

—	 Vous	 ne	 pouvez	 pas	 comprendre.	 Acceptez	 simplement	 que notre	 communauté	 fonctionne	 ainsi.	 Nous	 endurons	 ce	 que	 nous	 ne pouvons	pas	contrôler	et	nous	persévérons. 

—	 Certaines	 personnes	 de	 l’extérieur	 peuvent	 se	 battre,	 elles	 ! 

proposa	Eleanor.	Des	guerriers,	des	soldats,	je	ne	sais	pas,	moi	! 

—	Nous	sommes	seuls	sur	cette	montagne,	répliqua	Wangchuk.	Il n’existe	 aucun	 moyen	 de	 parvenir	 jusqu’ici.	 À	 part	 la	 Porte	 des Passages. 

—	La	quoi	?	demanda	Eleanor. 

—	 Elle	 se	 trouve	 tout	 au	 fond	 de	 la	 grotte	 des	 monstres	 de	 givre. 

Dans	 les	 profondeurs	 de	 la	 montagne.	 C’est	 un	 portail	 magique	 entre nous	et	le	monde	extérieur. 

—	 Et	 cette	 porte	 permet	 de	 sortir	 ?	 demanda	 une	 Cordelia intriguée. 

—	 Elle	 permet	 d’entrer,	 répondit	 Wangchuk.	 Tous	 les	 ans,	 des initiés	 venus	 de	 terres	 lointaines	 en	 franchissent	 le	 seuil	 afin	 de	 se joindre	 à	 notre	 confrérie.	 Hélas	 !	 la	 plupart	 se	 font	 dévorer	 avant	 de sortir	de	la	grotte	et	d’atteindre	l’entrée	du	monastère. 

—	Qu’est-ce	qui	pousse	les	gens	à	devenir	moines	ici	?	l’interrogea Cordelia. 

—	 L’éveil	 spirituel.	 La	 recherche	 d’une	 paix	 authentique	 à	 travers la	méditation.	Quoi	qu’il	en	soit,	vous	êtes	là,	nos	guerriers	voyageurs. 

Et	vous	allez	nous	débarrasser	de	ces	monstres	de	givre. 

Cordelia,	Eleanor,	Felix	et	Will	se	dévisagèrent.	Chacun	hésitait	à prendre	la	parole	en	premier. 

—	 Très	 bien,	 attaqua	 Felix.	 Où	 sont	 ces	 monstres	 ?	 Je	 vais	 vous montrer	comment	on	se	bat,	bande	de	lâches. 

—	Oh-oh	!	Une	minute	!	intervint	Cordelia.	Nous	sommes	désolés, monsieur	Wangchuk,	mais	nous	ne	sommes	pas	les	guerriers	que	vous

attendez. 

—	 Elle	 a	 raison,	 ajouta	 Eleanor.	 Nous	 sommes	 juste	 des	 enfants qui	essaient	de	rentrer	chez	eux. 

—	 Impossible,	 déclara	 Wangchuk.	 Pour	 commencer,	 vous	 êtes arrivés	 ici	 sans	 emprunter	 la	 Porte	 des	 Passages,	 ce	 que	 personne	 n’a jamais	fait	auparavant.	Ensuite,	vous	êtes	venus	avec	une	machine	de guerre.	 Je	 l’ai	 vue	 de	 mes	 propres	 yeux.	 Elle	 se	 trouve	 au	 fond	 du gouffre. 

—	 Il	 s’agit	 d’un	 tank	 et	 il	 n’est	 pas	 à	 nous,	 l’informa	 Cordelia.	 Il appartient	aux	nazis	et	nous	ne	souhaitons	plus	jamais	les	revoir. 

«	Pourtant…	»,	songea-t-elle. 

—	 Comment	 accomplirez-vous	 la	 prophétie	 sans	 machine	 de guerre	?	s’inquiéta	Wangchuk. 

—	Ça	suffit,	camarade,	intervint	Will.	On	a	entendu	assez	d’âneries comme	ça.	Ils	vous	disent	la	vérité. 

Wangchuk	 prit	 quelques	 instants	 pour	 réfléchir	 avant	 de reprendre	:

—	Bien,	nous	n’avons	pas	le	choix,	j’en	ai	bien	peur. 

—	Précisez	votre	pensée…

—	Nous	allons	être	obligés	de	vous	nourrir,	de	vous	donner	asile	et de	vous	fournir	un	lit	bien	chaud. 

—	Voilà	une	idée	sensationnelle	!	s’exclama	Will	dans	un	soupir	de soulagement.	Comme	vous	l’avez	dit,	nous	sommes	épuisés. 

—	 Toutefois…	 il	 est	 écrit	 que	 le	 monastère	 n’accorde	 le	 refuge qu’aux	 guerriers	 qui	 protègent	 notre	 monastère.	 Les	 autres	 doivent rejoindre	la	communauté	des	moines. 

—	 D’accord,	 déclara	 Will.	 Qu’est-ce	 qu’on	 doit	 faire	 ?	 Réciter quelques	prières	?	Boire	du	thé	au	vomi	de	chèvre	? 

—	 Vous	 raser	 la	 tête,	 annonça	 Wangchuk	 avant	 d’interpeller	 ses frères. 

Tous	 les	 moines	 se	 redressèrent	 brusquement	 et	 dégainèrent	 des ciseaux	 rouillés	 ainsi	 que	 des	 lames	 de	 rasoir	 aiguisées.	 Ils immobilisèrent	leurs	hôtes	afin	de	leur	mettre	la	boule	à	zéro.	Tous	se tortillèrent	et	protestèrent	vivement.	Un	des	moines	plongea	un	coupe-choux	 dans	 une	 jatte	 en	 porcelaine	 remplie	 de	 crème	 de	 yak	 à	 raser

puis	l’approcha	du	crâne	de	Cordelia. 

—	Attendez	!	Stop	!	hurla-t-elle. 

Les	moines	se	figèrent. 

—	 OK,	 OK.	 Vous	 avez	 peut-être	 raison.	 Nous	 avons	 peut-être	 été envoyés	 ici	 pour	 vous	 aider.	 Remettons	 à	 plus	 tard	 cette	 séance	 de relooking	et	cherchons	ensemble	un	moyen	de	vaincre	ces	monstres	de givre	! 

Wangchuk	leva	la	main.	Aussitôt,	les	moines	reculèrent	avec	leurs instruments. 

Eleanor	se	pencha	à	l’oreille	de	sa	sœur. 

—	 Tu	 crois	 que	 ça	 vaut	 le	 coup	 de	 risquer	 nos	 vies	 juste	 pour sauver	nos	cheveux	? 

—	Je	ne	sais	pas	toi,	répondit	Cordelia,	mais	l’épisode	humiliant	de ma	dent	qui	tombe	au	lycée	me	suffit.	Je	me	vois	mal	retourner	là-bas en	 Jeanne	 d’Arc	 chauve.	 Tu	 m’imagines	 dans	 les	 couloirs	 ?	 Pas question.	 (Elle	 poursuivit	 à	 voix	 basse.)	 Et	 puis	 j’aimerais	 bien retourner	dans	le	tank	nazi	avant	d’affronter	ces	bêtes	féroces. 

—	Tu	rigoles	?	Pour	quoi	faire	? 

—	Récupérer	la	carte	au	trésor. 









Dans	 un	 autre	 monde	 (au	 vrai	 sens	 du	 terme),	 Brendan	 Walker s’éclatait.	 Depuis	 qu’il	 avait	 vu	 le	 tank	 remorquer	 le	 manoir	 Kristoff loin	du	Colisée,	il	avait	fait	tout	son	possible	pour	ne	pas	penser	à	ses sœurs	et	il	y	était	parvenu.	«	On	n’a	pas	le	temps	de	réfléchir	quand	on participe	à	plein	de	festins	et	de	soirées	»,	constata-t-il. 

Tout	de	suite	après	l’attaque	du	tank,	Brendan	s’était	réfugié	dans le	 palais	 de	 l’empereur.	 Là,	 il	 avait	 raconté	 à	 Occipus,	 sa	 maîtresse	 et cet	 agaçant	 annonceur	 de	 Rodicus	 que	 les	 nazis	 étaient	 l’œuvre	 d’une puissante	sorcellerie	et	qu’ils	sortaient	d’un	livre	magique. 

—	Comptent-ils	revenir,	général	Brendan	?	l’interrogea	Occipus. 

—	 Par	 chance,	 Empereur	 Suprême,	 j’ai	 lu	 le	 livre.	 A	 l’heure	 qu’il est,	ils	ont	quitté	Rome	et	ne	reviendront	jamais. 

Évidemment,	 Brendan	 n’avait	 lu	 aucun	 livre.	 Il	 ignorait	 jusqu’à l’existence	de	 L’attaque	des	cyborgs	nazis. 	Il	devenait	simplement	très doué	pour	les	mensonges.	«	Si	quelqu’un	me	demande	où	je	me	situe sur	 une	 échelle	 de	 un	 à	 dix,	 je	 dirais	 sept.	 Bien	 entendu,	 ce	 serait	 un mensonge.	La	réponse	est	dix	sur	dix	!	»

—	Je	ne	lui	fais	pas	confiance	sur	ce	coup-là,	murmura	Rodicus	à l’oreille	 de	 l’empereur.	 On	 m’a	 rapporté	 que	 ces	 «	 nazis	 »	 sont stationnés	 à	 l’extérieur	 de	 la	 ville.	 Ils	 attendent	 probablement	 des renforts.	 Le	 peuple	 est	 certain	 qu’ils	 vont	 revenir	 avec	 leurs	 bâtons cracheurs	pour	tous	nous	tuer. 

—	Eh	bien…	déclara	Occipus	tout	en	extrayant	des	peluches	de	son nombril,	 nous	 ne	 tarderons	 pas	 à	 savoir	 si	 le	 général	 Brendan	 dit	 la vérité. 

L’air	contrarié,	Rodicus	plissa	le	front	mais	n’ajouta	pas	un	mot. 



La	 journée	 s’écoula	 sans	 qu’aucun	 nazi	 réapparaisse	 dans	 Rome. 

Occipus	 était	 ravi	 mais	 aussi	 assez	 impressionné	 par	 les	 capacités	 de prédiction	de	Brendan.	S’il	avait	su	que	celui-ci	avait	parlé	sans	savoir, ayant	 une	 chance	 sur	 deux	 de	 ne	 pas	 se	 tromper	 !	 Pour	 lui	 rendre honneur,	l’empereur	décida	de	donner	un	festin.	Il	le	conduisit	dans	la salle	de	banquet	de	Jupiter	située	à	côté	du	Colisée	et	l’installa	au	bout d’une	table	qui	mesurait	au	moins	trente	mètres. 

La	 pièce	 ressemblait	 à	 une	 cathédrale	 avec	 ses	 colonnes dépeignant	des	scènes	légendaires	grecques.	Quand	Brendan	s’assit,	la table	en	marbre	blanc	veiné	de	gris	était	déjà	couverte	de	mets	—	rôti de	porc,	figues,	veau,	oie,	lapin,	et	des	litres	de	jus	de	viande.	Même	s’il ne	reconnaissait	pas	tous	les	plats,	Brendan	ne	voulut	pas	se	montrer impoli.	 Il	 se	 servit	 copieusement	 et	 mangea	 jusqu’à	 ce	 qu’il	 n’ait plus	faim. 

Dès	 que	 les	 esclaves	 eurent	 fait	 disparaître	 assiettes,	 verres	 et argenterie,	la	table	s’enfonça	par	à-coups	dans	le	sol. 







	

—	Que	se	passe-t-il	?	s’écria	Brendan.	Nous	sommes	sur	des	sables mouvants	? 

Les	 dignitaires	 romains	 éclatèrent	 de	 rire.	 Ce	 petit	 tour	 ne	 les étonnait	plus	depuis	longtemps.	Alors	que	Brendan	avait	un	peu	honte de	sa	réaction,	Occipus	lui	tapota	l’épaule. 

—	Détends-toi,	général,	et	regarde	! 

Le	plateau	en	marbre	se	trouvait	à	plus	d’un	mètre	de	profondeur quand	 des	 gargouillis	 se	 firent	 entendre.	 De	 l’eau	 envahit	 l’espace	 et, au	bout	d’une	minute,	la	cavité	se	transforma	en	un	long	bassin	rempli d’eau	 claire.	 Des	 petites	 grilles	 métalliques	 s’ouvrirent	 pour	 laisser entrer	 des	 écrevisses,	 des	 crabes	 et	 des	 truites.	 Des	 esclaves	 se présentèrent	 avec	 des	 lances	 et	 des	 filets	 pour	 les	 attraper puis	s’éloignèrent.	Le	bassin	se	vida	et	c’est	une	table	dégoulinante	qui réapparut	dans	la	salle. 

—	Comment	faites-vous	ça	?	demanda	Brendan. 

—	 Avec	 un	 système	 complexe	 de	 poulies…	 répondit	 l’empereur. 

Bon	!	Prêt	pour	la	suite	du	repas	? 

—	Attendez	?	Tout	ce	que	j’ai	avalé…	ce	n’était	que	les	entrées	?	Il	y aura	combien	de	plats	en	tout	? 

—	Douze. 

—	Douze	?	!	Vous	plaisantez	? 

Brendan	avait	sincèrement	peur	de	ne	rien	pouvoir	avaler	de	plus. 

Par	 ailleurs,	 il	 se	 sentait	 un	 peu	 coupable.	 Il	 ne	 méritait	 pas	 tant d’honneurs	 et	 puis…	 où	 étaient	 ses	 sœurs	 ?	 Et	 Will	 ?	 Avaient-ils	 pu échapper	aux	nazis	?	Non,	il	ne	fallait	pas	qu’il	y	pense.	Avec	un	peu	de chance,	Felix	les	avait	défendus.	Il	semblait	assez	costaud. 

Quand	le	quatrième	plat	arriva,	Brendan	avait	du	mal	à	avaler.	Il se	 sentait	 barbouillé.	 Ce	 fastueux	 banquet	 romain	 commençait	 à l’écœurer.	 «	 Il	 faut	 que	 je	 sorte	 d’ici.	 Que	 je	 retrouve	 mes	 sœurs.	 Je n’aurais	jamais	dû	les	quitter.	»

Alors	 qu’il	 se	 levait	 pour	 partir,	 Occipus	 l’obligea	 gentiment	 à s’asseoir. 

—	Où	vas-tu	?	Tu	ne	veux	pas	voir	le	jongleur	? 

Un	homme	entra	avec	plusieurs	torches	allumées.	Derrière	lui,	les esclaves	 apportaient	 le	 cinquième	 plat	 —	 des	 colombes	 farcies	 —	 et, 

pendant	que	le	jongleur	effectuait	son	numéro,	Brendan	remarqua	les imposants	 gardes	 armés	 postés	 devant	 chaque	 porte.	 «	 Ils	 ne	 me laisseront	jamais	passer	!	Je	suis	coincé	ici	!	»

Contre	toute	attente,	une	chose	étrange	survint	pendant	le	repas	: Brendan	 parvint	 à	 s’amuser.	 Il	 lui	 suffisait	 simplement	 de	 ne	 pas penser	à	sa	famille.	Ce	n’était	pas	facile	mais	il	discuta	avec	les	autres convives	 et	 ceux-ci	 semblaient	 vraiment	 heureux	 de	 le	 rencontrer. 

Leurs	 yeux	 brillaient	 lorsqu’il	 s’adressait	 à	 eux.	 Ces	 Romains	 le trouvaient	 très	 intéressant.	 Cela	 le	 changeait	 de	 Scott	 Calurio	 et	 des types	de	sa	trempe.	On	le	respectait,	ici.	N’était-il	pas	resté	pour	cette raison	?	N’avait-il	pas	affirmé	à	ses	sœurs	que	cette	vie	meilleure	était faite	pour	lui	?	Il	ne	pouvait	pas	revenir	là-dessus. 

À	la	fin	du	banquet,	les	conversations	furent	remplacées	par	de	la musique.	 Plusieurs	 invités	 chantèrent	 pour	 l’empereur.	 De	 vraies casseroles	 !	 Quand	 vint	 son	 tour,	 Brendan	 savait	 déjà	 qu’il	 les surpasserait	tous.	Il	se	leva	et	entonna	une	des	chansons	préférées	de son	 père,  Glory	 Days	 de	 Bruce	 Springsteen.	 Il	 se	 sentit	 un	 peu mélancolique	 au	 début	 —	 cette	 chanson	 lui	 rappelait	 tellement	 son enfance	 !	 Son	 père	 et	 lui	 la	 chantaient	 souvent	 ensemble	 dans	 la voiture,	où	personne	ne	les	jugeait.	Puis	il	se	souvint	:	«	Ça	remonte	à longtemps,	 une	 autre	 époque,	 un	 autre	 lieu.	 Pourquoi	 papa	 me manquerait-il	?	Il	ne	pense	qu’à	lui,	en	ce	moment.	Je	suis	sûr	qu’il	est encore	en	train	de	parier	notre	argent	à	San	Francisco.	Moi,	pendant	ce temps,	je	fais	le	buzz	à	Rome.	»

Les	Romains	adorèrent	la	prestation	de	Brendan.	Ils	applaudirent avec	 frénésie	 et	 insistèrent	 pour	 qu’il	 recommence.	 Au	 bout	 de	 la cinquième	 performance	 (qui	 dura	 quinze	 minutes),	 Occipus	 décréta que	 Glory	Days	serait	le	nouvel	hymne	national. 

—	Tu	entreras	dans	l’histoire	!	annonça-t-il	à	Brendan.	En	tant	que grand	chanteur	et	grand	guerrier	! 

Ce	n’est	que	peu	après	que	la	situation	dégénéra. 









Le	 banquet	 s’acheva.	 Les	 convives	 rassasiés	 s’en	 allèrent lentement.	 Brendan	 tenta	 de	 sortir	 en	 compagnie	 d’Occipus,	 mais	 un esclave	 particulièrement	 musclé,	 tatoué	 de	 la	 tête	 aux	 pieds, l’intercepta. 

—	 Qu’est-ce	 que	 vous	 faites	 ?	 demanda	 Brendan	 quand	 il	 fut poussé	sur	le	côté.	Enlevez	vos	sales	pattes	de	là	! 

—	 Tout	 va	 bien,	 général	 !	 s’exclama	 l’empereur.	 Je	 te	 présente Ungil.	Il	va	t’escorter	jusqu’à	ta	chambre. 

—	Je	ne	loge	pas	dans	les	appartements	royaux	? 

—	 Brendan,	 Brendan,	 soupira	 l’empereur,	 tu	 comptes	 devenir	 un grand	 guerrier	 ?	 Les	 grands	 guerriers	 ne	 dorment	 pas	 dans	 les appartements	royaux	! 

—	Ah	bon	?	Pourquoi	? 

—	Parce	que	les	grands	guerriers	ne	dorment	pas	! 

—	Hein	? 

Ungil	 saisit	 Brendan	 par	 le	 coude	 et	 le	 fit	 sortir	 de	 la	 salle	 de banquet	de	Jupiter.	Brendan	eut	juste	le	temps	de	voir	l’empereur	qui lui	 faisait	 signe.	 Le	 malabar	 le	 conduisit	 jusqu’à	 un	 escalier	 en colimaçon	 qui	 sentait	 l’œuf	 pourri	 et	 brûlé,	 lui	 enleva	 ses	 sandales romaines	et	les	jeta	au	loin. 

—	Eh	!	Stop	!	Où	m’emmenez-vous	?	s’écria	Brendan	sans	obtenir de	réponse. 

Deux	autres	esclaves	aux	muscles	surdimensionnés	s’approchèrent et	lui	mirent	un	couteau	sous	la	gorge. 

—	La	ferme,	petit	!	grogna	l’un	d’eux. 

Brendan	 descendit	 les	 marches	 qui	 empestaient.	 De	 l’eau s’infiltrait	 par	 les	 murs	 et	 dégoulinait	 sur	 les	 dalles	 en	 pierre.	 C’était l’eau	 qui	 sentait	 comme	 ça.	 Ils	 devaient	 se	 trouver	 à	 proximité	 d’une source	chargée	en	soufre.	L’escalier	n’en	finissait	pas. 

Ils	 parvinrent	 enfin	 au	 bout	 d’un	 couloir	 qui	 desservait	 plusieurs chambres.	 Malheureusement,	 celles-ci	 ne	 ressemblaient	 pas	 aux appartements	 royaux	 dans	 lesquels	 Brendan	 avait	 dormi	 la	 veille.	 Il s’agissait	 en	 fait	 de	 petites	 cellules	 sans	 lit	 digne	 de	 ce	 nom	 qui contenaient	de	grands	pots	remplis	d’excréments	humains. 

—	Ce	sont	des	cachots	!	s’étrangla	Brendan. 

Ungil	 et	 les	 autres	 esclaves	 éclatèrent	 de	 rire	 avant	 de	 le	 pousser en	avant. 

Les	cellules	qui	paraissaient	vides	étaient	occupées,	en	réalité.	Au fur	et	à	mesure	qu’ils	marchaient,	des	gens	criaient	:

—	Hmm	!	De	la	chair	fraîche	! 

—	Ils	t’ont	trouvé	où	?	Aux	thermes	? 

Un	 des	 prisonniers,	 un	 homme	 baraqué	 aux	 cheveux	 longs	 en broussaille	 et	 à	 la	 barbe	 noire,	 se	 précipita	 vers	 les	 barreaux	 et	 se moqua	de	Brendan. 

—	Ils	ressemblent	à	ça	les	gladiateurs,	aujourd’hui	?	À	des	gentils p’tits	bébés	tout	maigrichons	?	Retourne	téter	ta	mère,	gamin	! 

Ceux	qui	restaient	à	leur	place	portaient	des	entraves	en	métal	ou étaient	 attachés	 à	 des	 poutres	 en	 bois.	 Brendan	 resta	 bouche	 bée devant	un	homme	suspendu	par	les	pieds	qui	geignait. 

—	 Nous	 y	 voilà	 !	 déclara	 Ungil	 en	 ouvrant	 la	 dernière	 cellule	 du couloir.	On	va	faire	de	toi	un	gladiateur	en	un	rien	de	temps. 

Brendan	 se	 tortilla	 pour	 échapper	 à	 Ungil,	 ce	 qui	 était	 bien	 sûr impossible. 

—	 J’ai	 changé	 d’avis	 !	 Je	 ne	 suis	 pas	 un	 guerrier	 !	 Laissez-moi partir	 !	 Je	 n’appartiens	 pas	 à	 cette	 catégorie	 !	 Je	 ne	 suis	 pas	 comme Felix…

Ungil	lui	donna	une	claque,	mais	Brendan	l’esquiva. 

—	 Felix	 le	 Grec	 a	 suivi	 mes	 entraînements.	 Aujourd’hui,	 Occipus veut	que	je	m’occupe	de	toi.	Ce	que	l’empereur	veut,	l’empereur…



Les	 deux	 esclaves	 n’attendirent	 pas	 qu’il	 finisse	 sa	 phrase	 pour passer	 à	 l’acte.	 Ils	 tirèrent	 Brendan	 à	 l’intérieur	 de	 la	 cellule,	 le basculèrent	 la	 tête	 en	 bas	 puis	 lui	 attachèrent	 les	 chevilles	 à	 des chaînes	fixées	au	plafond. 

—	 Non	 !	 Non	 !	 s’étrangla	 Brendan.	 Vous	 faites	 quoi	 ?	 Pas	 «

l’exercice	 de	 la	 caboche	 inversée	 »,	 quand	 même	 ?	 !	 Vous	 ne	 pouvez pas	me	faire	ça	!	Je	vais	tomber	dans	les	pommes	! 

—	 Tu	 risques	 surtout	 de	 mourir,	 rectifia	 Ungil.	 Je	 viendrai régulièrement	te	faire	tourner	pour	que	l’afflux	de	sang	ne	noie	pas	ton cerveau.	 Crois-moi,	 tu	 ne	 perdras	 pas	 connaissance.	 La	 douleur	 t’en empêchera. 

—	Quelle	douleur	?	demanda	Brendan,	terrifié. 

Ungil	 s’approcha	 d’un	 tonneau	 miniature	 entreposé	 dans	 un	 coin de	la	cellule.	Il	en	sortit	une	grosse	poignée	de	fromage	blanc	à	l’odeur infecte. 

—	Qu’est-ce	que	vous…	?	Beeeeurkkk	! 

Ungil	 lui	 barbouilla	 le	 visage	 de	 fromage	 et	 lui	 en	 fit	 même manger.	La	pâte	répugnante	avait	le	goût	de	compost	avancé. 





	



Ses	malheurs	ne	s’arrêtèrent	pas	là.	Les	trois	hommes	plongèrent les	mains	dans	le	tonneau	et	lui	enduisirent	le	corps	tout	entier. 

L’odeur	 était	 insoutenable.	 Brendan	 allait	 vomir	 les	 douze	 plats qu’il	avait	ingurgités	quand	Ungil	passa	à	l’étape	suivante.	Il	lui	banda les	yeux	pendant	qu’un	autre	esclave	lui	plaçait	un	glaive	dans	la	main. 

—	C’est	quoi	?	marmonna	Brendan. 

Dès	 qu’il	 comprit,	 il	 se	 mit	 à	 frapper	 avec	 vigueur	 autour	 de	 lui. 

Hors	de	portée,	ses	bourreaux	riaient	aux	éclats. 

—	Faites-le	descendre	!	ordonna	Ungil. 

Un	 esclave	 abaissa	 un	 levier	 et	 Brendan	 descendit	 jusqu’à	 ce	 que ses	cheveux	(couverts	de	fromage,	comme	le	reste	de	son	corps)	frôlent le	sol.	Il	cessa	d’agiter	son	glaive	lorsque	les	rires	décuplèrent.	Il	n’avait aucune	envie	d’amuser	la	galerie. 

—	Lâchez	la	vermine	!	ordonna	Ungil. 

Aussitôt,	 l’esclave	 abaissa	 un	 autre	 levier.	 Brendan	 n’eut	 pas besoin	de	voir	pour	comprendre.	Occipus	lui	avait	parlé	d’un	«	système complexe	 de	 poulies	 »	 et	 il	 entendait	 les	 mêmes	 bruits	 autour	 de	 lui. 

Pendant	que	des	panneaux	coulissaient,	les	trois	sadiques	sortirent	de la	cellule.	La	porte	fut	verrouillée	et	leurs	rires	furent	remplacés	par	le piaulement	des	rats.	Ils	étaient	toute	une	armée. 

—	Pourquoi	vous	faites	ça	?	hurla	Brendan. 

—	Un	bon	gladiateur	doit	être	rapide	et	précis,	répondit	Ungil	du couloir.	 Ceci	 est	 la	 première	 partie	 de	 ton	 entraînement.	 Découpe	 les rats…	sans	te	blesser. 

—	Mais	c’est	impossible	! 

—	 Rien	 n’est	 impossible	 pour	 un	 grand	 gladiateur.	 Oh	 !	 on	 ne	 le devient	 pas	 du	 jour	 au	 lendemain.	 Compte	 plusieurs	 semaines d’entraînement…

—	Plusieurs	semaines	? 

—	 Jusqu’au	 jour	 où	 tu	 tueras	 les	 rats	 sans	 t’égratigner,	 précisa Ungil	 avant	 de	 s’éloigner	 avec	 les	 autres.	 Allez	 !	 À	 demain	 !	 Bonne chance. 

Un	 premier	 rat	 s’approcha	 des	 cheveux	 de	 Brendan.	 Celui-ci	 le

frappa	 avec	 son	 épée	 et	 le	 rata.	 La	 lame	 racla	 le	 sol	 dans	 une	 gerbe d’étincelles.	 Les	 autres	 rongeurs	 semblèrent	 se	 moquer	 de	 lui.	 Coui coui	 coui.	 Un	 intrépide	 grimpa	 dans	 ses	 cheveux	 puis	 escalada	 son visage	 et	 son	 torse	 afin	 de	 grignoter	 le	 fromage	 coincé	 dans son	nombril.	Le	supplice	fut	encore	plus	atroce,	car	Brendan	craignait les	 chatouilles.	 Alors	 que	 l’animal	 festoyait,	 le	 garçon	 riait	 tout	 en donnant	des	coups	de	glaive	dans	tous	les	sens.	Il	parvint	à	couper	un de	 ses	 assaillants	 en	 deux	 mais	 il	 se	 blessa	 au	 niveau	 de	 la	 hanche. 

Quand	 un	 rat	 géant	 attaqua	 un	 morceau	 de	 fromage	 collé	 à	 son sourcil,	Brendan	hurla. 









Pendant	 ce	 temps,	 très	 très	 loin	 de	 là,	 Cordelia,	 Eleanor,	 Felix	 et Will	 visitaient	 le	 monastère.	 Ils	 avaient	 passé	 une	 bonne	 nuit	 de sommeil	 sur	 des	 paillasses.	 Enfin…	 ils	 avaient	 mieux	 dormi	 que	 la veille	sur	le	tas	de	manuscrits. 

Batan	Chekrat	était	une	immense	forteresse	en	pierres	couleur	de rouille	scellées	par	de	la	boue	gelée.	Wangchuk	leur	expliqua	qu’en	été la	neige	fondait	et	cédait	la	place	pendant	deux	semaines	à	un	paradis vert	 peuplé	 de	 papillons.	 Les	 monstres	 de	 givre	 ne	 leur	 laissaient toutefois	 pas	 de	 répit.	 Ils	 exigeaient	 toujours	 des	 sacrifices	 et	 leur apparence	était	encore	plus	horrible	à	la	belle	saison.	Ils	perdaient	de grandes	touffes	de	poils	sur	tout	le	corps,	tels	des	chiens	galeux	géants. 

Wangchuk	 les	 conduisit	 ensuite	 dans	 les	 cuisines	 où	 ils	 apprirent que	 le	 monastère	 comptait	 quatre	 cent	 trente-deux	 moines	 dont	 un chef	 cuisinier	 et	 deux	 seconds.	 Il	 y	 avait	 aussi	 soixante-quinze	 yaks parqués	dans	un	enclos,	hors	de	portée	des	monstres	de	givre. 











—	 Tous	 ces	 yaks	 sont	 destinés	 au	 sacrifice	 ?	 s’enquit	 Eleanor quand	 ils	 firent	 le	 tour	 de	 l’enclos,	 vêtus	 d’épais	 manteaux	 prêtés	 par les	moines. 

—	 Nous	 les	 mangeons	 aussi,	 répondit	 Wangchuk	 en	 caressant	 un grand	 yak	 ébouriffé	 et	 aux	 gros	 yeux	 humides.	 En	 attendant,	 ce	 sont nos	animaux	de	compagnie. 

Eleanor	 était	 dégoûtée.	 Elle	 avait	 appris	 à	 l’école	 qu’il	 fallait respecter	 la	 culture	 des	 autres,	 mais	 elle	 comprenait	 difficilement	 les coutumes	de	moines	et	leurs	habitudes	alimentaires.	Contrairement	à Cordelia,	 Will	 et	 Felix,	 elle	 n’avait	 pas	 apprécié	 la	 viande	 de	 yak	 au petit	 déjeuner	 et	 n’était	 pas	 pressée	 d’en	 manger	 au	 déjeuner.	 «

Comment	 pourrais-je	 avaler	 des	 saucisses	 et	 des	 boulettes, maintenant	 que	 j’ai	 vu	 ces	 pauvres	 créatures	 qui	 me	 regardaient avec	leurs	grands	yeux	tristes	de	yak	!	Il	faut	qu’on	s’en	aille	d’ici	mais, avant,	je	dois	en	apprendre	davantage	sur	cette	Porte	des	Passages.	»

Après	 le	 déjeuner,	 Wangchuk	 leur	 montra	 l’atrium	 qui	 faisait également	 office	 de	 bibliothèque.	 Surmontée	 d’un	 dôme,	 la	 pièce contenait	des	centaines	et	des	centaines	de	livres	anciens	ainsi	que	des vitrines	remplies	de	rouleaux	de	parchemin. 

—	 Vous	 possédez	 des	 ouvrages	 qui	 parlent	 de	 la	 Porte	 des Passages	?	demanda	Eleanor. 

—	 Bien	 entendu	 !	 répondit	 Wangchuk.	 Sur	 l’étagère	 du	 haut.	 Là-

bas.	Mais	ce	sont	des	documents	sacrés.	Réservés	à	notre	confrérie. 

Eleanor	 fixa	 l’étagère.	 Elle	 mourait	 d’envie	 d’en	 savoir	 plus,	 mais Wangchuk	fit	sortir	tout	le	monde	de	la	bibliothèque.	Il	était	temps	que les	 «	 guerriers	 voyageurs	 »,	 comme	 il	 les	 appelait,	 voient	 la	 salle	 de méditation. 

Dans	cette	pièce,	les	moines	s’asseyaient	en	position	du	lotus	tous les	 jours,	 pendant	 des	 heures,	 sans	 bouger	 un	 cil.	 De	 la	 pelouse couvrait	le	sol	et	de	la	vapeur	chaude	sortait	de	conduites	en	bambou. 

Il	y	régnait	le	silence	le	plus	complet,	à	tel	point	qu’on	aurait	entendu une	 mouche	 voler.	 Cordelia,	 Eleanor,	 Will	 et	 Felix	 se	 joignirent	 à	 la méditation.	Wangchuk	leur	demanda	d’imaginer	tous	les	malheurs	du monde	dans	un	gros	ballon	rouge	qui	flotterait	au-dessus	de	leur	tête. 

Petit	à	petit,	le	ballon	s’éloignerait…	jusqu’à	disparaître	complètement dans	les	nuages. 

Pendant	 la	 méditation,	 un	 moine	 armé	 d’une	 canne	 en	 bambou faisait	 le	 tour	 de	 la	 salle	 et	 frappait	 le	 crâne	 du	 premier	 qui s’endormait.	 En	 temps	 normal,	 cette	 sanction	 aurait	 terrifié	 Eleanor mais,  primo,	elle	n’avait	pas	du	tout	envie	de	dormir	et,  secundo, 	 elle adorait	méditer	! 

Au	début,	pourtant,	elle	eut	un	peu	de	mal	:	ça	n’avait	aucun	sens de	 rester	 assise	 sans	 bouger	 à	 penser	 à	 un	 gros	 ballon	 rouge.	 Quand Wangchuk	 lui	 conseilla	 de	 respirer	 très	 régulièrement	 et	 de	 se concentrer	 sur	 chaque	 inspiration,	 elle	 se	 rendit	 lentement	 dans	 un recoin	 tranquille	 de	 sa	 tête	 où	 elle	 visualisa	 le	 ballon	 et	 imagina	 qu’il contenait	vraiment	ses	pensées	les	plus	folles	et	ses	peines. 

—	Notre	esprit	est	telle	une	épée	qui	ne	peut	se	couper	elle-même, déclara	 Wangchuk.	 Je	 vous	 demande	 de	 faire	 sauter	 la	 barrière	 entre votre	 esprit	 et	 ce	 dont	 vous	 avez	 conscience.	 Bannissez	 les	 images	 du passé	 et	 de	 l’avenir.	 Immergez-vous	 dans	 le	 présent,	 dans	 l’ici	 et	 le maintenant.	À	ce	moment-là	seulement,	vous	conquerrez	vos	peines.	À

ce	moment-là	seulement,	vous	verrez	la	lumière. 

Eleanor	 ne	 comprit	 pas	 tout,	 mais	 elle	 réalisa	 qu’elle	 passait beaucoup	de	temps	à	se	projeter	dans	le	passé	et	dans	l’avenir	au	lieu de	profiter	de	l’instant	présent.	Lorsque	son	souffle	fut	lent	et	régulier et	 qu’elle	 se	 dit	 :	 «	 Respire	 »,	 elle	 s’aperçut	 soudain	 que,	 ici	 et maintenant,	 sa	 vie	 était	 parfaite.	 Elle	 n’avait	 ni	 faim	 (elle	 s’était déniché	du	tofu	au	déjeuner	—	enfin	un	aliment	qui	ne	provenait	pas d’un	 yak	 !),	 ni	 froid,	 ni	 mal	 nulle	 part,	 et	 elle	 n’était	 pas	 fatiguée.	 Ses parents	 lui	 manquaient,	 mais	 elle	 les	 retrouverait	 dans	 un	 avenir proche.	 Et	 ce	 n’était	 pas	 le	 moment	 de	 penser	 à	 ça.	 Elle	 était simplement	 un	 corps	 en	 train	 de	 respirer	 dans	 une	 pièce	 et	 elle	 était vivante.	Ça	se	fêtait	!	Le	ballon	rouge	s’envola	dans	le	ciel. 

Cordelia,	Will	et	Felix	furent	moins	chanceux	avec	leur	méditation. 

Ils	 s’endormirent	 au	 bout	 de	 quelques	 minutes.	 Le	 moine	 armé	 de	 sa canne	en	bambou	s’approcha	d’eux…

—	 Stop	 !	 lui	 murmura	 Wangchuk.	 Laissons-les	 se	 reposer	 si	 on veut	qu’ils	affrontent	les	monstres	de	givre. 

—	 Mais,	 maître,	 protesta	 le	 moine,	 vous	 les	 croyez	 vraiment capables	de	tuer	de	telles	créatures	? 

—	Évidemment	! 

—	 Chaque	 fois	 que	 vous	 racontez	 à	 nos	 visiteurs	 l’histoire	 des guerriers	 voyageurs,	 ils	 finissent	 dans	 l’estomac	 des	 monstres	 de givre…

—	Chut	!	Ils	risquent	de	t’entendre. 

—	Ils	dorment	! 

—	Pas	celle-là,	déclara	Wangchuk	en	désignant	Eleanor. 

Le	 moine	 à	 la	 canne	 poussa	 l’épaule	 de	 la	 fillette	 qui	 bascula	 en avant,	comme	si	elle	dormait. 

—	Vous	voyez	!	Elle	aussi	s’est	assoupie	! 

—	 Ne	 les	 frappe	 pas,	 lui	 demanda	 Wangchuk.	 Ces	 quatre-là	 sont peut-être	les	bons. 

Allongée	par	terre,	Eleanor	n’imaginait	plus	un	ballon	rouge.	Elle se	répétait	:	«	Wangchuk	est	un	menteur.	Il	nous	a	tendu	un	piège	!	»

Pendant	 le	 dîner,	 ce	 soir-là,	 elle	 ne	 tenait	 pas	 en	 place.	 Elle	 avait hâte	 de	 se	 retrouver	 seule	 avec	 sa	 sœur	 et	 les	 garçons	 pour	 leur expliquer	 la	 situation.	 Malheureusement,	 les	 moines	 ne	 les	 lâchaient pas	d’une	semelle.	Au	cours	du	repas,	ils	leur	posèrent	des	questions, 

tout	mielleux,	sur	la	vie	de	guerriers	voyageurs. 

Finalement,	Wangchuk	se	leva. 

—	 Très	 chers	 invités,	 l’heure	 est	 venue	 de	 découvrir vos	adversaires. 

Les	moines	se	levèrent	à	leur	tour	et	quittèrent	le	réfectoire	rempli de	bancs	en	bois	brut	disposés	autour	de	tables	immenses.	N’ayant	pas le	choix,	les	quatre	compagnons	les	suivirent.	Ils	gravirent	un	escalier en	pierre	interminable	et	sortirent	dans	le	froid	glacial	et	cinglant,	au sommet	 de	 la	 forteresse.	 Un	 rugissement	 épouvantable	 retentit en	contrebas. 

Le	cri	quasiment	humain	aurait	pu	être	poussé	par	une	personne coincée	 sous	 un	 tas	 de	 gravats.	 Il	 était	 juste	 plus	 grave	 et incroyablement	long.	Son	auteur	devait	avoir	de	sacrés	poumons. 

—	Incroyable	!	Regardez	!	s’exclama	Cordelia.	Là,	en	bas	! 

Deux	 monstres	 de	 givre	 s’agitaient	 en	 bas	 des	 remparts.	 Eleanor remarqua	 immédiatement	 leurs	 poings	 énormes	 et	 poilus	 qui s’abattaient	sur	les	murs.	Leur	corps	était	couvert	d’un	pelage	bariolé, à	la	fois	bleu,	blanc,	marron,	noir	et	gris.	Seul	le	sommet	de	leur	crâne était	 nu.	 Leur	 front	 fumait	 au	 fur	 et	 à	 mesure	 que	 la	 neige	 tombait dessus	 et	 fondait.	 Ils	 devaient	 brûler	 beaucoup	 de	 calories	 à	 force de	trépigner,	de	griffer	les	pierres	et	de	rugir	comme	ça.	Leurs	bouches ressemblaient	à	des	O	rouge	sang	remplis	de	dents	géantes	d’un	blanc nacré. 











—	Ils	utilisent	du	fil	dentaire,	apparemment,	lâcha	Cordelia. 

Des	boyaux	humains,	tu	veux	dire	?	rectifia	Will. 

—	Et	regardez	leurs	crânes,	continua-t-elle,	fascinée.	L’endroit	où ils	n’ont	pas	de	poils.	On	dirait	des	fontanelles. 

—	C’est	quoi,	des	fontanelles	?	demanda	Eleanor. 

—	 Ce	 sont	 des	 zones	 très	 souples	 sur	 la	 tête	 des	 bébés,	 expliqua Cordelia.	Quand	tu	étais	toute	petite,	maman	flippait	chaque	fois	que je	m’approchais	de	toi.	Elle	avait	peur	que	je	te	fasse	mal	si	j’appuyais accidentellement	sur	tes	fontanelles.	Oooh	!	!	! 

Cordelia	 bascula	 en	 avant,	 car	 un	 des	 monstres	 frappa	 le	 mur	 si fort	 que	 le	 bâtiment	 entier	 trembla.	 Will	 la	 rattrapa	  in	 extremis. 	 Son premier	 réflexe	 fut	 de	 vérifier	 ses	 poches.	 Elle	 poussa	 un	 soupir	 de soulagement	:	le	journal	intime	n’avait	pas	bougé. 

—	 Ce	 n’est	 pas	 prudent	 de	 rester	 là,	 fit	 remarquer	 Cordelia	 à Wangchuk. 

—	On	n’en	a	pas	fini,	répondit-il. 

—	 Pourquoi	 ?	 Vous	 ne	 comptez	 pas…	 (Eleanor	 dévisagea	 les moines	assemblés)…	leur	donner	à	manger	? 

—	Peut-être,	répliqua	Wangchuk. 

—	Vous…	vous	allez	sacrifier	un	de	vos	frères	? 

—	Non. 

—	Alors	l’un	d’entre	nous	? 

—	Bien	sûr	que	non	! 

Une	 poignée	 de	 moines	 se	 dirigea	 vers	 un	 ascenseur	 mécanique relié	aux	cuisines	en	contrebas.	Après	avoir	tiré	sur	une	corde	pendant quelques	 minutes,	 ils	 sortirent	 un	 brancard	 en	 bois	 sur	 lequel	 était posé	quelque	chose	de	gros	qui	remuait	sous	un	drap. 

—	Un	yak	!	s’écria	Eleanor. 

—	Evidemment,	rétorqua	Wangchuk. 

—	Mais	il	est	encore	vivant	! 

—	Bien	sûr.	Il	s’appelle	Savir. 

—	Il	a	un	nom	!	?	Aaaahhh	!	C’est	encore	pire	! 

Il	fallut	dix	moines	pour	pousser	l’entêté	Savir	qui	se	débattait	par-dessus	les	remparts. 

Les	deux	monstres	l’attrapèrent	au	vol. 

Eleanor	 tourna	 la	 tête	 mais	 entendit	 quand	 même	 le	 bruit visqueux	lorsque	les	monstres	le	déchirèrent	en	deux. 

Chacun	s’éloigna	avec	sa	moitié	de	yak	et	le	silence	revint. 

—	Ils	sont	partis	?	demanda	Eleanor. 

—	Oui,	répondit	Wangchuk. 

—	D’autres	vont	venir	? 

—	 Pas	 aujourd’hui.	 Demain.	 Et	 ils	 réclameront	 un	 sacrifice humain. 

—	Et	combien	sont-ils,	ces	démons	?	s’enquit	Felix. 

—	Cinquante. 

—	Cinquante	!	De	quelle	manière	voulez-vous	qu’on	les	tue	? 

—	 Aucune	 idée.	 Nous	 sommes	 des	 pacifistes.	 C’est	 vous,	 les guerriers. 

Eleanor	 se	 retint	 de	 lui	 lancer	 :	 «	 Faux	 !	 Vous	 avez	 inventé	 cette histoire	de	A	à	Z	!	»

—	Que	se	passera-t-il	si	nous	refusons	de	relever	le	défi	?	demanda Will. 

—	Comme	je	vous	l’ai	dit,	vous	serez	obligés	d’intégrer	l’ordre	des moines.	Puis,	à	la	suite	de	la	cérémonie,	nous	vous	préparerons	pour	le sacrifice	de	demain. 

—	Quoi	?	s’écria	Cordelia. 

—	Vous…	commença	Will. 

Eleanor	ne	put	se	retenir	plus	longtemps. 

—	Ha-ha	!	Vous	l’admettez	donc,	Wangchuk	!	Vous	comptez	bien nous	sacrifier	tous	les	quatre	! 

—	Seulement	si	vous	refusez	de	nous	aider. 

—	Vous	êtes	aussi	cruel	que	ces	monstres	de	givre	! 

—	J’avais	cru	comprendre	que	vous	ne	sacrifiez	que	deux	moines	à la	fois,	avança	Will. 

—	J’espère	que,	en	leur	donnant	quatre	proies,	ils	nous	laisseront tranquilles	un	mois	entier. 

Les	autres	moines	approuvèrent	en	silence.	Cordelia,	Will	et	Felix échangèrent	 des	 regards	 choqués,	 alors	 qu’Eleanor	 esquissait	 un sourire.	Son	plan	prenait	forme. 

—	Une	seconde,	tout	le	monde	!	J’ai	une	idée	! 

—	Laquelle	?	demanda	Felix. 

—	On	s’en	va. 

—	 Quoi	 ?	 s’exclama	 Wangchuk.	 Vous	 ne	 pouvez	 pas	 partir.	 Vous mourrez	dès	que	vous	aurez	quitté	le	monastère. 

—	 Ici	 ou	 dehors,	 quelle	 importance	 ?	 Nous	 ne	 nous	 battrons	 pas contre	 les	 monstres	 de	 givre.	 Nous	 allons	 tenter	 notre	 chance	 dans	 la montagne.	Nous	avons	survécu	à	des	épreuves	bien	pires	que	celle-là. 

—	Attends,	Nell,	intervint	Dilly.	On	a	failli	mourir	d’hypothermie, je	te	rappelle. 

—	 Tu	 ne	 comprends	 donc	 pas,	 Cordelia	 ?	 intervint Felix,	accusateur.	Ecoute	ta	courageuse	petite	sœur	!	Prenons	en	main notre	 destin,	 plutôt	 que	 de	 nous	 laisser	 manipuler	 par	 ces	 moines. 

Eleanor	a	l’étoffe	d’une	grande	guerrière	! 

Cordelia	lança	à	sa	sœur	un	regard	qui	disait	:	«	Qu’est-ce	que	tu mijotes,	toi	?	»

Celle-ci	répondit	par	un	clin	d’œil	:	«	Tu	verras	bien	!	»

—	 Si	 vous	 insistez	 pour	 partir,	 je	 vous	 autorise	 à	 rester	 jusqu’à demain	 matin,	 annonça	 Wangchuk.	 La	 nuit	 porte	 conseil.	 Mais,	 dès que	vous	aurez	franchi	nos	portes,	nous	ne	pourrons	plus	vous	aider. 

—	Parfait,	répliqua	Eleanor,	prête	à	mettre	son	plan	à	exécution. 









A	Rome,	le	lendemain,	Brendan	se	réveilla…

—	Debout	là-dedans	!	cria	Ungil.	Bien	dormi	?	Brendan	leva	la	tête (à	 l’envers)	 et	 parvint	 à	 marmonner	 un	 juron.	 Sa	 nuit	 avait	 été ponctuée	de	phases	de	sommeil	agité,	de	coups	de	glaive	douloureux	et d’allées	 et	 venues	 d’esclaves	 qui	 le	 faisaient	 tourner	 pour	 qu’il	 ne meure	 pas.	 Cramponné	 à	 son	 épée	 comme	 à	 une	 bouée	 de	 sauvetage, il	puait	le	fromage	et	était	entouré	de	rongeurs	morts. 

—	 Eh	 !	 s’exclama	 Ungil.	 Tu	 en	 as	 tué	 pas	 mal	 !	 Je	 dois	 admettre que	je	suis	surpris. 

Il	 pénétra	 dans	 la	 cellule	 avec	 deux	 esclaves	 qui	 l’aidèrent	 à détacher	Brendan.	À	peine	libéré,	celui-ci	s’écroula	par	terre. 

—	 Regardez-le,	 lança	 un	 des	 hommes.	 C’est	 encore	 un	 enfant, chef	!	Tout	sec	et	maigrichon.	Il	aura	la	force	de	continuer	? 

—	 Bien	 entendu	 !	 répondit	 Ungil.	 J’en	 ai	 maté	 des	 plus	 jeunes. 

Ramassez-le	! 

Alors	que	Brendan	était	transporté	en	haut	de	l’escalier	en	pierre, chaque	muscle	de	son	corps	lui	faisait	mal.	Il	fut	déposé	en	vrac	sur	un banc	où	on	lui	donna	une	fourchette.	Il	regarda	la	table	en	bois	pourri devant	 lui	 et	 eut	 la	 peur	 de	 sa	 vie.	 Il	 était	 entouré	 d’apprentis gladiateurs	torse	nu	qui	empestaient	eux	aussi. 

Les	 garçons	 avaient	 à	 peu	 près	 son	 âge	 mais	 ressemblaient	 à	 des catcheurs.	 Il	 lui	 rappelait	 les	 brutes	 du	 collège,	 des	 types	 du	 genre	 de Scott	 qui	 attendaient	 avec	 impatience	 la	 fin	 des	 cours	 pour	 se	 taper dessus.	Il	y	avait	toutefois	une	grande	différence	entre	eux	:	personne ne	mourrait	à	la	sortie	de	l’école. 

Ungil	 et	 les	 esclaves	 reculèrent.	 Brendan	 attrapa	 timidement	 un morceau	de	pain,	croqua	un	morceau	et	s’aperçut	qu’il	était	affamé.	Sa faim	fut	plus	forte	que	sa	peur.	Ce	n’était	peut-être	pas	le	festin	de	la veille,	mais	il	y	avait	de	la	dinde,	du	poulet	et	du	bœuf	en	abondance. 

Brendan	 se	 servit	 avec	 autant	 d’enthousiasme	 qu’un	 condamné	 à mort	 faisant	 son	 dernier	 repas,	 même	 s’il	 n’avait	 pas	 l’habitude de	 manger	 de	 la	 viande	 au	 petit	 déjeuner.	 Les	 autres apprentis	 gladiateurs	 ne	 se	 privèrent	 pas	 non	 plus	 et	 engloutirent un	 maximum	 de	 nourriture.	 Comme	 aucun	 ne	 lui	 prêtait	 attention, Brendan	 se	 dit	 qu’il	 n’avait	 peut-être	 pas	 besoin	 de	 les	 craindre.	 S’il s’occupait	 de	 ses	 petites	 affaires,	 ils	 s’occuperaient	 des	 leurs	 et	 le laisseraient	 tranquille…	 «	 Si	 jamais	 je	 retourne	 un	 jour	 à	 San Francisco,	 qui	 sait	 si	 ce	 comportement	 ne	 marchera	 pas	 avec	 Scott aussi	?	»

Brendan	 rit	 intérieurement.	 «	 Ils	 ne	 s’occupent	 pas	 de	 moi	 parce que	je	pue	le	fromage	!	»

Mais	 la	 tristesse	 le	 reprit	 aussitôt.	 Il	 regrettait	 que	 ses	 sœurs	 ne soient	pas	là	pour	profiter	de	sa	blague. 

Dès	 que	 le	 petit	 déjeuner	 fut	 terminé,	 Ungil	 escorta	 Brendan jusqu’aux	 thermes.	 Il	 entra	 dans	 un	 bassin	 rempli	 d’eau	 glacée	 et	 se frotta	le	corps	et	les	cheveux	pour	se	débarrasser	du	fromage.	L’eau	lui fit	 le	 plus	 grand	 bien	 et	 apaisa	 temporairement	 la	 douleur	 cinglante due	 aux	 multiples	 égratignures	 et	 coupures	 sur	 sa	 peau.	 Après	 son bain,	il	suivit	les	apprentis	gladiateurs	le	long	d’un	couloir	étroit	dont le	 plafond	 était	 percé	 de	 larges	 fentes	 laissant	 passer	 la	 lumière	 du jour.	 Il	 en	 déduisit	 qu’il	 se	 trouvait	 sous	 le	 Colisée,	 dans	 un	 dédale souterrain	 qui	 permettait	 aux	 gladiateurs	 d’émerger	 à	 des	 endroits inattendus,	 afin	 de	 surprendre	 les	 spectateurs.	 Il	 se	 demanda	 si	 des jeux	 étaient	 organisés	 ce	 jour-là	 et	 s’il	 allait	 être	 jeté	 aux	 lions.	 Il ne	 perçut	 aucun	 applaudissement.	 «	 Tant	 mieux,	 se	 dit-il.	 Je	 parie qu’on	est	venus	là	pour	s’entraîner.	»

Ungil	 le	 poussa	 en	 haut	 d’un	 escalier	 et	 lui	 donna	 une	 épée. 

Aveuglé	 par	 l’éclat	 du	 matin,	 Brendan	 plissa	 les	 yeux.	 Les	 gradins étaient	 bel	 et	 bien	 vides.	 L’arène	 avait	 été	 divisée	 en	 une	 demi-douzaine	 de	 «	 rings	 ».	 Deux	 gladiateurs	 armés	 de	 lances	 et	 d’épées s’entraînaient	dans	chaque	espace. 

—	 L’empereur	 Occipus	 est	 content	 de	 voir	 le	 général	 Brendan, clama	une	voix	au-dessus	de	lui. 

Brendan	 leva	 la	 tête	 et	 aperçut	 Rodicus.	 À	 côté	 de	 lui,	 Occipus

bâillait.	 Le	 garçon	 le	 foudroya	 du	 regard.	 La	 veille	 encore,	 il	 se	 disait que	 l’empereur	 était	 un	 personnage	 puissant	 et	 enviable.	 Là,	 allongé paresseusement,	 torse	 nu,	 une	 grappe	 de	 raisin	 sur	 le	 ventre	 et	 une esclave	 éventant	 son	 corps	 glabre	 et	 en	 sueur,	 il	 ressemblait	 à	 une énorme	limace. 

—	 Occipus	 !	 l’interpella	 Brendan.	 Pourquoi	 vous	 me	 faites	 subir ça	? 

—	 Le	 gladiateur	 ose	 parler	 ?	 annonça	 Rodicus.	 (Il	 se	 tourna	 vers l’empereur	 et	 l’écouta	 longuement	 avant	 de	 reprendre.)	 L’empereur aimerait	 rappeler	 au	 général	 Brendan	 qu’il	 lui	 a	 offert	 le	 plus	 grand honneur	qui	soit	à	Rome	:	l’opportunité	de	se	battre	dans	le	Colisée	! 

—	Tu	parles	d’un	honneur	!	riposta	Brendan	en	désignant	le	trou géant	laissé	par	le	tank	nazi	dans	le	bâtiment. 

—	

Que	

personne	

ne	

regarde	

ce	

trou	

! 

ordonna

Rodicus.	Commencez	maintenant	! 

Quand	 Brendan	 entama	 son	 premier	 combat	 d’entraînement, Occipus	applaudit	tel	un	enfant	surexcité. 

«	Ça	se	présente	pas	si	mal	»,	se	dit	Brendan.	Son	adversaire	était un	 frêle	 gamin	 qui	 ressemblait	 à	 un	 Toutankhamon	 malade.	 Sans armes,	il	regardait	dans	le	vide.	Brendan	éprouva	soudain	de	la	pitié.	Il ne	 voulait	 pas	 se	 battre	 contre	 ce	 gosse	 qui	 avait	 l’air	 d’un	 réfugié égyptien.	Il	aurait	plutôt	voulu	lui	donner	un	cheeseburger. 

Quelques	 instants	 plus	 tard,	 un	 garde	 frappa	 une	 petite	 cloche. 

Brendan	 fit	 quelques	 pas	 hésitants	 en	 direction	 de	 son	 adversaire	 et s’aperçut	qu’il	y	avait	un	gros	problème	:	lui	était	armé,	contrairement à	son	rival. 

—	 Je	 suis	 censé	 faire	 quoi	 ?	 demanda-t-il	 au	 garde.	 J’attaque	 le premier	?	Je…	je	risque	de	lui	faire	mal	si	je	le	touche	avec	mon	épée	! 

C’est	un	entraînement,	je	me	trompe	?	On	n’est	pas	supposés…

—	 Bats-toi	 comme	 tu	 te	 battrais	 devant	 une	 foule,	 répondit	 le garde	sur	un	ton	blasé. 

Brendan	n’eut	pas	le	temps	de	réfléchir	à	sa	réponse.	Son	visage	se tordit	de	douleur. 

Il	lâcha	son	épée,	porta	la	main	à	sa	joue	et	regarda	son	adversaire. 

L’Égyptien	souriait	—	ce	dernier	venait	de	lui	mettre	un	coup	de	pied renversé	! 

Brendan	en	resta	bouche	bée.	Le	gamin	avait	pris	une	posture	de

boxeur	;	les	poings	fermés,	il	attendait	que	son	ennemi	s’approche. 

—	 Bien	 joué,	 le	 complimenta	 Brendan	 en	 se	 penchant	 pour ramasser	son	épée…

BAM	!	Le	maigrichon	lui	décocha	un	nouveau	coup	de	pied. 

Rapide	comme	l’éclair,	il	s’était	planté	sur	son	pied	gauche	et	avait pirouetté,	si	bien	que	son	talon	droit	s’était	abattu	telle	une	hache	sur la	tempe	de	Brendan.	Celui-ci	s’écroula	par	terre,	quasiment	assommé. 

—	 C’est	 quoi,	 ton	 problème	 ?	 s’énerva-t-il.	 Tu	 pourrais	 au	 moins attendre	que	je…

—	Bats-toi	comme	tu	te	battrais	devant	une	foule	!	répéta	le	gamin avant	de	pivoter	de	nouveau. 

Profitant	 du	 fait	 que	 son	 adversaire	 était	 au	 sol,	 il	 le	 frappa	 au niveau	de	la	poitrine.	Brendan	crut	entendre	une	de	ses	côtes	se	briser. 

Il	leva	les	mains	en	l’air	et	hurla	:

—	J’abandonne	!	Je	vous	en	supplie,	laissez-moi	tranquille	! 

—	 L’empereur	 aimerait	 savoir	 ce	 qui	 ne	 va	 pas	 chez	 le	 général Brendan,	 demanda	 Rodicus	 du	 balcon.	 Pourquoi	 n’utilise-t-il	 pas	 sa magie	? 

Occipus	s’était	levé	et	avait	l’air	furieux.	Brendan	batailla	pour	se redresser.	 Un	 silence	 de	 mort	 s’installa	 parmi	 les	 gladiateurs	 quand Occipus	quitta	sa	loge	et	descendit	dans	l’arène	pour	parler	à	Brendan. 

—	Que	se	passe-t-il	?	grogna	l’empereur.	Comment	cet	Égyptien	de Thèbes,	qui	doit	peser	quarante	kilos	tout	mouillé,	a-t-il	pu	te	vaincre aussi	 facilement	 ?	 J’étais	 persuadé	 que	 tu	 deviendrais	 le	 plus	 grand gladiateur	de	tous	les	temps	! 

Les	 autres	 combattants	 n’en	 revenaient	 pas	 que	 l’empereur accorde	 une	 audience	 privée	 à	 Brendan.	 Un	 gladiateur	 aux	 muscles hyperdéveloppés	nommé	Gaius	fit	craquer	ses	articulations. 

—	 Empereur	 Occipus,	 je	 dois	 vous	 avouer	 quelque	 chose, bredouilla	Brendan.	Le	pouvoir	que	j’avais…	la	magie…	elle	venait	d’un livre.	Et	ce	livre	a…	disparu. 

Occipus	lui	donna	une	grande	gifle. 

—	Aïe	!	lâcha	Brendan	en	se	tenant	la	joue. 

Les	gladiateurs	éclatèrent	de	rire. 

—	 Pas	 d’excuses	 !	 gronda	 Occipus.	 Ne	 me	 fais	 pas	 honte.	 Je	 t’ai

accordé	 un	 traitement	 spécial,	 j’ai	 cru	 en	 toi…	 et	 voilà	 que	 tu	 te comportes	en	nourrisson	tremblotant	!	Tu	joues	les	incapables	!	Tu	as eu	 recours	 à	 la	 magie	 il	 y	 a	 deux	 jours.	 J’exige	 que	 tu	 recommences aujourd’hui	! 

—	Je	comprends…	balbutia	Brendan. 

Il	 avait	 décidé	 de	 se	 fier	 à	 son	 seul	 talent	 qui	 avait	 marché	 à Rome	:	sa	capacité	à	mentir. 

—	Je	me	suis	mal	exprimé,	Empereur	Suprême.	En	fait,	je	voulais économiser	 ma	 magie	 en	 prévision	 des	 jeux.	 Si	 je	 m’en	 sers maintenant,	je	ne	serai	pas	capable	de	divertir	vos	foules	par	la	suite. 

—	Vu	ainsi…	ça	me	paraît	raisonnable…

Deuxième	claque. 

—	Ehhhhh	!	Ça	va	pas	? 

—	 Menteur	 !	 s’égosilla	 l’empereur.	 Tu	 me	 prends	 pour	 un imbécile	 ?	 J’en	 ai	 assez,	 de	 tes	 excuses	 fumeuses	 !	 Bats-toi	 sur-le-champ	 !	 (Il	 se	 tourna	 vers	 le	 groupe	 de	 gladiateurs.)	 Lequel	 d’entre vous	est	mon	meilleur	guerrier	? 

—	Moi,	répondit	Gaius	en	s’avançant. 

—	Enchanté.	Maintenant,	allez-y,	tous	les	deux	! 

Un	 grand	 «	 clang	 »	 retentit	 quand	 Gaius	 abattit	 son	 épée	 sur	 la tête	 de	 Brendan.	 S’il	 n’avait	 pas	 eu	 le	 réflexe	 de	 se	 baisser,	 il	 n’aurait plus	 de	 tête	 du	 tout.	 Les	 autres	 gladiateurs	 et	 les	 gardes	 les encerclèrent	pour	mieux	voir. 

Les	 dents	 serrées,	 Brendan	 décida	 de	 tourner	 autour	 de	 Gaius. 

Dans	 ses	 souvenirs,	 c’était	 un	 des	 personnages	 principaux	 de	  Gladius Rex. 	 La	 brute	 arborait	 une	 grande	 cicatrice	 au-dessus	 de	 sa	 paupière gauche	 et	 un	 lambeau	 de	 peau	 couvrait	 une	 partie	 de	 son	 œil,	 ce	 qui l’empêchait	 de	 voir	 correctement.	 S’il	 se	 plaçait	 dans	 son	 angle	 mort, calcula	 Brendan,	 il	 pourrait	 lui	 mettre	 un	 coup.	 Mais	 il	 peinait	 à se	 concentrer.	 «	 Comment	 j’ai	 fait	 pour	 me	 retrouver	 là	 ?	 J’aurais	 dû rester	avec	mes	sœurs.	Est-ce	qu’elles	pensent	à	moi,	en	ce	moment	? 

Est-ce	 que	 je	 leur	 manque	 ?	 Probablement	 pas…	 Je	 suis	 vraiment	 un frère	indigne…	»

Gaius	 fit	 une	 fente	 et	 faillit	 lui	 ouvrir	 le	 ventre.	 «	 À	 quelques centimètres	 près,	 mes	 boyaux	 finissaient	 par	 terre	 !	 »	 Soudain, Brendan	s’aperçut	d’une	chose	horrible. 

«	C’est	différent	de	l’autre	soir	avec	la	Sorcière	du	Vent.	Cette	fois-ci,	je	ne	reviendrai	pas	à	la	vie.	Cette	fois-ci,	ce	sera	vraiment	terminé. 

»

Ce	 constat	 surgit	 de	 très	 loin	 dans	 son	 cerveau.	 Puis	 tout	 devint flou	autour	de	lui. 

—	Je	suis	désolé…	s’excusa-t-il. 

Il	ne	s’adressait	à	personne	en	particulier.	Enfin,	si…	il	parlait	à	ses sœurs,	 à	 Will,	 à	 Felix,	 à	 sa	 mère,	 à	 son	 père.	 Ces	 trois	 petits	 mots	 ne traduisaient	cependant	pas	ses	pensées	qui	tournaient	en	boucle	:	«	Je suis	 désolé,	 maman,	 je	 suis	 désolé,	 Dilly,	 je	 suis	 devenu	 quelqu’un d’horrible,	 je	 ne	 me	 suis	 soucié	 que	 de	 ma	 petite	 personne,	 je	 vous	 ai abandonnés,	je	vous	ai	abandonnés,	mes	amis,	vous	me	manquez…	»

—	Brendan,	bats-toi	!	hurlait	Occipus. 

Il	 n’avait	 plus	 la	 force	 de	 lutter.	 Gaius	 était	 plus	 fort,	 plus	 grand, plus	 rapide.	 Brendan	 tomba	 à	 genoux	 et	 lâcha	 son	 épée.	 Au	 bord	 de l’évanouissement,	il	ferma	les	yeux.	Gaius	s’approcha	de	lui…	et	plaça sa	lame	sur	son	cou. 









Au	monastère	de	Batan	Chekrat,	Eleanor	se	leva	de	sa	paillasse	au milieu	de	la	nuit.	Avant	de	se	coucher,	elle	avait	dit	à	sa	sœur,	Will	et Felix	qu’ils	n’étaient	pas	obligés	de	quitter	les	moines	le	lendemain.	En revanche,	 s’ils	 étaient	 contraints	 d’affronter	 les	 monstres	 de	 givre, il	 fallait	 qu’elle	 vérifie	 quelque	 chose.	 Le	 moment	 était	 venu	 de confirmer	 son	 hypothèse.	 Elle	 sortait	 sur	 la	 pointe	 des	 pieds	 de	 la chambre	quand	elle	entendit	:

—	Psst	!	T’es	partie	où	? 

Assise	sur	son	lit	de	paille,	Cordelia	avait	un	livre	dans	les	mains. 

—	 Je…	 Eh	 bien	 !	 bredouilla	 Eleanor.	 C’est	 quoi	 ?	 Cordelia	 hésita avant	de	lui	répondre	puis	elle	lui	montra	le	journal	intime	d’Eliza	May Kristoff. 

—	Je	n’arrive	pas	à	l’ouvrir. 

Eleanor	l’examina	de	plus	près. 

—	 Il	 a	 été	 écrit	 par	 la	 mère	 de	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 ?	 Il	 faut absolument	que	tu	l’ouvres	! 

—	Je	sais…	mais	la	clé	doit	être	dans	le	manoir. 











—	 Pourquoi	 tu	 ne	 nous	 en	 as	 pas	 parlé	 plus	 tôt,	 Dilly	 ?	 Il	 pourra peut-être	nous	sortir	de	là	! 

—	Et	si	c’était	un	faux	?	Je	ne	voulais	rien	dire	tant	que	je	ne	l’avais pas	lu.	J’ai	essayé	de	forcer	la	serrure	avec	ça.	(Elle	tenait	une	pince	à cheveux	 tordue.)	 Je	 ferais	 une	 mauvaise	 cambrioleuse	 !	 Mais	 toi	 ? 

Qu’est-ce	que	tu	fabriques	?	C’est	quoi,	ton	grand	plan	secret	? 

—	Je	vais	à	la	bibliothèque,	répondit	Eleanor.	Voir	si	je	ne	trouve pas	des	infos	sur	cette	Porte	des	Passages. 

—	Tu	sors	en	douce	en	pleine	nuit	pour	chercher	des	indices	dans un	livre	?	Tu	es	bien	ma	sœur	! 

Alors	qu’Eleanor	souriait,	Cordelia	redevint	brusquement	sérieuse. 

—	Je	t’accompagne	! 

—	Pas	question,	Dilly. 

—	Et	si	tu	te	faisais	attraper	? 

—	On	courra	plus	de	risques	à	deux.	Et	puis	je	suis	plus	petite.	Je suis	très	douée	pour	me	cacher. 

—	 OK,	 soupira	 Cordelia.	 Je	 t’en	 prie…	 sois	 prudente.	 Eleanor ferma	le	poing	et	lui	fit	un	check. 

—	Promis. 

Elle	sortit	de	la	chambre	puis	se	faufila	dans	les	couloirs	sinueux. 

Dans	les	grands	espaces	ouverts	du	monastère,	elle	tentait	d’imiter	une souris	longeant	les	murs	sans	faire	de	bruit.	Si	elle	ne	faisait	pas	preuve de	 discrétion,	 les	 moines	 risquaient	 de	 la	 surprendre	 et	 de	 la	 jeter

prématurément	aux	monstres	de	givre. 

Elle	 faillit	 pousser	 un	 cri	 quand	 un	 moine	 au	 front	 immense s’approcha…	 Fausse	 alerte	 :	 c’était	 l’ombre	 d’une	 statue	 au	 clair	 de lune.	 Lorsqu’elle	 arriva	 devant	 un	 couloir	 qui	 partait	 dans	 deux directions,	elle	se	concentra	pour	se	rappeler	de	quel	côté	se	trouvait	la bibliothèque.	Au	bout	de	quelques	instants	de	réflexion,	elle	décida	de prendre	à	gauche.	Elle	passa	devant	une	porte	géante	à	double	battant. 

Elle	présuma	qu’elle	donnait	sur	une	sorte	d’enclos	intérieur	pour	yaks parce	 qu’elle	 sentit	 une	 odeur	 de	 terre.	 Soudain	 elle	 entendit	 des aboiements. 

«	 Des	 chiens	 !	 »	 Elle	 n’avait	 jamais	 entendu	 des	 cris	 aussi puissants	 et	 agressifs.	 Tout	 à	 coup,	 il	 y	 eut	 un	 grand	 bruit.	 Quelque chose	d’énorme	venait	de	se	jeter	contre	les	battants. 

Eleanor	partit	en	courant.	«	Aucun	chien	ne	peut	être	aussi	gros	! 

C’était	peut-être	un	yak,	finalement.	Mais	les	yaks	n’aboient	pas	!	Non, j’entendais	 presque	 la	 bave	 qui	 se	 formait	 autour	 de	 sa	 mâchoire, comme	 celle	 d’un	 pit-bull.	 C’étaient	 des	 chiens.	 Des	 chiens	 d’attaque géants.	 Allez	 !	 Arrête	 de	 faire	 ton	 bébé	 et	 de	 t’inquiéter. 

Continue	d’avancer	!	»

Eleanor	 parvint	 enfin	 dans	 l’atrium	 des	 moines.	 Elle	 chercha l’étagère	que	Wangchuk	lui	avait	montrée,	celle	qui	contenait	les	livres concernant	 la	 Porte	 des	 Passages,	 mais	 elle	 ne	 la	 trouva	 pas	 dans	 le noir.	En	désespoir	de	cause,	elle	décida	d’examiner	les	livres	un	par	un. 

 Arts	 martiaux	 pour	 les	 moines,  Danses	 traditionnelles	 monastiques, Menus	en	trente	minutes	pour	moines	pressés…	 rien	 sur	 la	 Porte	 des Passages.	Brusquement,	elle	se	figea. 

Il	y	avait	quelqu’un	d’autre	dans	la	salle.	Près	d’une	étagère. 

—	Eleanor	? 

Wangchuk.	 Elle	 était	 terrifiée	 mais	 ne	 pouvait	 pas	 le	 montrer.	 Il n’était	pas	question	qu’elle	recule	si	près	du	but. 

—	Oui.	C’est	moi. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	là	?	Tu	sais	qu’il	est	interdit	de	venir	ici	en dehors	des	heures	autorisées. 

—	Je	suis	venue	me	renseigner	sur	la	Porte	des	Passages. 

—	 Désolé,	 Eleanor.	 Ce	 sujet	 est	 sacré.	 Ces	 mots	 ne	 doivent	 pas venir	à	ta	connaissance. 

—	Non	?	Vraiment	?	Comme	ceux	que	j’ai	entendus	aujourd’hui	? 

—	Lesquels	? 

—	 Ceux	 que	 votre	 «	 frère	 »	 a	 prononcés.	 Celui	 à	 la	 canne	 en bambou.	 Je	 sais	 que	 cette	 histoire	 de	 «	 guerriers	 voyageurs	 »	 est	 un gros	bobard.	Vous	avez	menti	! 

—	Tu	te	trompes.	Il	existe	réellement	une	prophétie	selon	laquelle quelqu’un	viendra	ici	pour	nous	débarrasser	des	monstres…

—	Et	ces	héros	meurent	tous	avant. 

—	Euh…	oui.	C’est	bien	là,	le	problème.	Mais	ça	prouve	une	chose	: les	voyageurs	n’étaient	pas	assez	forts.	Contrairement	à	vous. 

—	Vous	racontez	n’impor…

Soudain,	 Wangchuk	 leva	 la	 main	 et	 pressa	 ses	 doigts	 contre	 son pouce. 

La	voix	d’Eleanor	se	coinça	au	fond	de	sa	gorge. 

Elle	ne	pouvait	plus	parler	! 

«	Qu’est-ce	que	vous	m’avez	fait	?	»,	essaya-t-elle	de	crier. 

—	 La	 perspicacité	 n’est	 pas	 le	 seul	 attribut	 des	 frères	 de	 Batan Chekrat.	 Je	 ne	 voulais	 pas	 me	 servir	 de	 ma	 magie	 sur	 toi	 mais	 je n’apprécie	pas	qu’on	m’insulte.	Attends-moi	ici. 

Wangchuk	 lui	 tourna	 le	 dos	 et	 se	 rendit	 tout	 au	 fond	 de	 la bibliothèque.	 Il	 grimpa	 sur	 une	 échelle	 et	 s’empara	 d’un	 grand	 livre recouvert	 de	 peau	 de	 yak	 sur	 l’étagère	 du	 haut.	 Il	 l’ouvrit	 avant	 de	 le tendre	devant	lui. 

—	Notre	texte	sacré	des	anciennes	prophéties.	Il	contient	les	mots qui	prédisent	l’arrivée	de	guerriers	voyageurs. 

Au	 même	 moment,	 les	 lettres	 s’envolèrent	 des	 pages	 comme	 par enchantement.	Elles	formèrent	des	phrases	dans	l’air	devant	Eleanor. 

—	Vas-y,	petite.	Lis.	Ces	mots	te	convaincront	peut-être	que	je	dis la	vérité. 

Quand	il	desserra	les	doigts,	Eleanor	recouvra	la	parole. 

Abasourdie,	elle	suivit	avec	l’index	les	lettres	qui	flottaient	devant ses	yeux. 

—	 «	 Un	 jour	 viendront	 des	 guerriers	 voyageurs,	 lut-elle	 à	 voix haute,	lentement,	de	peur	de	mélanger	les	lettres.	Et	ils	feront	preuve d’un	courage	remarquable.	»

Dès	qu’elle	déchiffrait	un	mot,	les	lettres	retournaient	à	leur	place dans	 le	 livre	 et	 étaient	 remplacées	 par	 d’autres.	 Eleanor	 regarda Wangchuk,	stupéfaite. 

—	Continue,	l’incita-t-il. 

—	«	Ces	guerriers	seront	grandement	récompensés.	»

—	 Exact.	 Cette	 récompense	 sera	 la	 Porte	 des	 Passages.	 J’admets que	 je	 ne	 vous	 ai	 pas	 communiqué	 cette	 information.	 La	 Porte	 ne permet	pas	seulement	aux	futurs	moines	de	nous	rejoindre.	La	franchir reste	le	plus	grand	exploit	d’un	guerrier.	Si	vous	vainquez	ces	monstres de	givre,	tes	amis	et	toi	pourrez	l’emprunter. 

—	Comment	la	Porte	nous	aidera-t-elle	? 

—	Elle	vous	ramènera	chez	vous. 

—	Vous	en	êtes	sûr	? 

—	

La	

certitude	

est	

un	

sentiment	

très	

dangereux, 

répliqua	 Wangchuk.	 La	 Porte	 des	 Passages	 ne	 divulgue	 pas	 ses secrets	 facilement.	 Il	 y	 aura	 un	 dernier	 défi	 à	 relever	 pour chacun	d’entre	vous.	Une	épreuve. 

—	Quel	genre	d’épreuve	? 

—	 Malheureusement,	 je	 n’en	 sais	 rien,	 répondit	 Wangchuk	 en fermant	 le	 livre.	 Maintenant,	 retourne	 dans	 ta	 chambre	 et	 repose-toi. 

Tu	auras	besoin	d’énergie	pour	la	bataille.	A	moins	que,	bien	entendu, vous	n’ayez	toujours	l’intention	de	nous	quitter. 

—	Non,	nous	restons	et	nous	nous	battrons.	Je	me	suis	trompée	à votre	 sujet,	 Wangchuk.	 Je	 pense	 que	 vous	 êtes	 quelqu’un	 de	 bien, même	si	vous	êtes	sévère	et	un	peu	bizarre. 

—	A	quoi	tu	t’attendais	?	Je	suis	un	moine	! 

—	 Encore	 une	 chose	 :	 si	 nous	 vainquons	 les	 monstres	 de	 givre, après	 notre	 départ,	 vous	 autres	 moines	 devrez	 tous	 devenir végétariens.	J’ai	tellement	de	peine	pour	ces	pauvres	yaks.	Les	moines ne	sont	pas	végétariens,	d’habitude	? 

—	Nous	y	réfléchirons. 

—	Ah	!	Encore	un	truc.	Nous	ne	nous	battrons	pas	seuls	contre	les monstres	de	givre.	Il	va	falloir	nous	donner	un	coup	de	main. 

—	 Impossible	 !	 Je	 ne	 me	 bats	 pas.	 VOUS	 êtes	 les	 voyageurs guerriers. 

—	Arrêtez,	avec	ça	!	Je	ne	parlais	pas	seulement	de	vous.	Tous	les moines	devront	participer. 

—	Mais…

—	 Pas	 de	 mais	 !	 l’interrompit	 Eleanor	 d’une	 voix	 étonnamment forte	et	autoritaire.	Vous	disposez	d’une	puissante	magie.	D’abord,	il	y a	 eu	 votre	 sortilège	 à	 la	 cannelle	 sur	 la	 montagne,	 quand	 vous	 nous avez	 ranimés,	 alors	 que	 nous	 étions	 quasiment	 morts.	 Ensuite,	 vous m’avez	 fermé	 la	 bouche	 de	 force	 et	 empêchée	 de	 parler,	 ce	 qui	 est	 un exploit,	 croyez-moi.	 Nous	 ne	 serons	 pas	 capables	 de	 vaincre les	monstres	de	givre	sans	votre	magie. 

—	Mais	la	légende	dit	que	les	guerriers	voyageurs…

—	Je	me	fiche	de	ce	que	dit	la	légende	!	Nous	sommes	en	train	de fabriquer	 la	 nôtre,	 de	 légende	 !	 Les	 guerriers	 sont	 doués	 pour	 une chose	:	commander	les	gens.	Alors	oui,	nous	allons	vous	aider	mais	à condition	que	tout	le	monde	y	mette	du	sien	!	J’ai	été	claire	? 

Wangchuk	 hésita	 longuement	 puis	 un	 grand	 sourire	 éclaira	 son visage. 

—	Très	bien. 

—	Qu’est-ce	qu’il	y	a	de	si	drôle	?	Pourquoi	souriez-vous	? 

—	 La	 légende	 des	 guerriers	 voyageurs	 indique	 que	 l’un	 d’eux surpassera	les	autres.	Il	fera	preuve	d’un	courage	remarquable.	Je	sais maintenant	quel	est	le	meilleur. 

Eleanor	débordait	de	fierté. 

—	 Au	 fait…	 j’oubliais	 !	 ajouta-t-elle.	 Votre	 magie	 ouvre	 les serrures	? 









Inquiète	pour	sa	sœur,	Cordelia	était	encore	éveillée	quand	celle-ci revint	 dans	 la	 chambre	 avec	 Wangchuk.	 Nell	 raconta	 son	 escapade	 à une	 Dilly	 enchantée.	 Grâce	 à	 la	 magie	 des	 moines,	 ils	 avaient	 une chance	de	vaincre	les	monstres. 

Cordelia	donna	le	journal	intime	d’Eliza	May	Kristoff	à	Wangchuk qui	 examina	 la	 serrure	 en	 métal.	 La	 main	 à	 plat	 au-dessus,	 il marmonna	 quelques	 mots	 dans	 une	 langue	 incompréhensible…	 La serrure	 explosa	 en	 plusieurs	 morceaux.	 Le	 livre	 s’ouvrit	 à	 la	 première page. 

—	Vous	êtes	télé…	telkine…	commença	Eleanor. 

—	Télékinésiste,	intervint	Cordelia. 

Wangchuk	s’inclina	avant	de	sortir. 

—	Je	jette	un	petit	coup	d’œil	et	puis	on	se	couche,	décida-t-elle.	Je n’en	reviens	pas	que	Will	et	Felix	arrivent	à	dormir. 

—	 Ils	 me	 font	 penser	 à	 des	 animaux,	 déclara	 Eleanor	 en	 donnant un	coup	de	coude	à	Felix	qui	ronflait. 

Au	 fur	 et	 à	 mesure	 qu’elle	 feuilletait	 le	 journal,	 Cordelia écarquillait	les	yeux.	À	un	moment,	elle	sembla	choquée	et	surprise. 

—	Quoi	?	demanda	Eleanor.	Une	info	importante	? 

—	Non,	rien	que	des	trucs	ennuyeux	et	c’est	super	mal	écrit. 

Cordelia	bouillonnait.	Elle	détestait	lui	mentir	mais	elle	n’avait	pas le	choix. 

De	 son	 côté,	 Eleanor	 connaissait	 par	 cœur	 sa	 grande	 sœur.	 Si	 le journal	 intime	 d’Eliza	 May	 Kristoff	 était	 réellement	 barbant,	 elle	 ne

perdrait	 pas	 son	 temps	 à	 le	 lire.	 Elle	 ne	 regarderait	 pas	 non	 plus chaque	page	avec	cet	air	horrifié. 

Eleanor	était	vexée.	Pourtant,	si	elle	avait	pu	lire	dans	ses	pensées, elle	aurait	compris	pourquoi	sa	sœur	préférait	se	taire. 

Parce	que	Cordelia	ne	cessait	de	se	répéter	:	«	Non	!	Non	!	Ce	n’est pas	possible	!	»

En	 tant	 qu’aînée,	 Cordelia	 se	 promit	 qu’elle	 ne	 divulguerait	 à personne	 l’affreux	 secret	 qu’elle	 venait	 de	 découvrir.	 Sa	 famille	 avait traversé	 assez	 d’épreuves	 comme	 ça.	 Ils	 n’avaient	 pas	 besoin	 de	 ce poids	supplémentaire. 










Le	lendemain	matin,	pendant	le	petit	déjeuner	(du	bacon	de	yak), Will	 était	 franchement	 contre	 la	 décision	 d’Eleanor	 de	 combattre	 les monstres	de	givre. 

—	 C’est	 de	 la	 folie	 !	 argumenta-t-il.	 Nous	 serons	 dévorés	 avant d’avoir	eu	le	temps	de	dire	«	ouf	!	». 

—	 Si	 nous	 survivons,	 nous	 pourrons	 emprunter	 la	 Porte	 des Passages,	 répliqua	 Eleanor.	 Elle	 nous	 mènera	 chez	 nous…	 après	 une dernière	épreuve. 

—	 Pas	 question	 !	 Cette	 porte	 n’existe	 pas.	 Elle	 fait	 partie	 d’une légende,	 d’un	 conte	 pour	 enfants.	 Ces	 gens	 raconteraient	 n’importe quoi	pour	qu’on	fasse	le	sale	boulot	à	leur	place.	Je	ne	comprends	pas pourquoi	 tu	 leur	 fais	 confiance.	 Vous	 ne	 le	 trouvez	 pas	 étrange,	 vous, ce	groupe	d’hommes	qui	vivent	seuls	au	sommet	d’une	montagne…	? 

—	Ce	sont	les	personnages	d’un	roman,	lui	rappela	Eleanor.	Tout comme	toi	!	Laisse-les	tranquilles	! 

Cette	 remarque	 le	 piqua	 au	 vif.	 Will	 passait	 la	 majeure	 partie	 de son	temps	à	essayer	d’oublier	qu’il	n’était	pas	un	homme	de	chair	et	de sang. 

—	 Je	 suis	 désolée,	 s’excusa	 Eleanor	 en	 voyant	 sa	 mine	 dépitée. 

C’était	 méchant	 de	 ma	 part.	 Tu	 es	 bien	 plus	 qu’un	 personnage	 de roman	 dans	 nos	 cœurs.	 Tu	 es	 une	 vraie	 personne.	 Et	 nous	 t’aimons beaucoup.	 Seulement,	 tu	 devrais	 avoir	 plus	 de	 compassion	 envers	 ces moines.	Ils	sont	coincés	ici.	Ils	ont	juste	envie	d’être	libres. 

—	Je	comprends. 

—	Moi	aussi,	déclara	Felix.	Toute	ma	vie,	j’ai	voulu	être	libre. 

—	Vous	avez	raison,	annonça	Will.	Nous	avons	un	point	commun, nous	 qui	 sommes	 issus	 de	 livres.	 Nous	 avons	 le	 sentiment	 d’être	 pris au	 piège.	 Que	 nous	 livrions	 une	 guerre	 qui	 paraît	 interminable,	 que nous	 nous	 battions	 dans	 une	 arène	 jour	 après	 jour…	 cette	 vie	 ne semble	 pas	 avoir	 de	 fin.	 Ça	 me	 fait	 penser	 à	 une	 malédiction	 !	 Nous rêvons	de	sortir	du	cadre	dans	lequel	Kristoff	nous	a	confinés. 

—	 Écoute,	 Will,	 continua	 Eleanor.	 Dilly	 et	 toi	 ne	 serez	 même	 pas obligés	d’affronter	les	monstres	de	givre. 

—	De	quoi	tu	parles	?	demanda	Cordelia. 

—	J’ai	beaucoup	réfléchi.	Je	vais	m’occuper	d’eux.	Avec	Felix. 

—	Quoi	?	s’exclama	le	gladiateur.	Rien	que	nous	deux	? 

—	 Il	 faut	 que	 quelqu’un	 retourne	 à	 Rome	 et	 récupère	 Brendan. 

Nous	 sommes	 obligés	 de	 nous	 séparer.	 En	 deux	 groupes.	 Felix	 reste avec	 moi	 parce	 qu’il	 a	 l’habitude	 de	 se	 battre	 contre	 des	 créatures	 de toutes	sortes…

—	Nell,	tu	as	perdu	la	tête	?	s’écria	Cordelia.	Felix	et	toi	ne	pouvez pas	affronter	seuls	ces	choses	! 

—	 J’aimerais	 ajouter,	 intervint	 Felix,	 que	 je	 n’ai	 jamais	 combattu cinquante	gros	animaux	en	même	temps.	Oh	!	j’en	suis	capable.	C’est un	nouveau	défi	à	relever…

—	Sans	blague	!	ironisa	Cordelia. 

—	On	s’en	sortira.	Je	suis	rapide,	affirma	Eleanor.	Super	rapide.	Et puis	les	moines	nous	donneront	un	coup	de	main. 

—	 Tu	 te	 sens	 bien,	 Nell	 ?	 s’inquiéta	 Will.	 Tout	 d’un	 coup,	 tu transformes	en	mini-chef	de	guerre. 

—	 Pour	 la	 première	 fois	 depuis	 une	 éternité,	 on	 nous	 offre	 un moyen	 de	 rentrer	 chez	 nous,	 expliqua	 Eleanor.	 Je	 sais	 qu’on	 peut	 y arriver. 

—	Tu	ne	parviendras	jamais	à	convaincre	ta	sœur,	avança	Will. 

—	C’est	bon,	lança	Cordelia	qui	baissait	les	bras. 

Elle	avait	du	mal	à	se	concentrer.	Elle	était	obsédée	par	ce	qu’elle avait	lu	dans	le	journal	intime	cette	nuit.	Chaque	fois	qu’elle	croyait	ne plus	y	penser,	le	secret	lui	revenait	en	pleine	figure. 

Après	 le	 petit	 déjeuner,	 ils	 exposèrent	 leur	 plan	 à	 Wangchuk	 qui les	 conduisit	 devant	 l’immense	 porte	 à	 deux	 battants.	 Plus	 ils	 s’en

approchaient,	plus	les	aboiements	étaient	féroces,	et	plus	Eleanor	avait peur. 

—	N’aie	aucune	crainte,	brave	guerrière.	Je	vais	fournir	à	ta	sœur le	moyen	d’aller	à	Rome. 

Wangchuk	 souleva	 la	 barre	 en	 bois	 qui	 bloquait	 les	 portes.	 Ils entrèrent	 et…	 n’en	 crurent	 pas	 leurs	 yeux.	 Devant	 eux	 huit	 chiens	 de traîneau	 gigantesques	 se	 dressaient	 sur	 leurs	 litières	 de	 paille.	 Ils ressemblaient	 à	 des	 huskies	 de	 Sibérie	 en	 deux	 fois	 plus	 grands.	 Des écuelles	 immenses	 remplies	 d’os	 de	 yak	 étaient	 posées	 devant eux.	Leurs	gueules	étaient	assez	larges	pour	leur	arracher	le	visage	en une	seule	fois.	Ils	grognèrent	et	claquèrent	des	dents	quand	Wangchuk s’avança	 dans	 la	 grange.	 Heureusement,	 ils	 étaient	 maintenus	 à distance	 par	 des	 harnais	 attachés	 à	 des	 poteaux	 en	 métal	 enfoncés profondément	dans	le	sol. 

—	Je	vous	présente	les	chiens	de	traîneau	de	Batan	!	s’exclama	le moine. 

—	C’est	quoi,	un	chien	de	traîneau	?	l’interrogea	Felix.	Et	d’abord, c’est	quoi,	un	traîneau	? 

—	Une	sorte	de	chariot	dont	les	roues	ont	été	remplacées	par	des rails,	expliqua	Cordelia.	En	plus	petit. 

—	 En	 voici	 un,	 déclara	 Wangchuk	 en	 tirant	 sur	 une	 immense bâche. 

Le	traîneau	en	dessous	était	quasiment	aussi	grand	que	la	grange. 

En	 séquoia,	 orné	 de	 symboles	 anciens,	 il	 était	 équipé	 de	 deux	 sièges spacieux	 recouverts	 de	 coussins	 en	 cuir	 sombre.	 On	 aurait	 dit	 le carrosse	de	Cendrillon	avant	qu’il	ne	redevienne	citrouille. 

—	 Le	 Grand	 Traîneau	 de	 Bouddha,	 proclama	 le	 moine.	 Il	 vous conduira	où	vous	désirez. 

Eleanor	 prit	 sa	 sœur	 contre	 elle	 pendant	 que	 Felix	 restait	 en retrait.	Il	avait	peur	de	dire	au	revoir	à	Cordelia	et	Will,	car	il	ignorait combien	de	temps	leur	séparation	durerait. 

—	 Bonne	 chance,	 Dilly,	 lui	 souffla	 Nell	 en	 la	 serrant	 fort	 avec	 ses bras	et	avec	chacun	de	ses	doigts.	Ramène-nous	Brendan. 

—	Promis.	Je	t’aime. 

—	Je	t’aime	encore	plus. 

Felix	 s’avança	 à	 son	 tour.	 À	 sa	 grande	 surprise	 et	 à	 son	 extrême

plaisir,	Cordelia	l’embrassa	sur	la	joue. 

—	Je	pensais	que	tu	ne	m’aimais	pas	comme	ça,	remarqua-t-il. 

—	 Mon	 refus	 d’être	 ta	 femme,	 Felix,	 ne	 m’empêche	 pas	 de	 te donner	un	baiser	d’adieu. 

Will	 roula	 des	 yeux	 mais	 donna	 néanmoins	 une	 accolade chaleureuse	au	gladiateur	avant	de	s’installer	sur	un	des	sièges	massifs du	traîneau.	Cordelia	s’assit	à	côté	de	lui	puis	ils	attachèrent	une	corde épaisse	(l’ancêtre	de	la	ceinture	de	sécurité)	autour	de	leur	taille. 

Pendant	 que	 Wangchuk	 joignait	 les	 mains	 pour	 empêcher	 les chiens	 d’aboyer,	 un	 moine	 les	 attela	 au	 traîneau	 avec	 une	 corde	 aussi grosse	 que	 son	 bras.	 Les	 huit	 chiens	 se	 levèrent	 et	 se	 rangèrent	 deux par	 deux	 en	 laissant	 suffisamment	 d’espace	 entre	 eux.	 À	 l’avant,	 des moines	 avaient	 ouvert	 deux	 portes	 surdimensionnées	 qui	 donnaient sur	un	sentier	s’enfonçant	dans	la	montagne. 

—	 Souvenez-vous	 !	 les	 prévint	 Wangchuk.	 Si	 des	 embûches	 se dressent	sur	votre	parcours,	les	chiens	sont	dotés	de	pouvoirs	spéciaux. 

—	Quel	genre	de	pouvoirs	?	voulut	savoir	Cordelia. 

Au	 lieu	 de	 répondre,	 Wangchuk	 leur	 lança	 deux	 manteaux	 de fourrure	 multicolores.	 Cordelia	 attrapa	 le	 sien	 et	 le	 tendit	 à	 bout	 de bras	avec	deux	doigts. 

—	Je	ne	porte	pas	de	fourrure. 

—	Elle	provient	de	monstres	de	givre	morts	! 

—	Je	suis	désolée	mais	j’y	suis	totalement	opposée. 

—	Très	bien,	tu	vas	mourir	de	froid	!	Et	cette	fois,	je	ne	serai	pas dans	les	parages	pour	te	sauver. 

Cordelia	 enfila	 donc	 le	 manteau,	 tandis	 que	 Will	 souriait,	 tel	 un souverain	dans	son	carrosse. 

—	Ya	!	ordonna	Will	aux	chiens	pour	qu’ils	s’élancent. 

Aucun	ne	bougea.	L’un	d’eux	se	tourna	vers	lui	et	grogna. 

—	Pourquoi	ils	ne	m’obéissent	pas	?	demanda	Will	à	Wangchuk. 

—	Ils	attendent	une	destination	précise	! 

—	À	Rome	!	cria	Will. 

Aussitôt,	les	chiens	détalèrent,	le	plaquant	contre	son	siège. 

Will	 n’avait	 jamais	 vécu	 une	 telle	 expérience.	 Il	 glissait	 sur	 les montagnes	 enneigées	 à	 une	 vitesse	 hallucinante.	 Aveuglé	 par	 la	 neige immaculée,	 il	 plissait	 tellement	 les	 yeux	 qu’il	 se	 dit	 :	 «	 Je	 dois ressembler	 à	 Wangchuk	 !	 »	 L’air	 était	 si	 froid	 qu’il	 lui	 brûlait	 les poumons,	 mais	 c’était	 très	 rafraîchissant.	 Les	 paysages	 étaient à	 couper	 le	 souffle	 —	 les	 montagnes	 bleues	 parsemées	 de	 neige,	 les vallées	 encaissées	 avec	 leurs	 arbustes	 rabougris	 comme	 autant	 de taches	 de	 peinture	 verte…	 Il	 se	 croyait	 au	 paradis.	 —	 N’est-ce	 pas merveilleux	?	demanda-t-il	à	Cordelia.	Elle	sourit.	Will	pensait	qu’elle ne	l’entendrait	pas	à	cause	du	vent	mugissant.	Elle	resplendissait	dans son	 manteau	 multicolore	 avec	 ses	 cheveux	 qui	 flottaient	 derrière	 elle. 

Will	songea	qu’il	n’avait	jamais	vu	pareille	beauté. 









Le	Grand	Traîneau	de	Bouddha	prit	un	virage	serré	qui	déstabilisa Will	et	Cordelia	sur	leur	siège.	Il	dérapa	tout	près	du	bord	d’une	falaise et,	 alors	 qu’il	 allait	 basculer	 dans	 le	 vide,	 il	 se	 redressa	 à	 la	 dernière seconde.	 Cela	 ne	 parut	 pas	 perturber	 les	 chiens,	 qui	 ne	 ralentirent même	pas.	De	vrais	pros. 

La	neige	qui	crissait	et	filait	sous	le	traîneau	et	l’allure	frénétique des	 chiens	 semblaient	 ralentir	 le	 temps.	 Le	 soleil	 mettait	 Will	 et Cordelia	dans	un	état	second,	si	bien	qu’ils	ignoraient	depuis	quand	ils étaient	partis	et	quelle	distance	ils	avaient	parcourue. 

Puis	leur	voyage	changea. 

Tout	 commença	 par	 les	 cheveux	 de	 Cordelia.	 Lorsque	 le	 Grand Traîneau	 de	 Bouddha	 vira	 brusquement,	 une	 grande	 partie	 de	 sa chevelure	 balaya	 le	 visage	 de	 Will	 qui	 fut	 pris	 d’une	 furieuse	 envie d’éternuer. 

—	AAATCHOUM	!	!	! 

Il	 ne	 couvrit	 pas	 sa	 bouche	 vu	 que	 ses	 mains	 tenaient	 les	 rênes. 

Quelque	chose	d’étrange	se	produisit…

Son	éternuement	ne	s’arrêta	pas. 

Il	 ricocha	 sur	 la	 montagne	 en	 face	 de	 lui	 :	 AAATCHOUM	 !	 !	 ! 

Derrière	lui	:	AAATCHOUM	!	!	! 

À	côté	de	lui	:	AAATCHOUM	!	!	! 

Il	 résonna	 tout	 autour	 du	 traîneau	 lancé	 à	 pleine	 vitesse,	 comme dans	 un	 cauchemar.	 Et	 cet	 éternuement,	 pourtant	 insignifiant, déclencha	quelque	chose	de	terriblement	dangereux. 

Au-dessus	d’eux,	sur	la	gauche…	un	morceau	de	montagne	bougea. 

Un	petit	espace	noir	apparut	dans	la	blancheur	immaculée.	Un	bloc	de neige	monumental	dégringolait	jusqu’au	traîneau. 

—	Ava…	hurla	Will. 

—	…	lanche,	finit	Cordelia. 

Le	bloc	descendait	la	montagne	tel	un	nuage.	Sauf	que	le	poids	de ce	 nuage	 pouvait	 tuer.	 Ce	 phénomène	 difficile	 à	 comprendre	 —	 ce n’était	 que	 de	 la	 neige	 —	 défiait	 le	 bon	 sens	 :	 la	 masse	 blanche	 se déplaçait	lentement	et	vite	à	la	fois.	Will	n’avait	jamais	rien	vu	d’aussi terrifiant. 

Il	secoua	les	rênes	pour	que	les	chiens	accélèrent.	Avec	un	peu	de chance,	 ils	 sèmeraient	 l’avalanche.	 Malheureusement,	 la	 neige	 était plus	rapide.	D’ici	quelques	minutes,	ils	seraient	submergés.	Les	chiens de	 traîneau	 tournèrent	 de	 leur	 propre	 chef.	 Ils	 s’éloignèrent	 de l’avalanche	et	foncèrent	droit	vers…

Un	précipice	! 

—	À	gauche	!	hurla	Cordelia. 

—	J’essaie	!	hurla	Will.	Les	chiens	ont	pris	le	contrôle	! 

Tous	 deux	 tirèrent	 sur	 les	 rênes	 de	 toutes	 leurs	 forces,	 mais	 les animaux	avaient	décidé	de	sauter	dans	le	vide.	Le	mur	de	neige	de	trois cents	mètres	de	haut	les	talonnait. 

Et	c’est	alors	que	Grand	Traîneau	de	Bouddha	s’envola. 

Par	 la	 suite,	 Will	 ne	 se	 souvint	 que	 de	 bribes	 —	 Cordelia	 qui fermait	les	yeux	et	se	blottissait	dans	ses	bras,	la	neige	semblable	à	une cascade	le	long	de	la	paroi,	le	soleil	indifférent	qui	éclairait	le	paysage. 

Il	se	rappela	surtout	les	chiens	de	traîneau	de	Batan. 

Parce	qu’ils	se	métamorphosèrent. 

Leur	 transformation	 fut	 magnifique,	 contrairement	 à	 celle	 de	 la Sorcière	du	Vent	avec	ses	craquements	d’os.	Il	eut	l’impression	que	les chiens	n’attendaient	que	ça.	La	fourrure	de	leur	dos	puissant	s’étira	au niveau	de	leurs	épaules	et…	prit	la	forme	d’ailes. 

Sans	 perdre	 un	 instant,	 les	 chiens	 agitèrent	 leurs	 nouveaux membres. 

—	Impossible	!	s’exclama	Cordelia. 











Will	 comprenait	 à	 présent	 pourquoi	 il	 y	 avait	 un	 tel	 espace	 entre les	 chiens	 :	 pour	 ne	 pas	 se	 gêner	 quand	 ils	 déploieraient	 leurs	 ailes poilues	et	voleraient.	Leurs	pattes	continuaient	de	courir	à	toute	allure dans	le	vide,	bien	loin	au-dessus	de	la	crevasse. 

Pendant	 que	 l’avalanche	 finissait	 sa	 course	 au	 fond	 du	 gouffre, Cordelia	et	Will	volaient	entre	les	montagnes,	tel	le	Père	Noël. 

—	 Voilà	 des	 pouvoirs	 vraiment	 spéciaux,	 commenta	 Will, abasourdi. 

Et,	cette	fois-ci,	c’était	assez	calme	pour	que	Cordelia	l’entende. 

Elle	lui	saisit	la	main. 

Au	fil	des	heures,	le	paysage	changea	en	contrebas.	Les	pics	blancs cédèrent	 la	 place	 aux	 flancs	 de	 montagne	 marron	 puis	 aux	 collines verdoyantes.	Finalement,	Will	remarqua	quelque	chose	sur	le	sol. 

—	Tu	vois	ce	que	je	vois	?	demanda-t-il	à	Cordelia. 

—	 Oui.	 L’avalanche	 doit	 être	 une	 sorte	 de	 passage	 entre	 deux romans	de	Kristoff,	comme	celui	que	le	tank	a	emprunté	pour	arriver en	haut	de	la	montagne. 

—	Ce	cher	manoir	Kristoff,	soupira	Will.	Comme	je	suis	content	de le	revoir	! 









A	Rome,	quelque	part	dans	une	pièce	sombre,	Brendan	se	réveilla. 

—	Dilly	?	Nell	?	demanda-t-il	aussitôt. 

Il	était	persuadé	d’avoir	fait	un	horrible	cauchemar. 

—	Will	?	continua-t-il. 

La	vérité	s’abattit	brutalement	sur	lui	lorsqu’il	se	rappela	l’incident dans	l’arène. 

—	Désolé	de	te	décevoir,	déclara	l’empereur	Occipus.	Ce	n’est	que moi. 

Brendan	entendit	un	clic	et	vit	une	flamme	au-dessus	de	lui.	«	Le briquet	 de	 Will	 !	 »	 Occipus	 le	 tenait	 sous	 son	 menton,	 ce	 qui	 lui donnait	un	air	lugubre. 

—	Où	suis-je	?	s’écria	Brendan.	Que	s’est-il	passé	? 

—	 Sous	 l’arène,	 en	 salle	 de	 soins.	 De	 nombreux	 gladiateurs	 sont amenés	ici	quand	ils	ont	été	transpercés	ou	matraqués.	Toi,	tu	n’as	pas reçu	 de	 blessure	 digne	 de	 ce	 nom.	 Tu	 t’es	 évanoui	 avant	 que	 ton adversaire	ne	te	frappe. 

C’est	l’une	des	prestations	les	plus	lâches	qu’il	m’ait	été	donné	de voir. 

L’empereur	laissa	s’éteindre	le	briquet.	Brendan	se	retrouva	dans l’obscurité.	 Il	 sentit	 quelque	 chose	 d’humide	 sur	 son	 front.	 Occipus transpirait	à	grosses	gouttes	!	Quand	il	essaya	de	se	lever,	il	découvrit qu’il	était	sanglé	dans	son	lit	qui	n’était	pas	vraiment	un	lit	mais	plutôt une	dalle	en	marbre. 

—	Depuis	combien	de	temps	suis-je	là	? 

—	 Une	 petite	 journée,	 répondit	 Occipus.	 Mais	 une	 journée	 fort humiliante.	 La	 nouvelle	 de	 ton	 échec	 s’est	 propagée	 très	 vite	 en	 ville. 

Tu	 n’es	 pas	 un	 jeune	 homme	 ordinaire	 malgré	 cela.	 Tu	 es	 le	 général Brendan,	le	dompteur	de	lions.	Tu	es	devenu	célèbre	en	un	claquement de	doigts.	Ton	nom	était	sur	les	lèvres	de	tout	le	monde	jusqu’à	ce	que les	nazis	débarquent.	Certains	ont	même	dit	que	tu	les	chasserais. 

Brendan	 allait	 dire	 :	 «	 Oui,	 ils	 ne	 sont	 pas	 revenus,	 comme	 je l’avais	 prédit,	 Empereur	 Suprême.	 »	 Mais	 il	 préféra	 se	 taire.	 «

Terminés,	les	mensonges.	»	En	effet,	quoi	qu’il	arrive	désormais,	la	vie lui	avait	donné	une	deuxième	chance.	Son	cœur	battait.	Ses	poumons fonctionnaient.	«	Il	doit	y	avoir	une	bonne	raison	pour	laquelle	je	suis là,	encore	vivant.	Et	tant	qu’il	y	a	de	la	vie,	il	y	a	de	l’espoir.	Qui	m’a	dit ça,	déjà	?	Ne	serait-ce	pas	Will	?	Si,	c’est	lui	!	décida	Brendan.	À	partir de	maintenant,	je	vis	différemment.	Je	vais	sortir	de	là,	rejoindre	mes sœurs	 et	 trouver	 le	 moyen	 de	 rentrer.	 Ensuite,	 je	 dirai	 à	 papa	 et maman	que	je	les	aime,	quoi	qu’il	arrive.	»

L’empereur	Occipus	ralluma	le	briquet	et	menaça	Brendan. 

—	Mets-toi	à	ma	place.	Ce	dont	tu	rêves	!	Je	le	sais,	je	l’ai	lu	dans tes	yeux.	J’ai	créé	un	gladiateur	superstar	qui	n’est	rien	d’autre	qu’un menteur	et	un	charlatan.	Mon	peuple	murmure	dans	mon	dos,	il	doute de	 moi,	 il	 a	 perdu	 foi	 en	 moi.	 Les	 gens	 commencent	 à	 se	 poser	 des questions.	Il	paraît	même	qu’ils	me	cherchent	un	remplaçant	! 

—	Si	j’étais	vous,	j’arrêterais	carrément	les	jeux. 

—	Pourquoi	? 

—	 C’est	 mal	 !	 Il	 y	 a	 des	 morts	 tous	 les	 jours.	 Sans	 parler	 de	 ces pauvres	animaux	sans	défense. 

—	 Je	 ne	 peux	 pas	 arrêter	 les	 jeux.	 C’est	 le	 seul	 moyen	 que	 j’ai	 de regagner	la	confiance	et	l’amour	de	mon	peuple. 

—	Comment	? 

—	En	faisant	de	toi	l’attraction	phare	de	la	journée	! 

La	 gorge	 de	 Brendan	 se	 serra.	 Il	 trouvait	 cette	 expression	 moins géniale,	tout	à	coup. 

—	Cet	après-midi,	l’informa	Occipus,	ce	sera	la	première	et	unique fois	 dans	 l’histoire	 romaine	 que	 j’autoriserai	 les	 Romains	 à	 accéder gratuitement	 au	 Colisée.	 L’entrée	 sera	 libre	 pour	 les	 citoyens	 mais aussi	 pour	 les	 esclaves.	 Ils	 vont	 tous	 s’agglutiner	 dans	 les	 gradins. 

Boissons	 et	 nourriture	 seront	 servies	 à	 volonté.	 Quand	 ils	 auront

l’estomac	 bien	 plein,	 quand	 la	 tête	 leur	 tournera	 à	 cause	 du	 vin,	 tu seras	conduit	dans	l’arène. 

—	Et…	?	chevrota	Brendan. 

—	Je	prononcerai	un	discours,	comme	j’ai	coutume	de	le	faire.	Un discours	 rempli	 d’humilité	 dans	 lequel	 je	 leur	 supplierai	 de	 me pardonner.	 J’admettrai	 que	 j’ai	 commis	 une	 grosse	 erreur,	 que	 je	 t’ai mal	jugé.	Dans	ma	main	gauche,	je	tiendrai	un	oignon	coupé	en	deux. 

Et	 quand	 je	 porterai	 la	 main	 à	 mon	 visage,	 l’oignon	 me	 fera	 pleurer. 

Les	 larmes	 suscitent	 toujours	 la	 compassion.	 Ensuite,	 je	 conclurai mon	 discours	 par	 les	 promesses	 creuses	 habituelles	 que	 je	 ne	 pourrai jamais	tenir.	Je	me	montrerai	tellement	passionné	et	captivant	que	les gens	 croiront	 à	 chacun	 de	 mes	 mots.	 Ils	 me	 feront	 de	 nouveau confiance.	 Enfin,	 pour	 effacer	 tous	 les	 doutes	 qui	 pourraient	 encore planer	sur	moi,	je	ferai	quelque	chose	qui	restaurera	la	foi	du	peuple	en mon	pouvoir,	«	général	»	Brendan. 

—	Dites	toujours. 

—	Je	te	donnerai	à	manger	aux	lions. 

Will	 avait	 un	 plan.	 L’idée	 lui	 vint	 quand	 il	 aperçut	 le	 manoir Kristoff	 dans	 la	 campagne	 italienne.	 C’était	 rassurant	 de	 voir	 la maison,	de	se	dire	qu’ils	n’étaient	pas	loin	de	Rome.	Mais	un	objet	était plus	important	encore	:	le	P-51	Mustang	posé	dans	le	champ	d’à	côté. 









—	 Nous	 devons	 récupérer	 cet	 avion,	 déclara-t-il	 à	 Cordelia.	 —

Nous	devons	aller	à	Rome	et	sauver	Brendan,	répliqua-t-elle. 

—	Je	suis	d’accord	avec	toi	mais	nous	ignorons	avec	quelles	armes les	 Romains	 vont	 nous	 accueillir.	 Personnellement,	 je	 préfère	 arriver dans	 un	 avion	 de	 chasse	 qu’à	 bord	 d’un	 traîneau	 tiré	 par	 des	 chiens volants. 

L’un	d’eux	tourna	la	tête	vers	lui	et	fit	claquer	ses	dents.	—	J’avais oublié	qu’ils	nous	comprenaient,	murmura	Will	à	Cordelia.	Quoi	qu’il en	soit,	je	me	sens	plus	en	sécurité	dans	un	avion. 

—	 Tu	 n’as	 pas	 tort	 mais,	 si	 j’étais	 toi,	 je	 m’excuserais	 auprès	 des chiens. 

—	Je	suis	vraiment	désolé.	Je	vous	promets…

Will	s’arrêta	au	milieu	de	sa	phrase	car	il	se	sentait	vraiment	idiot. 

—	N’importe	quoi	!	Je	me	couvre	de	ridicule,	à	parler	à	cette	bande de	sacs	à	puces	! 

Cette	 fois-ci,	 tous	 les	 chiens	 tournèrent	 la	 tête	 vers	 lui	 et montrèrent	leurs	crocs…	avant	de	grogner	méchamment. 

—	 OK,	 OK,	 on	 se	 calme.	 Je…	 je	 suis	 sincèrement	 désolé.	 Je	 ne recommencerai	plus. 

Les	 chiens	 se	 posèrent	 dans	 l’herbe,	 derrière	 une	 colline	 à	 une trentaine	 de	 mètres	 du	 manoir	 Kristoff.	 Leurs	 ailes	 se	 replièrent	 sur elles-mêmes	 puis	 ils	 se	 roulèrent	 en	 boule	 en	 vue	 d’un	 repos	 bien mérité.	 Will	 aida	 Cordelia	 à	 descendre.	 Ensemble,	 ils	 gravirent	 la colline.	 De	 là-haut,	 ils	 avaient	 une	 vue	 plongeante	 sur	 la	 maison	 et	 le P-51	Mustang	gardé	par	un	pilote	qui	s’ennuyait	ferme. 

—	 Les	 Américains	 montent	 la	 garde,	 déclara	 Will.	 Ils	 savent	 que cette	demeure	n’est	pas	normale. 

—	Il	n’est	pas	question	qu’ils	l’occupent	!	s’exclama	Cordelia. 

—	T’inquiète.	J’ai	un	plan. 

—	Lequel	? 

—	Ça	te	dit	de	leur	jouer	un	mauvais	tour,  baby	? 

—	Qu’est-ce	qui	te	prend,	tout	à	coup	?	lui	demanda-t-elle,	les	yeux froncés. 

—	 Tu	 ne	 vas	 pas	 tarder	 à	 le	 savoir,	 ma	 poulette,	 répondit	 Will	 en prenant	un	accent	américain. 

—	Mouais,	pas	mal. 

—	 Bon,	 ma	 p’tite	 dame,	 continua-t-il,	 le	 moment	 est	 venu	 de relever	vos	cheveux. 

Cordelia	éclata	de	rire	quand	Will	essaya	de	lui	faire	un	chignon.	Il ramassa	 une	 brindille	 et	 la	 planta	 dans	 sa	 chevelure	 qui	 voulut	 bien tenir	 en	 place.	 Ensuite,	 il	 lui	 rabattit	 sa	 capuche	 en	 fourrure multicolore	sur	les	yeux. 

—	Hum…	marmonna-t-il.	On	y	est	presque. 

Il	frotta	son	doigt	dans	la	terre	et	lui	barbouilla	le	visage. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fabriques	?	s’exclama-t-elle. 

—	Ce	n’est	pas	évident	?	J’essaie	de	te	transformer	en	garçon. 

—	 En	 me	 salissant	 la	 figure	 ?	 Pour	 ta	 gouverne,	 les	 filles	 se salissent	aussi	:	on	fait	du	sport,	on…

—	 Sois	 un	 peu	 indulgente	 avec	 moi,	 lui	 demanda-t-il	 avant d’approcher	la	main	de	ses	lèvres.	C’est	quoi,	ça	?	Du	rouge	à	lèvres	? 

—	C’est	la	couleur	naturelle	de	mes	lèvres	!	Laisse-les	tranquilles	! 

—	Oh	!	s’étrangla-t-il.	Waouh	!	Vraiment	? 

Il	 la	 regarda	 de	 plus	 près.	 «	 Mince	 alors	 !	 Elle	 est	 vraiment	 très belle.	»

—	Hé	!	Vous	deux	!	les	interpella	le	pilote	américain	posté	à	côté	de l’avion.	Qu’est-ce	que	vous	fichez	?	C’est	pas	le	coin	des	amoureux,	ici	! 

Will	reprit	son	accent	américain. 

—	 Tu	 te	 trompes,	 mec	 !	 C’est	 pas	 ma	 petite	 copine,	 mais	 mon

assistant	! 

Le	pilote	braqua	son	revolver	sur	Will. 

—	Présentez-vous	! 

—	On	m’appelle	Marcus	le	Merveilleux,	maître	en	arts	mystiques. 

Et	voici	Jimmy	Hobbs. 

—	Jimmy	?	s’étonna	le	pilote.	Tu	plaisantes	?	Il	m’a	plus	l’air	d’une Judy	! 

—	 Crois-moi,	 part’naire.	 Jimmy	 est	 bien	 un	 homme.	 Il	 m’assiste depuis	cinq	ans. 

—	 Ecoute,	 mon	 pote,	 j’ai	 pas	 le	 temps	 de	 m’amuser.	 Toute	 cette zone	 appartient	 désormais	 au	 gouvernement	 américain.	 Tu	 as	 cinq secondes,	montre	en	main,	pour	m’expliquer	ce	que	vous	fabriquez	ici avant	que	je	vous	descende,	toi	et	ton	«	assistant	». 

—	Je	suis	un	magicien	de	renommée	internationale,	envoyé	par	ce bon	vieil	Oncle	Sam	pour	divertir	les	troupes	avec	mes	tours	de	magie et	de	prestidigitation	incroyables	! 

—	 Ah	 ouais	 ?	 Je	 suis	 posté	 ici	 depuis	 deux	 ans	 et	 je	 n’ai	 assisté	 à aucun	 spectacle.	 Marilyn	 Monroe	 devait	 venir	 mais	 on	 ne	 l’a	 jamais vue.	Aucune	star	du	cinéma	ne	s’est	pointée.	Et,	sur	la	tête	de	ma	mère, j’ai	 jamais	 entendu	 parler	 d’un	 Marcus	 le	 Merveilleux.	 Maintenant,	 à genoux	et	les	mains	sur	la	tête	!	Tous	les	deux	! 

—	Laisse-moi	te	montrer	quelque	chose,	lui	demanda	Will.	Un	tour tellement	 magique,	 tellement	 fantastique	 que	 tu	 seras	 obligé	 de	 nous croire. 

Intrigué,	le	pilote	se	figea.	Petit,	il	adorait	se	rendre	aux	spectacles de	magie	avec	son	père. 

—	Ça	va	te	plaire	!	Je	te	promets	! 

—	Vous	avez	trente	secondes. 

Will	lui	tourna	le	dos	et	cria	:

—	Chiens	de	traîneau	de	Batan	!	Volez	! 

Quelques	secondes	s’écoulèrent.	Cordelia	dévisagea	Will. 

«	 Oh-oh…	 Son	 plan	 ne	 marche	 pas	 du	 tout	 !	 Soit	 les	 chiens	 sont endormis,	soit	ils	sont	encore	vexés	par	sa	remarque	désobligeante.	»

Soudain,	ils	apparurent	au-dessus	de	la	colline,	les	ailes	déployées, 

puis	ils	s’élancèrent	vers	les	nuages.	Comme	Rudolphe	au	nez	rouge	et ses	amis	les	rennes,	en	plus	cool. 

Le	 type	 en	 resta	 bouche	 bée.	 Ses	 yeux	 faillirent	 sortir	 de	 leurs orbites. 

—	Alors	?	Convaincu	?	s’enquit	Will. 

Le	pilote	abasourdi	esquissa	un	vague	hochement	de	tête. 

—	Tu	veux	en	voir	plus	? 

L’Américain	sourit,	tel	un	enfant	qu’on	emmène	pour	la	première fois	au	cirque. 

—	Vous	pouvez	faire	d’autres	tours	pour	mon	cher	ami	?	demanda Will	aux	chiens. 

—	Une	minute	!	s’exclama	le	pilote.	C’est	quoi,	cet	accent	anglais	? 

Will	échangea	un	regard	inquiet	avec	Cordelia.	Du	tac	au	tac,	elle lui	répondit	avec	un	parfait	accent	britannique. 

—	 Cela	 fait	 partie	 du	 spectacle,	 l’ami.	 Sur	 scène,	 on	 fait	 semblant d’être	anglais. 

Le	 pilote	 était	 sur	 le	 point	 de	 demander	 à	 Will	 pourquoi	 son assistant	parlait	comme	une	fille	quand	celui-ci	l’interrompit	:

—	Plus	haut,	les	gars	! 

Les	 chiens	 s’élevèrent	 davantage	 et,	 sous	 les	 yeux	 incrédules	 de l’Américain,	ils	firent	des	loopings	avant	de	descendre	en	piqué	à	une vitesse	hallucinante.	Quelques	instants	avant	l’impact,	ils	remontèrent dans	le	ciel.	Le	pilote,	stupéfait,	lâcha	son	arme	et	applaudit. 











Will	 donna	 un	 coup	 de	 coude	 à	 Cordelia.	 Ils	 s’éloignèrent	 à	 pas feutrés	 et	 grimpèrent	 dans	 le	 cockpit	 du	 P-51	 Mustang.	 Quand	 Will démarra	le	moteur,	le	pilote	fit	volte-face. 

—	Eh	!	Vous	vous	croyez	où	? 

Will	 mit	 les	 gaz,	 si	 bien	 que	 l’appareil	 fonça	 vers	 le	 type.	 Celui-ci bondit	sur	le	côté	au	moment	où	l’avion	décollait.	Dupé,	il	ramassa	son revolver,	se	leva	et	tira	sans	atteindre	sa	cible.	L’avion	disparut	dans	les nuages.	Suivi	par	les	chiens	de	traîneau,	il	prit	la	direction	de	Rome. 







Au	fin	fond	de	l’Himalaya,	la	situation	était	tendue	entre	Eleanor et	Wangchuk. 

—	Vous	n’avez	que	ça	?	s’exclama-t-elle. 

Le	 moine	 haussa	 les	 épaules.	 Ils	 se	 trouvaient	 avec	 Felix	 dans	 le réfectoire	de	Batan	Chekrat,	face	à	un	tas	de	couverts. 

—	 Vous	 voulez	 qu’on	 affronte	 les	 monstres	 de	 givre	 avec	 des couteaux	à	beurre	?	s’étrangla-t-elle. 

—	Ce	ne	sont	pas	des	couteaux	à	beurre,	mais	des	couteaux	à	yak. 

—	Je	ne	veux	plus	entendre	ce	mot	de	ma	vie	!	Regardez-moi	ça	! 

s’écria-t-elle	 en	 tapant	 sur	 les	 ustensiles.	 Ils	 ne	 sont	 même	 pas pointus	!	On	prépare	une	bataille,	pas	un	pique-nique	! 

—	 Je	 m’excuse,	 mais	 la	 viande	 de	 yak	 est	 extrêmement	 tendre. 

Nous	n’avons	pas	besoin	d’instruments	plus	tranchants. 

—	IL	NOUS	FAUT	DES	ARMES	! 

Felix	 voyait	 bien	 que	 Nell	 était	 sur	 les	 nerfs,	 prête	 à	 exploser	 de colère.	Comme	Cordelia	n’était	pas	là	pour	tenter	de	l’apaiser,	il	décida de	le	faire	à	sa	place	et	posa	une	main	sur	son	épaule. 

—	Nous	sommes	des	hommes	de	paix,	lui	rappela	Wangchuk. 

—	Ça,	on	va	finir	par	le	savoir,	marmonna-t-elle. 

—	Tu	nous	as	déjà	convaincus	de	prendre	part	à	la	bataille,	ajouta-t-il.	 Montre-toi	 raisonnable.	 C’est	 à	 vous,	 les	 guerriers,	 d’apporter	 les armes. 

—	 Et	 on	 les	 trouve	 où,	 hein	 ?	 demanda	 Eleanor,	 un	 peu	 moins énervée. 

La	main	ferme	de	Felix	l’aidait	aussi	à	se	calmer. 

—	 Vous	 êtes	 venus	 à	 bord	 d’une	 machine	 de	 guerre,	 déclara Wangchuk.	Elle	n’en	contient	aucune	? 

Eleanor	 se	 serait	 giflée.	 C’était	 évident	 !	 Elle	 avait	 complètement oublié	le	tank.	Lequel	ne	contenait	pas	que	des	armes.	Il	y	avait	aussi cet	objet	très	spécial	dont	Volnheim	leur	avait	parlé…

—	

Vous	

avez	

raison, 

Wangchuk. 

Nous	

avons	

des

armes.	Rassemblez	vos	frères,	vos	manteaux	les	plus	chauds,	vos	UGG. 

—	Nos	quoi	? 

—	Vos	bottes	fourrées. 

—	On	a	des	raquettes. 

—	Ça	fera	l’affaire.	Suivez-moi. 

Une	 heure	 plus	 tard,	 ils	 furent	 rejoints	 par	 un	 groupe	 de	 moines devant	les	grandes	portes	du	monastère.	Tous	portaient	des	chaussures qui	 ressemblaient	 à	 des	 raquettes	 de	 tennis	 XXL	 attachées	 à	 leurs pieds	 avec	 des	 boyaux	 séchés	 de	 yak.	 Eleanor,	 Felix	 et	 Wangchuk avaient	 des	 manteaux	 en	 peau	 de	 monstre	 de	 givre.	 Comme	 il	 n’y	 en avait	 pas	 assez	 pour	 tout	 le	 monde,	 les	 autres	 avaient	 revêtu	 des manteaux	 en	 fourrure	 de	 yak.	 Eleanor	 sursauta	 quand	 les	 portes	 se refermèrent	dans	un	grand	fracas.	«	Tout	peut	arriver,	ici.	Au	moins	je ne	suis	pas	seule	»,	pensa-t-elle	en	regardant	Felix. 

—	Je	ne	te	lâche	pas	d’une	semelle,	l’informa-t-elle. 

—	 Nous	 ne	 nous	 lâchons	 pas	 d’une	 semelle,	 rectifia-t-il.	 Je surveille	tes	arrières.	Tu	surveilles	mes	arrières. 

—	Ouvre	la	marche,	jeune	guerrière	!	ordonna	Wangchuk. 

Eleanor	démarra	puis	s’arrêta. 

—	Une	minute	!	Et	si	les	monstres	nous	attaquent	? 

—	 Ils	 ne	 sortent	 que	 la	 nuit,	 lui	 rappela	 Wangchuk.	 Notre	 seul souci	sera	le	froid. 

—	Oh	!	Ça,	ce	n’est	pas	un	problème. 

Le	 vent	 mugissait	 devant	 elle	 et	 la	 neige	 tout	 autour	 d’elle	 lui donnait	le	vertige.	Son	nez	coulait,	si	bien	que	des	petites	stalactites	se formaient	 sur	 sa	 lèvre	 supérieure.	 A	 cause	 du	 froid,	 elle	 avançait lentement,	 mollement	 et,	 plus	 d’une	 fois,	 elle	 eut	 envie	 de	 se	 coucher



sur	le	dos	et	de	dessiner	un	ange	dans	la	neige.	Dès	qu’elle	trébuchait, Felix	la	rattrapait	et	un	moine	lui	donnait	du	thé	fortifiant	—	une	panse de	yak	lui	servait	de	flasque. 

—	On	n’est	pas	loin,	affirma	Eleanor	quand	ils	parvinrent	au	bord d’un	immense	ravin. 

Sous	leurs	pieds,	un	sentier	menait	en	bas,	tel	l’étroit	chemin	des ânes	 qui	 serpentait	 le	 long	 du	 Grand	 Canyon.	 Elle	 l’avait	 emprunté avec	sa	famille	deux	ans	plus	tôt. 

Wangchuk	désigna	au	loin	une	vaste	grotte. 

—	Regardez	!	C’est	là	qu’ils	emmènent	leurs	victimes. 

En	 face	 d’eux,	 un	 sentier	 tracé	 par	 les	 monstres	 de	 givre	 montait jusqu’à	 une	 cavité	 creusée	 dans	 la	 roche.	 Eleanor	 détourna	 le	 regard. 

Elle	 ne	 souhaitait	 pas	 penser	 à	 eux	 pour	 l’instant.	 Il	 était	 plus	 facile d’envisager	 la	 longue	 marche	 jusqu’au	 fond	 du	 gouffre	 où	 elle apercevait	une	minuscule	tache	sombre. 





	



Le	tank. 

Du	moins	ce	qu’il	en	restait. 

Il	 leur	 fallut	 une	 demi-journée	 pour	 descendre.	 Le	 Tiger	 I	 était dans	un	triste	état.	Le	chef-d’œuvre	d’ingénierie	était	réduit	à	un	tas	de métal	tordu	qui	aurait	eu	toute	sa	place	dans	un	musée	d’art	moderne. 

L’extérieur	 avait	 brûlé	 et	 noirci	 quand	 l’intérieur	 était	 ouvert	 aux quatre	vents.	La	neige	qui	s’était	accumulée	sur	le	tank	le	transformait en	une	étrange	sculpture	mélangeant	technologie	et	éléments	naturels. 

—	Waouh	!	s’exclama	Eleanor.	On	dirait	que	Gros-Jagger	a	écrasé le	tank	dans	sa	main	et	l’a	jeté	dans	une	corbeille	à	papier. 

—	 Tu	 n’arrêtes	 pas	 de	 parler	 de	 ce	 Gros-Jagger,	 commenta	 Felix. 

Quand	aurai-je	l’occasion	de	le	rencontrer	? 

—	Jamais,	je	pense.	Il	vit	dans	un	autre	livre.	Mais	je	suis	sûre	qu’il te	plairait. 

Eleanor	se	tourna	vers	les	moines. 

—	 OK.	 !	 Voici	 la	 fameuse	 machine	 de	 guerre.	 Nous	 sommes	 à	 la recherche	 d’armes.	 Les	 nazis	 ont	 certainement	 planqué	 des	 couteaux, des	revolvers,	des	grenades	à	l’intérieur.	Cherchons	tout	ce	qui	pourra nous	 aider	 à	 vaincre	 les	 monstres	 de	 givre.	 Oh	 !	 ce	 genre	 de	 truc compte	comme	une	arme. 

Elle	ramassa	dans	la	neige	un	bout	de	métal	qui	avait	été	arraché au	 tank	 quand	 il	 avait	 heurté	 le	 sol.	 Il	 était	 déformé	 et	 pointu, ressemblant	à	un	fer	de	lance. 

—	Ces	morceaux	de	tank	sont	super	tranchants.	Si	nous	revenons avec	 un	 sac	 rempli	 de	 bouts	 comme	 ça,	 on	 pourra	 les	 fixer	 sur	 des bâtons	et	se	fabriquer	des	armes	d’enfer.	C’est	parti	!	Felix	et	moi,	on grimpe…

—	 Hé	 !	 Wangchuk	 !	 l’interpella	 un	 des	 moines.	 N’est-ce	 pas contraire	à	notre	ligne	de	conduite	? 

Wangchuk	prit	une	grande	inspiration. 

—	 Les	 règles	 ont	 changé.	 Nous	 vivons	 selon	 notre	 propre	 code, désormais. 

—	Et	nous	fabriquons	notre	propre	légende,	ajouta	Eleanor. 

Elle	 s’approcha	 de	 l’entrée	 du	 tank	 qui	 n’était	 plus	 vraiment	 une entrée	mais	un	trou	béant,	et	s’engouffra	à	l’intérieur. 

Les	entrailles	de	l’engin	faisaient	penser	à	un	monde	extraterrestre avec	 ses	 arcs	 en	 métal,	 ses	 ressorts	 et	 ses	 lettres	 gothiques	 peintes encore	 visibles	 sous	 les	 tas	 de	 neige.	 Ils	 se	 seraient	 cru	 dans	 un cimetière.	 Le	 seul	 bruit	 qu’ils	 entendaient	 provenait	 de	 la	 semelle	 de leurs	raquettes.	Le	levier	de	direction	que	Will	avait	utilisé	pour	guider le	tank	n’avait	pas	bougé,	tandis	que	le	canon	massif	qui	avait	tiré	sur Volnheim	était	planté	à	la	verticale	dans	la	neige. 

Le	regard	d’Eleanor	se	posa	sur	une	bille	équipée	de	petites	roues dentées	 et	 attachée	 à	 un	 fil.	 Ce	 devait	 être	 l’œil	 d’un	 cyborg.	 Il	 était relié	à	une	batterie	grillée.	Eleanor	distingua	un	petit	dessin	au-dessus de	 l’œil,	 une	 croix	 gammée	 dorée	 semblable	 à	 celle	 qui	 ornait l’uniforme	de	Volnheim.	«	Non	!	C’est	son	œil	?	»

—	Bizarre…

Elle	 le	 récupéra.	 L’iris	 était	 en	 nacre,	 la	 pupille	 en	 pierre translucide.	 Tout	 un	 mécanisme	 se	 trouvait	 à	 l’arrière.	 Soudain,	 l’œil bougea	dans	sa	main	et	«	regarda	»	à	droite.	Surprise,	Eleanor	le	lâcha par	terre. 

—	Oh	là	! 

—	Que	se	passe-t-il	?	s’inquiéta	Felix. 

À	l’autre	bout	du	tank,	il	cherchait	la	carte	au	trésor	nazie	dans	un tas	de	dossiers	mouillés. 

—	L’œil	de	Volnheim	!	Il	est	encore	vivant	! 

—	Jette-le	!	Mieux	:	écrase-le	sous	ton	pied	! 

À	 cet	 instant,	 Eleanor	 remarqua	 quelque	 chose.	 Si	 elle	 bougeait l’œil	vers	la	gauche,	il	regardait	à	droite.	Si	elle	le	soulevait,	il	regardait encore	à	droite.	Quelle	que	soit	la	manière	dont	elle	le	positionnait,	il suivait	la	même	direction. 

Il	lorgnait	vers	un	petit	coffre-fort	enfoui	dans	la	neige. 

La	 boîte	 noire	 ne	 comportait	 aucune	 inscription,	 aucune décoration.	Comme	elle	était	fermée	par	un	cadenas,	Eleanor	l’apporta à	 Wangchuk	 pour	 qu’il	 l’ouvre	 à	 l’aide	 de	 sa	 magie.	 Il	 se	 tourna, prononça	quelques	paroles,	puis	le	cadenas	s’ouvrit.	Eleanor	trouva	ce qu’elle	 cherchait	 à	 l’intérieur	 :	 une	 carte	 de	 l’Europe	 usée,	 jaunie	 et pliée	et	avec	un	endroit	marqué	d’une	croix. 











—	C’est	bon	!	confirma-t-elle	à	Felix	avant	de	lui	donner	l’œil.	Tu peux	écraser	ça. 

—	Qu’est-ce	que	tu	comptes	faire	de	cette	carte	? 

—	Ma	sœur	veut	la	garder.	Elle	aimerait	trouver	des	trésors	afin	de récupérer	 la	 récompense	 et	 d’aider	 notre	 famille…	 Moi,	 je	 n’ai	 plus envie	qu’on	soit	riches.	Si	je	laisse	la	carte	ici,	Dilly	est	capable	de	venir la	chercher.	Après	la	bataille…	je	la	rapporterai	au	monastère. 

—	Et	tu	en	feras	quoi	? 

—	Je	la	brûlerai. 









De	retour	dans	le	cockpit	d’un	avion,	Will	ne	s’était	pas	senti	aussi bien	 depuis	 longtemps.	 Il	 montait	 en	 flèche,	 descendait	 en	 piqué, frimait	avec	le	P-51	Mustang,	était	à	deux	doigts	de	tenter	un	looping pour	 faire	 rire	 et	 crier	 Cordelia.	 Derrière	 eux,	 les	 chiens	 de	 traîneau copiaient	chacune	de	ses	figures. 

—	Tu	te	rends	compte	de	la	chance	que	j’ai	?	lui	demanda-t-il	alors qu’ils	survolaient	un	aqueduc	et	des	fermiers	sidérés. 

—	Non,	pourquoi	? 

—	Je	sais	ce	qui	me	plaît	dans	la	vie	! 

Cordelia	avait	du	mal	à	partager	son	enthousiasme,	tellement	elle était	préoccupée	par	le	lourd	secret	qu’elle	avait	appris	dans	le	journal intime	 d’Eliza	 May	 Kristoff.	 Elle	 mourait	 d’envie	 de	 se	 confier	 à	 Will, même	 si	 elle	 s’était	 juré	 de	 n’en	 parler	 à	 personne.	 Enfin…	 elle attendait	le	moment	opportun,	sans	savoir	s’il	arriverait	un	jour. 

Will	 plongea	 et	 redressa	 au	 dernier	 moment,	 quand	 le	 ventre	 de l’avion	frôla	la	cime	des	chênes. 

—	Fais	attention	! 

—	Voler,	c’est	toute	ma	vie	!	Je	ne	veux	plus	jamais	me	poser. 

—	Will…	n’oublions	pas	Brendan. 

—	Oh	!	je	ne	l’oublie	pas.	Allez,	une	dernière	manœuvre	! 

Il	 tourna	 la	 tête	 et	 embrassa	 Cordelia.	 Ses	 lèvres	 restèrent	 une bonne	seconde	sur	les	siennes	avant	qu’elle	ne	le	repousse. 

—	Will	!	Qu’est-ce	que	tu	fais	? 

—	Cordelia,	il	faut	que	je	te	dise	quelque	chose…	Rome	n’est	plus

très	loin	et	je	ne	sais	pas	si	j’aurai	l’occasion	de	te	le	dire.	Alors,	voilà…

Je	sais	que	c’est	dingue…

—	Will…

—	Je	t’aime. 

—	Oh,	Will	!	Ce	n’est	franchement	pas	le	moment	! 

—	Pourquoi	?	La	vie	file	à	toute	allure.	Ce	ne	sont	pas	les	exemples qui	manquent,	ces	temps-ci	!	Je	sais	que	je	t’aime	et	je	sais	comment on	pourrait	rester	ensemble.	Habitons	ici,	dans	les	mondes	de	Kristoff. 

Nous	 ne	 sommes	 pas	 obligés	 de	 retourner	 à	 San	 Francisco.	 Ton monde	moderne	est	horrible,	de	toute	façon. 

—	 De	 quoi	 tu	 parles	 ?	 s’exclama	 Cordelia	 qui	 eut	 soudain l’impression	 de	 devoir	 défendre	 tout	 son	 mode	 de	 vie.	 San	 Francisco est	une	ville	merveilleuse. 

—	 Vraiment	 ?	 Les	 gens	 passent	 leur	 temps	 à	 regarder	 leur téléphone	 et	 à	 tapoter	 sur	 l’écran.	 Je	 les	 vois	 derrière	 les	 vitres	 des cafés…	en	train	de	pianoter	comme	s’ils	avaient	une	maladie. 

—	Tu	exagères…

—	 Et	 ces	 endroits	 que	 vous	 appelez	 «	 clubs	 de	 fitness	 »	 ?	 Toutes ces	personnes	attachées	à	des	machines,	courant	sur	place	comme	des hamsters.	Ça	sert	à	quoi	? 

—	À	garder	la	forme. 

—	 Pourquoi	 ils	 ne	 rassemblent	 pas	 quelques	 amis	 pour	 faire	 un match	 de	 foot	 ?	 Les	 gens	 de	 ton	 époque	 préfèrent	 être	 seuls.	 Alors qu’ici…	 (il	 plongea	 et	 remonta	 aussitôt,	 ce	 qui	 fit	 crier	 Cordelia)…	 ici, c’est	l’aventure	! 

—	Arrête,	Will	! 

—	 Autre	 chose,	 continua-t-il,	 interprétant	 de	 travers	 les	 cris	 de Cordelia.	 J’ai	 eu	 des	 visions	 de	 ma	 mère.	 Je	 crois	 que	 Kristoff	 a	 écrit sur	 elle.	 Quelque	 part	 dans	 un	 de	 ses	 livres.	 Et	 j’aimerais	 partir	 à	 sa recherche	avec	toi…

—	Bon,	maintenant,	ça	suffit	!	hurla-t-elle. 

Will	serra	très	fort	le	manche	et	se	tut. 

—	Je	ne	veux	sortir	avec	personne,	lui	expliqua-t-elle	calmement. 

Je	 ne	 suis	 pas	 prête.	 J’ai	 des	 tonnes	 de	 problèmes	 à	 résoudre	 en	 ce moment	et	j’essaie	encore	de	savoir	qui	je	suis,	ce	que	je	veux	faire	de

ma	 vie.	 La	 seule	 chose	 qui	 est	 sûre,	 c’est	 que	 je	 refuse	 de	 passer	 le restant	de	mes	jours	dans	un	monde	imaginaire.	(Elle	poussa	un	gros soupir.)	Avec	ou	sans	toi. 

—	Oh	!	bredouilla	Will,	le	cœur	en	miettes.	Je	vois. 

—	 Je	 t’aime	 comme	 un	 ami.	 Je	 ne	 suis	 pas	 prête	 à	 t’offrir	 plus	 et encore	moins	à	rester	ici	avec	toi.	Tu	comprends	? 

—	On	dirait	que	je	n’ai	pas	trop	le	choix.	(Il	cherchait	un	moyen	de rassembler	les	morceaux	de	son	cœur	brisé.)	Soyons	amis. 

—	C’est	un	concept	très	contemporain,	tu	sais	?	Un	garçon	et	une fille,	deux	super	amis	qui	s’adorent. 

—	Je	crois	pouvoir	y	arriver,	soupira-t-il. 

Cordelia	 le	 serra	 dans	 ses	 bras,	 alors	 que	 Rome	 apparaissait	 à l’horizon. 

Les	chevilles	de	Brendan	étaient	entravées	par	de	gros	fers	noirs, tandis	qu’il	était	tiré	en	avant	par	une	chaîne.	Ungil	—	si	laid	qu’aucune mère	n’aurait	pu	aimer	un	visage	pareil	—	se	tenait	devant	lui	dans	le couloir	 sous	 le	 Colisée.	 Les	 rais	 de	 lumière	 qui	 s’infiltraient	 par	 le plafond	 rappelaient	 à	 Brendan	 son	 entraînement	 de	 gladiateur	 de la	

veille. 

Aujourd’hui, 

une	

clameur	

assourdissante

emplissait	 l’amphithéâtre.	 Finis,	 les	 exercices.	 De	 vrais	 jeux allaient	 avoir	 lieu.	 Grâce	 à	 Occipus	 et	 son	 idée	 d’entrée	 gratuite, ce	serait	certainement	les	plus	grands	jeux	romains	de	tous	les	temps. 









—	 Pitié,	 le	 supplia	 Brendan.	 Je	 vous	 en	 prie,	 stop	 !	 Il	 faut	 que	 je voie	Occipus. 

—	Oh	!	tu	le	verras	!	répliqua	l’esclave.	Tu	seras	dans	l’arène	et	il sera	dans	sa	loge.	Vous	vous	verrez	parfaitement	bien. 

—	 Sérieux,	 on	 pourrait	 pas	 trouver	 une	 solution	 ?	 Discuter	 un peu	? 

—	L’heure	n’est	plus	à	la	discussion	!	s’exclama	Ungil.	L’heure	est au	divertissement	! 

Brendan	 n’insista	 pas	 mais,	 pendant	 qu’Ungil	 le	 traînait,	 son cerveau	 tournait	 à	 plein	 régime.	 Il	 existait	 un	 moyen	 de	 s’échapper, forcément.	 Ils	 atteignirent	 un	 escalier	 en	 bois	 qui	 conduisait	 à	 une trappe.	 Ungil	 détacha	 Brendan	 qui	 en	 profita	 pour	 se	 masser	 les chevilles.	De	son	côté,	l’esclave	dégaina	un	gourdin	en	cuir	et	se	frappa la	paume	avec.	Paf	paf. 

—	Grimpe	les	marches	!	La	foule	attend	! 

—	Et	mon	entraînement	de	gladiateur	?	Vous	disiez	qu’il	fallait	des années	 pour	 entraîner	 un	 homme	 !	 Vous	 ne	 voulez	 pas	 que	 j’affronte d’autres	rats	et	que	je	reste	suspendu	par	les	pieds	encore	un	peu	? 

—	 Non.	 Les	 gladiateurs,	 je	 les	 entraîne	 pendant	 des	 années.	 Les gars	qu’on	jette	aux	lions,	je	les	entraîne	pas	du	tout. 

«	Essaie	de	gagner	du	temps	»,	se	répéta	Brendan. 

—	Ungil,	vous	êtes	quelqu’un	d’intelligent.	Comme	vous	l’avez	dit, l’heure	est	au	divertissement.	Mais,	entre	nous,	il	est	où,	le	spectacle,	si je	 suis	 démoli	  illico	 par	 un	 lion	 ?	 Ça	 lui	 prendra	 quoi,	 dix,	 quinze secondes,	 pas	 plus,	 pour	 me	 tuer	 !	 Personne	 ne	 se	 déplace	 pour	 un

combat	qui	dure	moins	d’une	minute	! 

—	 C’est	 pas	 pareil	 avec	 toi,	 petit.	 Tu	 as	 trahi	 leur	 confiance.	 Ils veulent	voir	tes	membres…	(Ungil	écarta	les	bras)…	dans	deux	endroits différents. 

Là,	Brendan	sauta	sur	l’occasion.	Il	se	rua	sur	Ungil…	qui	abattit	sa massue	sur	lui. 

—	Aïïïeeuh	! 

—	Fini	de	jouer,	gamin.	Dépêche-toi	de	monter. 

Brendan	 se	 frotta	 la	 nuque	 en	 attendant	 que	 toutes	 les	 petites étoiles	qu’il	voyait	disparaissent. 

—	 S’il	 vous	 plaît…	 donnez-moi	 au	 moins	 une	 arme…	 une	 binette, votre	 gourdin,	 n’importe	 quoi…	 Histoire	 de	 mettre	 un	 peu	 de	 piment dans	ce	combat. 

—	J’ai	reçu	des	ordres. 

—	Des	vêtements,	alors	? 

—	Tu	en	portes	déjà. 

—	Vous	voulez	parler	de	ça	? 

Brendan	pinça	le	bout	de	tissu	noué	autour	de	sa	taille.	La	toile	de jute	faisait	la	taille	d’un	mouchoir.	Il	portait	également	une	couronne en	or	sur	la	tête	qui	devait	peser	au	moins	dix	kilos,	et	c’était	tout. 

—	C’est	le	plus	petit	pagne	au	monde	!	On	voit	mes…

—	On	s’en	fiche,	de	ce	qu’on	voit	!	aboya	Ungil.	Tant	que	la	foule distingue	tous	les	morceaux	qui	seront	dévorés. 

—	Mais…

Ungil	se	pencha	vers	lui. 

—	Toute	ta	vie,	tu	as	dû	utiliser	les	mots	pour	te	sortir	du	pétrin. 

Tu	 t’en	 es	 sûrement	 tiré	 chaque	 fois	 parce	 que	 tu	 parlais	 à	 des	 gens instruits.	Je	ne	suis	 pas	quelqu’un	d’instruit. 

Sans	arme,	vêtu	d’un	pagne	riquiqui	digne	d’une	danseuse	dans	un clip	de	hip-hop,	Brendan	monta	les	marches	et	entra	dans	l’arène.	La tête	baissée,	il	était	à	court	d’idées. 

Alors	que	la	foule	l’acclamait,	un	grognement	retentit.	Il	découvrit deux	lions,	mais	pas	n’importe	lesquels.	Il	s’agissait	des	deux	animaux qu’il	avait	fait	grossir	et,	là,	ils	étaient	super	musclés	!	Visiblement,	ils

avaient	fait	un	stage	dans	un	camp	d’entraînement	pour	lions.	A	moins que	 le	 souhait	 de	 Brendan	 n’ait	 pris	 un	 mauvais	 tour.	 Leurs ventres	ballonnés	s’étaient	affinés,	leurs	pattes	avaient	épaissi	et	gagné en	puissance.	La	lueur	dans	leurs	yeux	ne	trahissait	pas	seulement	une faim	vorace.	«	Ils	m’ont	reconnu	!	Ils	veulent	se	venger	!	»

Les	 lions	 étaient	 enfermés	 avec	 Brendan	 dans	 une	 cage	 en	 métal au	milieu	de	l’arène.	L’un	d’eux	était	assis,	les	pattes	croisées	sous	son poitrail.	L’autre	faisait	les	cent	pas.	Une	grille	séparait	la	proie	de	ses prédateurs.	Deux	gardes	étaient	postés	à	l’extérieur,	prêts	à	la	retirer	et à	déclencher	les	hostilités. 

Le	dénouement	était	couru	d’avance. 

Brendan	 aperçut	 Occipus	 qui	 se	 prélassait	 dans	 sa	 loge	 avec	 sa maîtresse	et	Rodicus.	Ils	avaient	la	même	tête	que	ses	amis	quand	ils regardaient	 tous	 ensemble	 une	 nouvelle	 vidéo	 YouTube	 trop	 cool	 sur leurs	portables.	Jamais	Brendan	n’aurait	imaginé	être	 dans	la	vidéo. 

Il	s’assit. 

La	foule	le	hua. 

—	 Accueillons	 Brendan	 le	 Brave	 !	 clama	 Rodicus.	 Ou	 doit-on l’appeler	Brendan	le	Traître	?	Le	garçon	qui…

Il	 y	 eut	 de	 l’agitation	 dans	 la	 loge	 impériale.	 Occipus	 poussa Rodicus	 et	 prit	 sa	 place	 devant	 l’ancêtre	 du	 mégaphone.	 Les spectateurs	en	restèrent	bouche	bée.	L’empereur	ne	s’adressait	jamais directement	eux. 

—	Chers	concitoyens	romains	!	brailla	Occipus. 

Sa	 voix	 naturellement	 bourrue	 et	 rauque	 avait	 une	 puissance inattendue	 quand	 il	 parlait	 fort.	 Elle	 rappela	 à	 Brendan	 celle	 de Richard	Nixon	au	Bohemian	Club. 

—	 J’ai	 beaucoup	 de	 chagrin	 à	 l’idée	 que	 ce	 pauvre	 garçon	 soit blessé,	car	ce	n’est	qu’un	enfant	!	Et	pourtant…	(L’empereur	pencha	la tête	sur	le	côté,	comme	pour	tousser,	alors	qu’en	réalité	il	se	frottait	les yeux	 avec	 une	 moitié	 d’oignon.	 Quand	 il	 s’adressa	 de	 nouveau	 à	 la foule,	de	grosses	larmes	coulaient	sur	ses	joues.)…	il	a	t…	il	a	trahi	ma confiance	 !	 À	 cause	 de	 lui,	 je	 passe	 pour	 un	 imbécile	 !	 Que	 voient les	 ennemis	 de	 Rome	 ?	 (Les	 larmes	 d’Occipus	 cédèrent	 la	 place	 à	 la colère.)	 Ils	 voient	 là	 un	 signe	 de	 faiblesse	 !	 L’opportunité	 de	 nous envahir	 !	 De	 tirer	 avantage	 des	 dissidences	 et	 du	 fait	 que	 certains d’entre	nous	remettent	en	question	mon	autorité.	Tout	ça	par	la	faute

de	 ce	 petit	 fouineur	 !	 Par	 conséquent,	 même	 si	 ça	 me	 peine profondément	 de	 le	 dire…	 (hop	 !	 Occipus	 réutilisa	 l’oignon	 ni	 vu	 ni connu)…	ce	garçon	doit	mourir	! 

L’empereur	 s’écarta	 du	 cône	 de	 l’annonceur,	 tandis	 qu’une	 vague d’applaudissements	 déchaînés	 se	 propageait	 dans	 l’amphithéâtre. 

Rodicus	murmura	quelque	chose	à	l’oreille	d’Occipus	qui	se	retourna. 

—	 Et	 n’oubliez	 pas	 que,	 ensuite,	 les	 jeux	 continuent	 !	 Nous recevons	aujourd’hui	le	célébrissime	mime	crétois	! 

La	foule	applaudit.	«	Là,	je	dis	respect,	admit	Brendan.	Ce	type	est un	excellent	comédien	».	Assis	par	terre,	Brendan	jouait	avec	le	sable. 

Les	gardes	tirèrent	la	grille	en	métal. 

Le	lion	assis	poussa	un	léger	grognement	avant	de	rugir	de	plus	en plus	fort,	tel	un	moteur	qu’on	ferait	chauffer.	Finalement,	il	poussa	un rugissement	qui	déchaîna	les	Romains. 

Alors	que	les	deux	lions	s’approchaient	de	lui,	Brendan	ne	bougea pas	d’un	cil. 

—	Bats-toi	!	lui	criait	l’assistance. 

N’obtenant	 aucune	 réaction	 de	 sa	 part,	 ils	 le	 piquèrent	 dans	 son orgueil. 

—	Bats-toi,	général	Brendan	!	Brendan	le	Brave	!	Tu	peux	vaincre les	lions	! 

L’intéressé	haussa	les	épaules.	«	Désolé,	m’ssieurs	dames	!	»	Il	ne leur	 donnerait	 pas	 la	 satisfaction	 de	 le	 voir	 se	 battre.	 Ce	 serait	 son dernier	coup	de	force. 

Les	Romains	le	sifflèrent,	se	moquèrent	de	lui.	Les	fauves	étaient aussi	 désemparés	 par	 son	 comportement	 que	 l’assistance.	 Ils	 le contournèrent,	 reniflèrent	 ses	 cheveux,	 son	 corps.	 Ils	 devaient présumer	qu’il	était	malade,	n’en	valait	pas	la	peine.	Peu	à	peu,	la	foule encouragea	les	animaux	tout	en	lançant	de	la	nourriture,	des	sandales dans	l’arène. 

—	Tuez-le	!	Mangez-le	! 

Obéissant,	 un	 des	 lions	 se	 pencha	 vers	 lui	 et	 ouvrit	 sa	 gueule chaude	et	puante. 

Brendan	 tendit	 le	 cou.	 Il	 voulait	 croiser	 le	 regard	 de	 l’animal	 qui lui	ôterait	la	vie. 



À	cet	instant,	un	phénomène	étrange	se	produisit. 

Quand	 il	 leva	 la	 tête,	 sa	 couronne	 en	 or	 renvoya	 les	 rayons brûlants	du	soleil	romain	pile	dans	la	figure	du	lion.	Aveuglé,	celui-ci cligna	 des	 yeux,	 prit	 peur	 et	 recula.	 Quand	 Brendan	 changea	 de position,	 le	 reflet	 du	 soleil	 disparut	 et	 le	 lion	 rugit	 de	 colère	 en s’avançant. 

L’occasion	 était	 trop	 belle	 pour	 la	 manquer.	 Brendan	 bondit	 sur ses	 pieds,	 saisit	 la	 couronne	 en	 or	 sur	 sa	 tête	 et	 la	 braqua	 devant	 lui. 

Puis	il	chercha	la	position	parfaite	pour	que	le	soleil	se	reflète	dessus	et éblouisse	le	félin.	Momentanément	aveuglé,	le	lion	recula	une	nouvelle fois…	 Le	 second	 lion	 choisit	 cet	 instant	 pour	 charger.	 Brendan pivota	afin	de	le	viser	avec	son	rayon	lumineux.	Comme	son	comparse, le	fauve	recula	en	plissant	les	yeux. 











«	Alors	?	Alors	?	C’est	qui,	le	plus	fort	?	»,	jubila	Brendan. 

Sous	les	applaudissements	de	la	foule,	il	continua	à	garder	les	lions à	 distance.	 Il	 les	 visait	 chacun	 leur	 tour,	 les	 bras	 tendus,	 tenant	 sa couronne	 comme	 un	 revolver,	 aveuglant	 un	 lion	 quelques	 secondes avant	 de	 passer	 à	 l’autre.	 «	 Incroyable	 !	 se	 dit-il.	 Tant	 que	 je	 tiens	 le coup	et	que	le	soleil	brille,	ils	ne	s’approcheront	pas	de	moi	»	! 









À	 cet	 instant	 précis,	 il	 entendit	 un	 «	 tchac	 ».	 Quelque	 chose venait	 dans	 sa	 direction.	 Une	 flèche	 !	 Elle	 allait	 trop	 vite	 pour	 qu’il l’évite.	 Par	 chance,	 l’archer	 ne	 visait	 pas	 Brendan	 mais	 la	 couronne qu’il	 brandissait.	 La	 flèche	 heurta	 la	 couronne	 qui	 vola	 dans	 les

airs.	Avant	qu’il	ait	le	temps	de	la	ramasser,	un	esclave	déverrouilla	la porte	de	la	cage	et	lui	déroba	son	arme	de	fortune.	Brendan	se	tourna pour	 connaître	 l’identité	 de	 l’archer.	 —	 Voilà	 ce	 que	 j’appelle	 du divertissement	!	s’écria	Ungil,	un	arc	à	la	main. 

Pour	une	fois,	Brendan	n’eut	rien	à	lui	répliquer.	Ungil	se	tourna vers	le	public	pour	le	saluer.	Les	gens	se	mirent	debout	et	l’acclamèrent avec	enthousiasme. 

Maintenant	 que	 la	 couronne	 avait	 quitté	 la	 cage,	 plus	 rien n’empêchait	les	fauves	d’attaquer. 

Les	 lions	 baissèrent	 la	 tête,	 grognèrent	 puis	 s’approchèrent	 de Brendan.	 Une	 ultime	 idée	 lui	 traversa	 l’esprit.	 Il	 avait	 vu	 plein	 de documentaires	 à	 la	 télé	 sur	 l’Afrique	 et	 sa	 faune	 sauvage.	 Dans	 l’un d’eux,	 se	 rappelait-il,	 ils	 expliquaient	 que	 les	 lions	 avaient	 peur	 du vacarme	et	des	applaudissements.	Le	moment	était	venu	de	leur	offrir le	 concert	 de	 leur	 vie.	 Ainsi,	 alors	 que	 les	 fauves	 étaient	 à seulement	 quelques	 mètres	 de	 lui,	 Brendan	 se	 mit	 à	 sautiller,	 à frapper	des	mains	et	à	chanter	à	pleins	poumons. 

—	 I	had	a	friend	was	a	big	baseball	player,	back	in	high	school	! 

C’était	le	début	de	 Glory	Days, 	de	Bruce	Springsteen. 

Le	nouvel	hymne	officiel	de	l’Empire	romain. 

La	 foule	 entière	 essaya	 de	 se	 joindre	 à	 lui.	 Ils	 avaient	 entendu parler	des	talents	musicaux	de	Brendan	et	voulaient	chanter	en	chœur. 

Comme	 ils	 ne	 connaissaient	 ni	 les	 paroles	 ni	 la	 mélodie,	 il	 en	 résulta une	 cacophonie	 sans	 nom.	 Dans	 la	 cage,	 les	 lions	 regardaient	 de	 tous côtés	 avec	 nervosité.	 Apeurés,	 ils	 se	 réfugièrent	 dans	 un	 coin. 

Brendan	 en	 profita	 pour	 se	 placer	 au	 centre	 où	 il	 chanta	 et	 dansa de	plus	belle.	Il	avait	vu	Springsteen	en	concert	avec	son	père	au	moins cinq	fois,	il	connaissait	donc	tous	les	mouvements	du	«	Boss	»,	comme on	le	surnommait.	Il	savait	comment	rendre	la	foule	hystérique. 

—	  I’m	 just	 a	 prisoner	 of	 rock	 and	 roll	 ! 	 hurla-t-il	 avec	 une	 voix parfaite	de	rock-star. 

Manque	de	chance,	personne	ne	l’entendait	vu	qu’il	n’avait	pas	de micro.	 Pourtant,	 la	 foule	 exaltée	 scandait	 et	 réclamait	 les	 paroles. 

Toujours	soucieux	de	faire	plaisir	à	son	peuple,	Occipus	donna	un	coup de	 coude	 à	 Rodicus.	 Aussitôt,	 celui-ci	 s’approcha	 du	 mégaphone	 et beugla	 une	 version	 de	  Glory	 Days	 —	 il	 se	 rappelait	 vaguement	 les paroles	 entendues	 au	 cours	 du	 festin.	 À	 vrai	 dire,	 Rodicus chantait	beaucoup	mieux	que	Brendan,	si	bien	que	la	foule	s’emballa	et

cria	encore	plus	fort.	Malgré	sa	fureur	noire,	Occipus	fut	bien	obligé	de se	mettre	debout,	de	secouer	son	arrière-train	et	de	lever	les	poings.	De son	côté,	Brendan	commençait	à	se	fatiguer.	La	plaisanterie	ne	pouvait pas	durer.	Bientôt,	ce	serait	fini,	et	là…	«	Bon	appétit,	les	lions.	»

Il	 continua	 donc	 de	 chanter,	 répétant	 le	 refrain	 en	 boucle…

lorsqu’un	 grondement	 retentit.	 Le	 plus	 menaçant	 qu’il	 ait	 jamais entendu. 

Il	ne	venait	pas	des	lions. 

Il	était	tellement	assourdissant	que	l’assemblée	se	tut. 

Avant	 même	 de	 connaître	 la	 provenance	 de	 ce	 bruit,	 Brendan espéra	de	tout	son	cœur	que	ce	soit…	Oui	!	Un	P-51	Mustang	apparut dans	 le	 ciel.	 Son	 vœu	 était	 exaucé.	 Il	 était	 fou	 de	 joie.	 Sa	 famille.	 Les seuls	qui	pouvaient	le	sauver	désormais. 









—	Là	!	cria	Will	à	Cordelia. 

Les	 chiens	 de	 traîneau	 les	 suivaient	 encore.	 À	 bout	 de	 forces, Brendan	dansait	dans	l’arène	et	chantait	 Glory	Days	avec	l’énergie	du désespoir. 

—	 Il	 se	 passe	 quoi	 en	 bas	 ?	 demanda	 Cordelia.	 Brendan	 se	 prend pour	une	rock-star	? 

—	Plus	pour	longtemps. 

Will	appuya	sur	une	gâchette. 

Tac-a-tac-a-tac…

Le	 sable	 de	 l’arène	 explosa	 sous	 les	 rafales.	 Le	 public	 romain	 se figea	de	stupéfaction	devant	cet	avion	de	la	Seconde	Guerre	mondiale suivi	par	des	chiens	volants	qui	tiraient	un	traîneau.	Ils	n’en	revinrent pas	non	plus	quand	les	intrus	plongèrent	dans	le	Colisée	et	décrivirent des	cercles	autour	de	Brendan.	Apparemment,	les	dieux	voulaient	eux aussi	participer	au	spectacle. 

Jamais	 le	 dernier	 dans	 les	 mauvais	 coups,	 Occipus	 poussa Rodicus. 

—	 Et	 maintenant,	 mesdames	 et	 messieurs,	 une	 démonstration aérienne	hallucinante	offerte	par	votre	empereur	! 

Will	 volait	 si	 bas	 que,	 dans	 les	 tribunes,	 les	 cheveux	 des spectateurs	étaient	plaqués	en	arrière.	Il	aurait	aimé	se	poser	au	milieu de	l’arène	mais	la	cage	l’en	empêchait.	Il	décida	donc	d’atterrir	au	fond du	Colisée. 

L’avion	piqua	du	nez,	parvint	à	quelques	centimètres	du	sol	et…	se

crasha. 

Le	train	d’atterrissage	cassa	net.	Le	ventre	de	l’appareil	crissa	sur le	sable	en	projetant	des	étincelles	chaque	fois	qu’il	tanguait.	Ensuite, les	pales	de	l’hélice	heurtèrent	le	sol,	se	plièrent	et	volèrent	dans	tous les	sens.	L’une	d’elles	se	dirigea	en	sifflant	vers	Brendan	et	se	fracassa sur	la	porte	de	la	cage	qui…	s’ouvrit	en	grand	! 

Brendan	courut	vers	la	liberté. 

L’avion	se	décomposa	au	ralenti.	Il	perdit	plusieurs	éléments	dont son	aile	ornée	de	la	magnifique	étoile.	Quand	il	s’arrêta	enfin,	il	n’était plus	qu’un	tas	de	ferraille	fumant. 

La	porte	du	cockpit	s’ouvrit.	Will	et	Cordelia	sortirent	en	toussant. 

Ils	 enlevèrent	 leur	 casque	 d’aviateur	 et	 découvrirent	 qu’ils	 avaient semé	une	pagaille	monstre. 

Ayant	 deviné	 que	 le	 crash	 ne	 faisait	 pas	 partie	 du	 spectacle	 et craignant	 pour	 leur	 sécurité,	 les	 Romains	 évacuaient	 le	 Colisée	 par	 le trou	percé	par	le	tank	nazi.	De	sa	loge,	Occipus	hurlait	des	ordres	à	ses gardes	 en	 désignant	 l’avion.	 En	 contrebas,	 les	 soldats	 romains dégainèrent	leurs	armes	et	s’en	approchèrent.	Aussitôt,	Will	sauta	dans le	cockpit	et	appuya	sur	la	gâchette…

Tac-a-tac-a-tac…	 Les	 balles	 ricochèrent	 sur	 le	 sable	 devant	 les gardes	qui	détalèrent	sans	demander	leur	reste. 

—	 STOP	 !	 s’égosilla	 Occipus.	 Bande	 de	 lâches	 !	 Demi-tour	 !	 Allez vous	battre	! 

Il	eut	beau	se	casser	la	voix,	les	soldats	suivirent	les	spectateurs	à l’extérieur	de	l’amphithéâtre. 

Lorsqu’il	 se	 retourna,	 il	 constata	 que	 sa	 maîtresse	 et	 Rodicus avaient	eux	aussi	pris	la	fuite.	Il	saisit	une	épée	et	chercha	Brendan	du regard	au	milieu	de	l’arène. 

Ce	dernier	se	précipitait	vers	le	cockpit. 

—	Dilly	!	Will	! 

Il	prit	sa	sœur	dans	ses	bras.	Jamais	il	n’avait	été	aussi	heureux	de sa	vie. 

—	Mon	petit	frère,	murmura-t-elle. 

Au	 même	 instant,	 les	 lions	 profitèrent	 du	 fait	 que	 la	 porte	 de	 la cage	avait	sauté	pour	sortir. 

—	Bren	!	hurla	Cordelia	en	le	faisant	pivoter.	On	fait	quoi	? 

Alors	 que	 les	 lions	 chargeaient,	 Will	 cria	 au	 traîneau	 qui tournoyait	encore	au-dessus	d’eux	:

—	Chiens	de	Batan	!	Attaquez	! 

La	 gueule	 aux	 dents	 carnassières	 et	 à	 l’haleine	 pourrie	 d’un	 des deux	 lions	 se	 trouvait	 à	 quelques	 millimètres	 du	 visage	 de	 Brendan quand…

—	Roaaar	! 

Le	 lion	 fut	 violemment	 tiré	 en	 arrière.	 Les	 chiens	 de	 Batan s’étaient	posés. 

S’engagea	 l’éternelle	 bataille	 des	 chats	 contre	 les	 chiens.	 Côté canin,	les	protagonistes	étaient	aussi	gros	que	les	lions	et	au	nombre	de huit.	 Ils	 bondirent	 sur	 les	 félins	 et	 les	 plaquèrent	 au	 sol.	 Ce	 fut	 une vraie	boucherie.	Tandis	que	les	chiens	réduisaient	les	lions	en	charpie, Brendan	pleurait	sur	l’épaule	de	sa	sœur. 

—	 Vous	 êtes	 venus	 me	 chercher	 !	 Alors	 que	 je	 me	 suis	 comporté comme	un…

—	Chut	!	Tout	va	bien,	maintenant.	Que	t’est-il	arrivé	? 

—	 Ils	 ont	 fait	 de	 moi	 un	 apprenti	 gladiateur	 et	 c’était	 lui,	 mon coach	!	expliqua-t-il	en	désignant	Ungil. 

L’esclave	criait	sur	les	soldats	pour	les	rassembler	mais	aucun	ne lui	 prêtait	 attention.	 Le	 Colisée	 se	 vida	 en	 un	 clin	 d’œil.	 Pendant	 ce temps,	 les	 chiens	 continuaient	 de	 déchiqueter	 les	 lions.	 Will	 comprit qu’un	départ	précipité	s’imposait. 

—	Vite	!	Au	traîneau	!	leur	ordonna-t-il. 

Ils	 atteignaient	 le	 Grand	 Traîneau	 de	 Bouddha	 quand	 Occipus apparut,	épée	à	la	main.	Lorsqu’il	vit	les	tribunes	désertes,	des	larmes (de	vraies	larmes,	cette	fois-ci)	inondèrent	son	visage. 

—	 Mon	 peuple	 m’a	 abandonné	 !	 se	 lamenta-t-il.	 Ils	 sont	 tous partis	!	C’en	est	fini	de	moi	!	Mon	empire	est	en	ruine	! 

Le	visage	rouge	écrevisse,	sa	bouche	cruelle	tordue	par	la	colère,	il se	précipita	vers	Brendan.	Will	eut	juste	le	temps	de	s’interposer.	Il	lui donna	 un	 coup	 de	 poing	 dans	 le	 nez	 et	 un	 dans	 le	 ventre.	 Occipus s’étala	 par	 terre.	 À	 demi	 assommé,	 hors	 d’haleine,	 grognant	 et geignant,	les	mains	sur	son	ventre	de	Bouddha,	il	n’avait	plus	du	tout l’allure	 d’un	 empereur.	 Il	 ressemblait	 à	 un	 homme	 faible,	 triste

et	blessé. 

—	Bien	fait	pour	vous	!	lui	lança	Cordelia. 

—	Partons	vite	d’ici,	enchaîna	Brendan. 

Will	 appela	 les	 chiens	 qui	 reprirent	 leur	 place	 devant	 le	 traîneau. 

Tandis	qu’Occipus	haletait	sur	le	sable,	Will	et	Cordelia	s’installèrent. 

Brendan	grimpait	à	son	tour	quand…	Occipus	lui	saisit	la	cheville. 

Surpris,	 le	 garçon	 hurla,	 les	 chiens	 prirent	 peur	 et	 le	 traîneau s’envola	 brusquement.	 Alors	 que	 l’équipage	 filait	 vers	 le	 ciel, l’empereur	s’accrocha,	bien	déterminé	à	finir	le	travail. 

—	Lâchez-moi,	gros	imposteur	!	lui	ordonna	Brendan	en	essayant de	lui	donner	des	coups	de	pied	pour	le	faire	tomber. 

Occipus	tenait	bon	alors	que	le	traîneau	continuait	de	s’élever. 

—	Jamais	!	Tu	restes	avec	moi	! 

À	 plusieurs	 dizaines	 de	 mètres	 au-dessus	 du	 Colisée,	 le	 poids supplémentaire	

d’Occipus	

devint	

insoutenable. 

Brendan	

se

cramponnait	à	deux	mains	au	traîneau	mais	il	commençait	à	faiblir.	Il se	voyait	déjà	écartelé. 

Entre	deux	gargouillements,	Occipus	tendit	le	bras	vers	le	torse	de Brendan	et	parvint	à	agripper	son	pagne	qui…	se	décrocha	! 

Occipus	 se	 retrouva	 dans	 une	 situation	 étrange	 qui	 aurait	 été comique	 s’il	 avait	 pu	 se	 cramponner	 à	 quelque	 chose	 de	 solide.	 Il regarda	le	pagne	dans	sa	main…	et	hurla	quand	il	tomba	dans	le	vide. 

Brendan	se	dépêcha	de	grimper	à	bord	du	traîneau.	Il	était	épuisé, sain	et	sauf	mais	aussi	nu	comme	un	ver. 

—	Prends	ma	veste,	lui	ordonna	Will. 

Brendan	 était	 trop	 heureux	 de	 porter	 un	 vrai	 blouson	 d’aviateur vintage,	même	en	guise	de	pantalon. 

Dans	 l’arène,	 Ungil	 ne	 savait	 plus	 trop	 quoi	 faire.	 Autour	 de	 lui, c’était	 le	 chaos	 le	 plus	 total.	 Soudain,	 il	 entendit	 un	 vrombissement, suivi	d’un	cri	qui	s’approchait.	Il	leva	les	yeux…	et	vit	l’empereur	bien trop	tard. 

Ungil	n’eut	pas	le	temps	de	s’écarter.	Il	fut	écrasé	dans	un	bruit	de succion. 

Dans	les	airs,	Cordelia	serra	son	frère	dans	ses	bras. 

—	Tu	nous	as	tellement	manqué	!	S’il	te	plaît,	ne	nous	quitte	plus jamais	! 

—	Promis	!	bredouilla	Brendan	qui	pleurait	à	chaudes	larmes	(sans l’aide	 d’un	 oignon)	 et	 évacuait	 la	 peur	 et	 la	 panique	 accumulées	 ces derniers	 jours.	 Promis,	 juré,	 craché	 !	 Je	 vous	 aime	 tant.	 Eh	 !	 Où	 sont Nell	et	Felix	? 

—	Ils	vont	bien.	Nous	allons	bientôt	les	rejoindre. 

Avant	 de	 quitter	 Rome,	 Brendan	 jeta	 un	 dernier	 coup	 d’œil	 au Colisée.	 «	 À	 moins	 que	 je	 ne	 revienne	 le	 visiter	 un	 jour,	 ce	 qui m’étonnerait	beaucoup.	»

L’empereur	 Occipus	 était	 mort	 au	 milieu	 de	 l’arène,	 écrasant	 de tout	son	poids	Ungil,	dont	seule	la	tête	était	visible.	L’esclave	avait	les yeux	 grands	 ouverts.	 Bien	 que	 Brendan	 soit	 haut	 dans	 le	 ciel,	 il distingua	ses	deux	grosses	billes	blanches,	comme	si	elles	avaient	jailli de	 leurs	 orbites	 sous	 l’impact.	 Elles	 bougeaient,	 preuve	 qu’Ungil	 était encore	en	vie. 

—	Voilà	ce	que	j’appelle	du	divertissement	!	lui	cria	Brendan. 









—	Qui	passe	en	premier	?	demanda	Wangchuk. 

—	Moi,	décida	Eleanor. 

—	Non,	s’opposa	Felix	en	l’écartant.	Ce	sera	moi. 

Même	 s’il	 bombait	 le	 torse	 et	 arborait	 un	 air	 fier	 et	 convaincant, Felix	 avait	 des	 doutes.	 Il	 n’avait	 pas	 envie	 d’être	 là,	 dans	 l’Himalaya, avec	 Eleanor	 et	 des	 moines,	 vêtu	 de	 ce	 manteau	 encombrant	 en	 peau de	 monstre	 de	 givre.	 Il	 avait	 l’habitude	 de	 se	 battre	 sous	 le	 soleil éclatant	 de	 Rome.	 Le	 froid	 alourdissait	 et	 engourdissait	 ses muscles.	Pourtant,	il	n’était	pas	question	que	la	petite	Eleanor	entre	la première	dans	la	grotte	des	monstres	de	givre. 

—	 On	 ne	 peut	 pas	 y	 aller,	 de	 toute	 façon,	 annonça	 Eleanor. 

Quelqu’un	 doit	 prononcer	 un	 discours	 pour	 rassurer	 les	 moines,	 qui sont	terrorisés. 

Eleanor,	 Felix	 et	 Wangchuk	 se	 tournèrent	 vers	 eux.	 Quatre	 cent trente-deux	 moines	 occupaient	 le	 monastère,	 mais	 la	 plupart	 avaient renoncé	 à	 se	 battre,	 prétendant	 qu’ils	 étaient	 trop	 vieux	 ou	 invalides. 

D’autres	 affirmaient	 avoir	 la	 phobie	 des	 monstres	 de	 givre…	 Au	 final, une	petite	quarantaine	de	moines	se	tenaient	devant	eux	et	ils	avaient refusé	 de	 s’équiper	 des	 revolvers,	 couteaux	 et	 grenades	 qu’ils	 avaient trouvés	 dans	 le	 tank	 !	 Ils	 s’étaient	 simplement	 munis	 de	 bâtons auxquels	 ils	 avaient	 attaché	 grossièrement	 des	 morceaux	 de métal	pointus. 











—	Qui	fera	ce	discours	?	demanda-t-il. 

—	Toi,	lui	répondit	Eleanor. 

Felix	resta	sans	voix. 

—	 Ce	 n’est	 pas	 une	 bonne	 idée,	 lui	 murmura-t-il	 au	 bout	 d’un moment. 

—	Peut-être,	mais	c’est	la	seule. 

Eleanor	 était	 terrifiée	 elle	 aussi	 mais	 elle	 ne	 pouvait	 pas	 le montrer. 

—	 Il	 faudrait	 simplement	 les	 gonfler	 à	 bloc,	 continua-t-elle.	 Tu peux	y	arriver	? 

—	Euh…	Je	n’ai	jamais	pris	la	parole	en	public.	Je	ne	suis	pas	très doué	avec	les	mots. 

—	 Pas	 le	 choix.	 Faut	 que	 tu	 te	 lances,	 lui	 ordonna	 Eleanor	 en posant	la	main	sur	son	épaule.	Nos	vies	en	dépendent. 

Felix	prit	une	grande	inspiration. 

—	Regardez-vous,	redoutables	guerriers	!	Si	j’étais	un	monstre	de

givre,	la	neige	serait	jaune	sous	mes	pieds	à	cet	instant	! 

Les	moines	éclatèrent	de	rire.	Eleanor	trouva	son	introduction	un peu	limite	mais,	au	moins,	il	avait	leur	attention.	Felix	poursuivit	:

—	Vous	n’êtes	peut-être	pas	les	guerriers	les	plus	expérimentés	que j’aie	 croisés	 mais	 vous	 possédez	 quelque	 chose	 que	 personne	 ne	 peut vous	enlever	:	la	colère.	Ça	ne	se	voit	pas	au	premier	abord,	pourtant	je sais	 qu’elle	 est	 là,	 tout	 au	 fond	 de	 vous.	 Depuis	 des	 années	 et	 des années,	ces	créatures	vous	oppriment.	Vous	leur	avez	offert	vos	frères en	sacrifice.	Vous	avez	assisté	à	la	mort	de	vos	amis	les	plus	chers. 

Felix	fit	une	pause,	surpris	que	ses	paroles	le	touchent	autant.	Puis il	comprit	:	«	Nombre	de	mes	frères	sont	morts	dans	l’arène,	poussés par	ce	tyran	d’Ungil.	Je	n’ai	jamais	pu	empêcher	quoique	ce	soit.	»

—	Quand	vous	canalisez	votre	colère	et	la	transformez	en	énergie, aucun	 mur	 n’est	 infranchissable.	 Vous	 devez	 attaquer	 ces	 monstres comme	si,	à	chaque	coup	de	bâton,	vous	rameniez	un	frère	à	la	vie	! 

Les	moines	l’acclamèrent	et	brandirent	leurs	armes	de	fortune	au-dessus	de	leurs	têtes. 

—	Faites	ça	pour	la	mémoire,	la	gloire	et	le	repos	de	l’esprit	de	vos frères	!	cria	Felix. 

Cette	fois-ci,	les	moines	crièrent	avec	plus	de	fougue,	de	férocité	et de	passion. 

Eleanor	le	tira	par	la	manche	et	lui	chuchota	à	l’oreille	:

—	Demande-leur	d’utiliser	leur	magie	! 

—	 Encore	 une	 chose,	 leur	 lança	 Felix.	 Nos	 forces	 seules	 ne	 nous permettront	 pas	 de	 les	 vaincre.	 Il	 vous	 faudra	 puiser	 dans	 les	 arts mystiques	que	vous	avez	appris.	Sinon,	il	n’y	a	aucun	espoir. 

Un	des	moines	leva	la	main. 

—	Oui	? 

—	Nous	n’avons	pas	appris	à	nous	servir	de	notre	magie	pour	nous battre.	Elle	nous	sert	uniquement	à	méditer	et	à	guérir. 

Tous	les	moines	approuvèrent	d’un	signe	de	tête. 

—	Faites-vous	confiance,	intervint	Wangchuk.	Le	moment	venu,	la magie	se	manifestera. 

—	J’espère,	marmonna	Eleanor. 

Pendant	que	Felix	poursuivait	son	discours,	elle	regarda	la	grotte derrière	lui.	L’entrée	était	si	haute	et	large	que	le	manoir	Kristoff	aurait pu	 passer.	 Cet	 endroit	 semblait	 trop	 parfait	 pour	 être	 une	 simple grotte.	 «	 Les	 monstres	 de	 givre	 l’ont	 sûrement	 agrandie.	 Ils	 l’ont creusée	 petit	 à	 petit	 pour	 en	 faire	 une	 demeure	 convenable.	 Si	 ça	 se trouve,	ils	sont	intelligents.	Et	dans	ce	cas…	»

—	 Accrochez-vous	 à	 vos	 armes,	 leur	 conseilla	 Felix.	 Elles	 seront vos	 meilleures	 alliées	 dans	 cette	 bataille.	 Ne	 baissez	 pas	 les	 bras.	 Et, surtout,	 ne	 vous	 avouez	 jamais	 vaincus	 !	 N’oubliez	 pas	 :	 vous	 n’êtes plus	 les	 moines	 de	 Batan	 Chekrat.	 Vous	 êtes	 les	 guerriers	 de	 Batan Chekrat	! 

Les	 moines	 brandirent	 de	 nouveau	 leurs	 lances	 vers	 le	 ciel	 et crièrent	à	pleins	poumons.	Felix	était	rouge	de	fierté.	Pour	la	première fois	 de	 sa	 vie,	 on	 ne	 l’applaudissait	 pas	 pour	 ses	 talents	 de	 gladiateur mais	 d’orateur.	 Il	 adressa	 un	 sourire	 à	 Eleanor	 qui	 lui	 avait	 offert	 ce nouveau	pouvoir,	celui	des	mots. 

Tous	deux	échangeaient	un	regard	sincère	quand	les	monstres	de givre	attaquèrent. 

Ils	ne	sortirent	pas	de	la	caverne	comme	tous	s’y	attendaient.	Avec des	 rugissements	 à	 vous	 glacer	 le	 sang,	 trois	 d’entre	 eux	 postés	 au-dessus	 de	 la	 porte	 sautèrent.	 «	 Ils	 sont	 malins	 !	 se	 dit	 Eleanor.	 Ils	 se cachaient	!	»

Plus	gros	que	les	autres,	mesurant	presque	cinq	mètres,	le	premier devait	être	le	chef.	Il	poussait	un	cri	d’homme	étranglé	quand	il	atterrit devant	 les	 moines.	 Là,	 il	 se	 frappa	 la	 poitrine	 avec	 ses	 poings	 avant d’ouvrir	sa	gueule	et	de	dévoiler	de	grandes	dents	blanches	et	pointues. 

—	Brooooooaaaaar	! 

Ce	 message	 de	 menace	 fit	 son	 effet.	 Son	 cœur	 battant	 à	 cent	 à l’heure,	Eleanor	se	blottit	contre	Felix.	S’il	n’avait	pas	été	là,	elle	aurait pris	ses	jambes	à	son	cou.	Elle	aurait	sûrement	dégringolé	jusqu’en	bas de	 la	 montagne	 et	 ne	 serait	 jamais	 remontée.	 Dix	 moines	 tournèrent les	talons	et	filèrent	au	monastère	au	pas	de	course	le	long	du	sentier que	les	monstres	de	givre	avaient	tracé	dans	la	neige. 

Les	 deux	 créatures	 qui	 encadraient	 le	 chef	 (Eleanor	 le	 baptisa	 «

Broar	 »	 en	 référence	 à	 son	 rugissement)	 se	 frappèrent	 à	 leur	 tour	 la poitrine	en	criant.	Alors	qu’elle	s’efforçait	de	se	montrer	courageuse,	se répétant	 que	 c’était	 son	 idée,	 elle	 remarqua	 la	 particularité	 physique que	 Cordelia	 avait	 mentionnée.	 Le	 sommet	 de	 leur	 crâne	 dépourvu

de	 poils	 ressemblait	 vraiment	 aux	 fontanelles	 très	 roses	 et	 fines	 des bébés.	 «	 Je	 me	 demande	 ce	 qu’il	 arriverait	 si	 je	 blessais	 un	 monstre pile	à	cet	endroit-là…	»

—	À	l’attaque	!	ordonna	Felix. 

Malheureusement,	Broar	fut	plus	rapide.	Il	donna	un	grand	coup de	patte	à	un	moine	qui	décolla	et	tomba	dans	le	ravin.	Alors	que	son comparse	l’attaquait,	Felix	fit	volte-face	et	lui	trancha	la	main	avec	son couteau.	Le	troisième	monstre	lui	donna	un	coup	dans	les	côtes.	Felix tournoya	 et	 frappa	 telle	 une	 mini-tornade,	 tandis	 que	 les trois	assaillants	se	rassemblaient	autour	de	lui. 

—	Allons	l’aider	!	cria	Eleanor,	arme	en	l’air. 

Les	moines	chargèrent. 

Ce	 fut	 Wangchuk	 qui	 épata	 le	 plus	 Eleanor.	 Sa	 peau	 ridée	 ne laissait	pas	présager	un	tel	courage.	La	bouche	ouverte	dans	un	cri	de guerre	 interminable,	 il	 se	 précipita	 dans	 la	 bataille.	 Une	 douzaine	 de moines	le	suivait.	Ensemble,	ils	plantèrent	leurs	armes	bricolées	dans le	dos	des	deux	subalternes.	Armée	d’un	couteau	qu’elle	avait	récupéré dans	 le	 tank,	 Eleanor	 s’accrocha	 à	 la	 jambe	 d’un	 monstre	 et entama	une	lente	escalade. 

Les	 bêtes	 se	 détournèrent	 de	 Felix	 et	 attaquèrent	 les	 moines. 

Balayant	de	leurs	énormes	bras	comme	pour	débarrasser	une	table	de fourmis,	 ils	 firent	 tomber	 les	 moines	 par	 terre,	 en	 expédièrent plusieurs	en	bas	de	la	montagne,	en	assommèrent	d’autres…

Eleanor	n’abandonna	pas. 

Elle	continua	de	grimper	sur	le	dos	du	monstre,	bien	déterminée	à atteindre	 ses	 épaules.	 Elle	 grognait,	 râlait,	 grinçait	 des	 dents.	 Agacée, la	créature	essayait	de	la	déloger	mais,	telle	une	fichue	démangeaison, Eleanor	resta	au	milieu	de	son	dos,	où	elle	ne	pouvait	l’atteindre. 

—	Eleanor	!	hurla	Felix.	Qu’est-ce	que	tu	fabriques	? 

Il	 était	 très	 occupé	 de	 son	 côté	 à	 esquiver	 les	 bras	 du	 chef	 qui oscillaient	comme	un	balancier. 

—	Leur	tête	est	le	point	faible	!	lui	cria-t-elle.	Visez	les	fontanelles	! 

Le	monstre	d’Eleanor	tendit	la	main	vers	le	haut	et	s’empara	d’elle. 

Ses	 doigts	 se	 refermèrent	 sur	 son	 torse.	 Eleanor	 ne	 lâcha	 pas	 son couteau,	tandis	que	la	créature	la	comprimait	lentement. 

La	fillette	abaissa	brusquement	sa	lame. 

Les	 yeux	 du	 monstre	 roulèrent	 dans	 leurs	 orbites.	 Ses	 jambes cédèrent	 sous	 lui.	 Sa	 main	 s’ouvrit,	 si	 bien	 qu’Eleanor	 dégringola.	 La tête	rentrée	dans	les	épaules,	elle	tomba	de	plusieurs	mètres	et	plongea dans	 une	 congère.	 La	 créature,	 elle,	 heurta	 le	 sol	 dans	 un	 fracas épouvantable. 

À	 moitié	 sonnée,	 Eleanor	 se	 redressa.	 Pile	 devant	 elle,	 son adversaire	était	allongé	dans	la	neige. 

Immobile. 

Mort. 

Felix	retourna	s’occuper	de	Broar. 

—	Raaarrrh	!	beugla	le	géant	avant	de	plonger	sur	lui,	tel	un	joueur de	football	américain	enragé. 

Felix	 bondit	 sur	 le	 côté	 tout	 en	 plantant	 son	 couteau…	 dans	 le front	du	monstre. 

Broar	 lâcha	 un	 souffle	 rauque,	 porta	 la	 main	 à	 sa	 tête	 pour arracher	le	couteau,	mais	il	était	déjà	trop	tard. 

Son	corps	flasque	s’écroula	à	côté	de	celui	de	son	subordonné. 

Eleanor	et	Felix	contemplèrent	les	deux	masses	inertes	devant	eux. 

Leur	fourrure	miroita	et	ondula	quelques	instants,	telle	une	nappe	de pétrole	sur	l’eau,	avant	de	s’immobiliser.	Le	troisième	monstre	de	givre pivota	sur	ses	gros	pieds	de	gorille	et	entra	en	courant	dans	la	caverne. 

—	Tu	vas	bien,	Eleanor	?	lui	demanda	Felix.	Tu	n’es	pas	blessée	? 

Eleanor	reprit	son	souffle	avant	de	répondre	:

—	Ça	va.	Je	n’ai	rien.	C’est	horrible	d’être	obligés	de	faire	ça.	Je	ne veux	plus	jamais	blesser	le	moindre	être	vivant.	Mon	cœur	bat	à	toute vitesse.	Je…	Je…

—	On	leur	a	fait	peur,	la	rassura	Felix	en	la	serrant	contre	lui.	Tu as	 vu	 comme	 le	 troisième	 monstre	 a	 détalé	 ?	 La	 bataille	 est	 peut-être terminée.	Ton	plan	a	marché	!	Tu	t’es	montrée	très	courageuse	! 

—	C’est	fini	?	demanda	Wangchuk.	Je	prie	pour	que	ce	soit	le	cas. 

Nous	avons	déjà	perdu	dix	frères. 

—	 Il	 y	 a	 toujours	 des	 pertes	 au	 combat,	 déclara	 Felix	 sur	 un	 ton solennel.	Le	plus	dur	est	de	se	préparer	à	la	suite. 

—	J’essaie…

Wangchuk	ne	finit	pas	sa	phrase,	comme	sidéré. 

—	Quoi	? 

—	Je	ne	suis	pas	sûr	d’être	prêt	pour	la	suite. 

—	Pourquoi	? 

—	À	cause	de	ça. 

Il	désignait	l’entrée	de	la	caverne,	derrière	Felix. 

Une	douzaine	de	monstres	étaient	apparus. 

Groggy,	 ils	 bâillaient	 et	 s’étiraient.	 Dès	 qu’ils	 virent	 les	 humains, leur	 visage	 changea	 radicalement.	 Leur	 instinct	 de	 prédateur	 réveillé, ils	 humèrent	 l’air	 glacé.	 De	 la	 fumée	 sortit	 de	 leurs	 narines.	 Malgré cette	vision	effrayante,	Wangchuk	refusa	de	battre	en	retraite. 

—	En	avant,	frères	!	Combattons	pour	notre	maison	! 

Les	deux	camps	chargèrent. 

Vingt	moines	et	une	douzaine	de	créatures	s’affrontèrent	devant	la caverne.	Ce	fut	une	rencontre	explosive. 

Les	 moines	 frappaient	 leurs	 adversaires	 avec	 leurs	 lances	 au niveau	 des	 chevilles	 et	 des	 genoux	 pour	 les	 faire	 tomber	 et	 pouvoir accéder	à	leurs	fontanelles	si	délicates. 

En	face,	les	monstres	de	givre	étaient	plus	gros,	plus	forts	et	plus rapides.	Ils	avaient	aussi	des	griffes	acérées	et	des	crocs	pointus	dont ils	 savaient	 se	 servir.	 Ils	 fauchèrent	 plusieurs	 moines	 tout	 en	 en ramassant	un	à	l’occasion	pour	le	dévorer	en	quelques	bouchées. 

Eleanor	 prit	 une	 grande	 inspiration	 afin	 de	 mieux	 réfléchir.	 «	 Je peux	y	arriver	!	Pour	maman,	papa,	Cordelia	et	Brendan	!	»

Elle	 grimpa	 sur	 le	 dos	 d’une	 créature	 en	 esquivant	 ses	 attaques mais,	 au	 moment	 où	 elle	 parvenait	 au	 sommet	 de	 sa	 tête,	 elle	 fut projetée	au	sol	par	un	autre	monstre.	Effondrée	dans	la	neige,	à	moitié étourdie,	elle	évita	d’être	piétinée	en	roulant	loin	d’eux.	Quand	elle	se redressa,	elle	n’en	crut	pas	ses	yeux. 

Les	monstres	de	givre	avaient	pris	le	dessus. 

Plusieurs	 moines	 gisaient	 sans	 vie	 sur	 le	 sol.	 D’autres	 étaient enfournés	 dans	 la	 gueule	 des	 monstres.	 Felix	 tenait	 bon	 face	 à plusieurs	 colosses	 pendant	 que	 Wangchuk,	 encerclé,	 frappait	 à l’aveugle.	 Il	 arborait	 une	 grande	 entaille	 sur	 le	 front	 et	 du	 sang	 lui coulait	dans	les	yeux.	«	Il	a	passé	la	majeure	partie	de	sa	vie	à	méditer, 

à	 créer	 des	 jeux	 d’ombres	 et	 à	 boire	 du	 thé,	 se	 dit	 Eleanor.	 On	 n’a pas	 réfléchi	 quand	 on	 a	 demandé	 aux	 moines	 de	 se	 battre	 ! 

L’affrontement	n’aurait	dû	avoir	lieu	qu’en	dernier	recours	!	»

Soudain,	Wangchuk	tomba	à	genoux	et	lâcha	son	arme. 

—	NON	!	Wangchuk	!	Utilisez	votre	magie	!	lui	cria	la	fillette. 

Le	monstre	de	givre	fut	plus	rapide.	Il	souleva	le	moine,	arracha	la moitié	supérieure	de	son	corps	avec	ses	dents	et	l’avala	tout	rond. 

—	 NOOOOOOON	 !	 hurla	 Eleanor	 tandis	 que	 la	 créature	 jetait	 le bas	de	Wangchuk	dans	la	neige. 

A	cette	allure,	il	n’y	aurait	plus	aucun	moine	d’ici	dix	minutes. 

Puis	il	se	passa	quelque	chose	de	très	étrange. 

Le	 monstre	 de	 givre	 cessa	 de	 bouger.	 Il	 grimaça,	 grogna	 en	 se tenant	 le	 ventre	 comme	 s’il	 souffrait	 d’horribles	 crampes.	 Des	 volutes de	 fumée	 rouge	 sortaient	 de	 ses	 oreilles,	 de	 ses	 narines	 et	 de	 son nombril	 particulièrement	 volumineux.	 Cette	 fumée	 avait	 un	 parfum familier…	Un	mélange	de	cannelle	et	de	vanille. 

—	Qu’est-ce	qu…	?	marmonna	Eleanor. 

Un	 vacarme	 couvrit	 le	 son	 de	 sa	 voix.	 C’était	 le	 monstre	 de	 givre qui	poussait	des	hurlements	d’agonie.	Son	corps	grossissait	à	vue	d’œil. 

Ses	 bras,	 ses	 jambes	 et	 son	 ventre	 enflaient	 comme	 si	 on	 le	 gonflait avec	une	pompe	à	air.	Puis	il	y	eut	un	grand	«	BAAANG	». 

Le	monstre	explosa	en	mille	morceaux.	Il	y	en	avait	partout.	À	sa place,	Eleanor	découvrit	le	torse	de	Wangchuk	planté	dans	la	neige. 

Plus	en	vie	que	jamais. 

Souriant. 

Des	 volutes	 de	 fumée	 sortirent	 de	 sa	 bouche,	 rasèrent	 le	 sol	 et enveloppèrent	 la	 partie	 inférieure	 de	 son	 corps.	 Sous	 les	 yeux	 ahuris d’Eleanor,	elles	s’enroulèrent	autour	des	jambes	du	moine.	Au	bout	de quelques	 secondes,	 cette	 moitié	 se	 mit	 debout,	 tandis	 que	 l’autre flottait	jusqu’à	elle	avant	de	descendre	lentement. 

Les	deux	parties	s’emboîtèrent	sans	un	bruit. 

Quand	 la	 fumée	 se	 dissipa,	 Wangchuk	 était	 de	 nouveau	 entier	 et ne	présentait	aucune	trace	de	morsure. 

—	 Wangchuk	 !	 s’exclama	 Eleanor.	 Vous…	 vous	 êtes	 en	 un	 seul morceau	! 

—	Grâce	à	toi	!	Dans	le	feu	de	l’action,	j’ai	trouvé	la	magie	! 

Tout	à	coup,	un	autre	«	BAAANG	»	retentit. 

Eleanor	se	retourna.	Des	bouts	de	monstre	étaient	éparpillés	çà	et là,	pendant	qu’au-dessus	d’eux	flottaient	des	tronçons	de	moine.	Après quelques	 instants,	 de	 la	 fumée	 rouge	 tourbillonna	 autour	 du	 corps déchiqueté,	puis	les	membres	se	rassemblèrent. 

BAAANG	!	BAAANG	!	BAAANG	! 

Tout	 autour	 d’eux,	 des	 monstres	 de	 givre	 explosaient	 et	 des moines	 revenaient	 à	 la	 vie	 !	 Même	 ceux	 qui	 gisaient	 dans	 la	 neige	 se reconstituaient	dans	une	vapeur	parfumée	à	la	cannelle.	Peu	à	peu,	ils se	 relevaient	 et	 rejoignaient	 leurs	 frères	 ressuscités.	 Seuls	 les	 moines qui	avaient	été	jetés	au	fond	du	ravin	semblaient	perdus	pour	de	bon. 

Deux	 adversaires	 de	 Felix	 explosèrent	 devant	 lui,	 ce	 qui	 ramena deux	 moines	 de	 plus	 à	 la	 vie.	 Il	 ne	 lui	 restait	 plus	 qu’un	 monstre	 de givre	à	affronter.	Le	gladiateur	lança	son	épée	en	l’air	au	moment	où	la créature	passait	à	l’attaque.	L’épée	virevolta	avant	de	retomber,	la	lame la	 première.	 Quand	 la	 pointe	 lui	 transperça	 la	 fontanelle,	 le	 colosse s’effondra	par	terre,	raide	mort. 

Felix	se	précipita	vers	Eleanor	et	les	moines.	Ensemble,	ils	firent	le point.	 Les	 rares	 monstres	 de	 givre	 qui	 n’avaient	 pas	 fini	 en	 puzzle regardaient	autour	d’eux	avec	une	expression	abasourdie	et	horrifiée. 

Un	 grand	 fracas	 retentit	 alors	 au-dessus	 de	 leurs	 têtes.	 Eleanor leva	les	yeux. 

Quelque	 chose	 tombait	 en	 piqué	 du	 ciel,	 mais	 ce	 n’était	 pas	 un avion.	Bizarrement,	cet	engin	volant…	aboyait	! 

—	Les	chiens	de	traîneau	!	hurla	Eleanor.	Dilly	!	!	Bren	?	! 

Will	tenait	les	rênes. 

—	Vise	le	sommet	de	leur	crâne	!	lui	ordonna-t-elle.	Attaque	leurs fontanelles	! 

Will	 n’eut	 pas	 besoin	 d’intervenir.	 Dès	 qu’ils	 virent	 les	 chiens	 de traîneau	 de	 Batan,	 les	 dernières	 créatures	 prirent	 la	 fuite	 sans	 se retourner. 

La	bataille	était	terminée. 

Eleanor	 s’assit	 dans	 un	 grand	 soupir.	 Le	 traîneau	 se	 posa	 et	 tous contemplèrent	avec	horreur	le	sol	jonché	de	bouts	de	monstre.	Un	vrai carnage. 

—	On	a	réussi	!	hurla	Wangchuk. 

Les	moines	répondirent	par	des	cris	de	triomphe,	alors	qu’Eleanor était	 choquée	 devant	 tant	 de	 morts.	 Après	 tout,	 les	 monstres	 de	 givre étaient	des	créatures	majestueuses,	comme	les	bisons.	«	Non,	ce	sont des	 assassins	 sans	 pitié,	 se	 corrigea	 Eleanor.	 Je	 ne	 dois	 pas culpabiliser.	Nous	avons	sauvé	la	vie	de	ces	moines.	»

—	Nell	!	Ça	va	?	s’inquiéta	Brendan. 

Elle	revint	brusquement	à	la	réalité,	se	leva	et	serra	son	frère	dans ses	bras. 

—	Bren	!	Ne	nous	quitte	plus	jamais	! 

—	Tu	me	pardonnes	? 

—	Évidemment	!	On	est	une	famille	!	On	se	fait	des	vacheries,	on se	rend	fous	et	après	on	se	pardonne	! 

Heureuse	 que	 tous	 soient	 sains	 et	 saufs,	 elle	 enlaça	 Will	 et Cordelia.	Brendan	récupéra	un	manteau	en	fourrure	de	yak	qui	traînait par	terre	avant	d’étreindre	Felix.	Celui-ci	félicita	Cordelia.	Même	Will sortit	de	sa	réserve	toute	britannique	et	fit	des	câlins	à	tout	le	monde. 

Eleanor	était	réchauffée	par	tant	de	joie. 

—	Alors,	que	s’est-il	passé	à	Rome	?	demanda-t-elle. 

—	C’est	une	longue	histoire,	répondit	Brendan. 

—	Maintenant	que	vous	avez	vaincu	les	monstres,	l’heure	est	venue de	 recevoir	 votre	 récompense,	 leur	 rappela	 Wangchuk.	 Vous	 pouvez entrer	dans	la	caverne. 

Tous	se	tournèrent	vers	l’immense	ouverture	noire	d’encre. 

—	Je	passe	en	premier,	décida	Brendan. 









C’était	le	moins	qu’il	puisse	faire.	Ayant	égoïstement	abandonné	sa famille	 dans	 sa	 quête	 de	 gloire	 et	 de	 célébrité,	 Brendan	 s’en	 voulait énormément.	 Il	 devait	 de	 nouveau	 faire	 ses	 preuves.	 C’est	 ainsi	 qu’il s’avança	 sur	 le	 seuil	 de	 la	 grotte	 et	 fixa	 l’obscurité	 un	 long	 moment. 

Pendant	 que	 les	 moines	 montaient	 la	 garde	 au	 cas	 où	 les	 monstres de	givre	reviendraient,	Cordelia	et	Eleanor	s’éloignèrent	pour	discuter en	privé. 

—	Tu	as	récupéré	la	carte	au	trésor	?	demanda	Cordelia. 

Eleanor	plongea	la	main	dans	sa	poche,	toucha	la	carte	et	regarda sa	sœur	droit	dans	les	yeux. 

—	Non. 

—	Tu	mens,	Nell. 

—	Je	ne	mens	pas. 

—	Si,	tu	mens.	Tu	as	fermé	les	yeux,	et	tu	fermes	tout	le	temps	les yeux	quand	tu	racontes	un	mensonge. 

Dans	un	soupir,	Eleanor	sortit	la	carte. 

—	Très	bien.	Prends-la.	Je	suis	allée	dans	le	tank	comme	tu	me	l’as demandé	et	j’ai	trouvé	la	carte.	Je	voulais	la	brûler. 

—	Pourquoi	? 

—	 Je	 n’avais	 pas	 envie	 que	 notre	 famille	 redevienne	 riche. 

Maintenant,	je	m’en	moque…	Je	veux	juste	rentrer	à	la	maison. 

—	 Nous	 allons	 rentrer	 à	 la	 maison,	 lui	 assura	 Cordelia.	 Tu	 crois que	je	veux	rester	dans	ce	monde	?	C’est	devenu	un	peu	trop	intense	à mon	goût,	ici.	Tu	sais	quoi	?	Will	a	essayé	de	m’embrasser	! 

—	Nooon	!	Pourtant,	tu	l’aimes	bien	? 

—	Tu	rigoles	!	Mon	premier	copain	existera	dans	la	vraie	vie.	Il	me respectera	pour	ce	que	je	suis	et	ce	sera	une	personne	normale,	pas	un pilote	de	chasse	fictif. 

—	On	oublie	aussi	Felix	? 

—	Oui,	on	oublie	! 

Eleanor	lui	sourit. 

—	Pourquoi	veux-tu	garder	la	carte,	alors	? 

—	En	garantie.	Un	gage	de	survie	si	nous	perdons	tout.	Pour	vous protéger,	maman,	papa,	Bren	et	toi. 

—	Nous	protéger	de	quoi	? 

Cordelia	 ne	 voulut	 pas	 lui	 en	 dire	 plus.	 Elle	 prit	 la	 carte	 et	 la rangea	 dans	 sa	 poche.	 Au	 même	 instant,	 Eleanor	 aperçut	 quelque chose	d’autre	dans	cette	poche	:	le	journal	intime	d’Eliza	May	Kristoff. 

—	 Au	 fait,	 tu	 ne	 m’as	 pas	 dit	 ce	 que	 tu	 avais	 lu	 dans	 le	 journal intime…

Cordelia	secoua	la	tête. 

—	J’espère	que	personne	ne	sera	jamais	au	courant. 

—	 Que	 se	 passe-t-il	 ?	 demanda	 Brendan.	 On	 entre	 dans	 cette grotte,	oui	ou	non	? 

—	Allons-y,	trancha	Cordelia. 

Auparavant,	ils	durent	dire	adieu	à	Wangchuk	et	aux	moines,	qui formaient	une	longue	queue. 

—	 Nous	 vous	 sommes	 extrêmement	 reconnaissants.	 Nous	 nous souviendrons	à	jamais	de	vous	comme	les	seuls	et	uniques…	guerriers voyageurs	 !	 Ceux	 qui	 nous	 ont	 aidés	 à	 prendre	 conscience	 de	 notre vraie	magie. 

Les	 moines	 qui	 s’inclinaient	 devant	 les	 Walker,	 Will	 et	 Felix relevèrent	 brusquement	 la	 tête	 et	 scrutèrent	 le	 ciel	 avec	 un	 regard interrogateur.	Des	hélices	vrombissaient	au-dessus	d’eux. 

Brendan	reconnut	un	P-51	Mustang. 

—	Qu’est-ce	qu’ils	veulent	?	demanda-t-il. 

L’avion	largua	un	parachute	qui	dériva	jusqu’au	sol.	Sous	le	regard

interloqué	des	moines,	le	parachutiste	se	posa	devant	eux,	se	détacha de	sa	toile	et	enleva	son	casque	de	pilote. 

C’était	le	lieutenant	Laramer	de	l’armée	de	l’air	américaine. 

—	 Lieutenant	 !	 s’exclama	 Will	 en	 faisant	 le	 salut	 militaire.	 Mes respects,	lieutenant. 

—	 Qu’est-ce	 que	 vous	 avez	 fabriqué	 ?	 aboya	 Laramer.	 J’avais installé	 un	 mouchard	 sur	 ce	 tank.	 Après	 avoir	 pris	 la	 direction	 de Rome,	il	a	manqué	à	l’appel.	Je	suis	parti	à	sa	recherche	et	j’ai	fini	dans une	 espèce	 de	 tempête	 incroyable	 qui	 m’a	 envoyé	 au-dessus	 de	 ces montagnes	et…	C’est	quoi,	ces	primates	géants	morts	? 

Will	ne	laissa	pas	le	temps	à	Eleanor	de	répondre.	Il	s’y	connaissait mieux	qu’elle	en	compte	rendu	militaire. 

—	 Le	 tank	 a	 expérimenté	 le	 même	 phénomène	 que vous, 

lieutenant. 

Nous	

avons	

atterri	

ici	

en	

catastrophe. 

Ensuite,	Volnheim	a	attaqué	Jerry…

—	Hargrove	?	Où	est	Hargrove	? 

Felix	 s’avança.	 Il	 imita	 la	 manière	 nette	 et	 concise	 qu’avait	 Will lorsqu’il	s’adressait	au	lieutenant. 

—	Jerry	a	été	tué,	monsieur. 

Le	lieutenant	Laramer	n’afficha	aucune	émotion.	Il	se	contenta	de hocher	brièvement	la	tête. 

—	C’était	un	bon	soldat. 

—	Il	est	mort	en	nous	protégeant	de	Volnheim.	C’était	le	meilleur d’entre	nous,	monsieur,	continua	Felix. 

—	 Merci	 à	 vous	 deux.	 Nous	 rendrons	 à	 Jerry	 les	 honneurs appropriés. 

Laramer	commença	à	rassembler	son	parachute. 

—	Où	allez-vous,	lieutenant	?	s’enquit	Will. 

—	À	dix	kilomètres	d’ici.	Je	rejoins	la	piste	d’atterrissage	que	mon copilote	 a	 repérée.	 Il	 me	 récupérera	 là-bas.	 Ensuite,	 on	 retourne	 au front.	C’est	notre	quotidien…

Will	regarda	les	Walker	puis	Laramer.	Il	n’avait	dit	que	la	vérité	à Cordelia	:	il	détestait	leur	San	Francisco.	Il	savait	que	ce	serait	difficile mais	il	posa	tout	de	même	la	question	:

—	Avez-vous	besoin	d’un	soldat	supplémentaire,	lieutenant	? 

—	Pourquoi,	Draper	? 

—	J’aimerais	m’engager,	lieutenant. 

Cordelia	en	resta	littéralement	bouche	bée. 

—	Quoi	?	Will	?	Tu	ne	viens	pas	avec	nous	? 

—	Je	ne	peux	pas.	Cet	endroit,	aussi	étrange	soit-il,	ressemble	plus à	chez	moi	que	ton	monde.	Ici,	il	n’y	a	pas	de	téléphone	portable,	pas de	 machine	 à	 hamsters	 dans	 des	 salles	 de	 fitness.	 On	 pourrait	 se rendre	visite	de	temps	en	temps,	si	nous	sommes	vraiment	amis. 

Se	 sentant	 coupable,	 Cordelia	 détourna	 le	 regard.	 Si	 elle	 s’était montrée	 moins	 dure…	 si	 elle	 l’avait	 repoussé	 avec	 un	 peu	 plus	 de douceur…	il	rentrerait	peut-être	avec	eux	à	San	Francisco. 

—	Mais	Will	!	s’exclama	Eleanor.	Il	faut	que	tu	repartes	avec	nous	! 

Tu	vas	nous	manquer	! 

—	 Vous	 allez	 tous	 me	 manquer,	 lui	 répondit	 Will,	 les	 larmes	 aux yeux.	Mais	ma	place	est	au	sein	de	l’armée.	Dans	le	ciel. 

—	 Une	 seconde	 !	 l’interrompit	 Laramer.	 Je	 n’ai	 pas	 dit	 oui	 !	 Un British	 dans	 l’armée	 de	 l’air	 américaine,	 on	 aura	 tout	 vu	 !	 Les	 avions ont	évolué	en	vingt-cinq	ans,	tu	sais	!	J’apprécie	ta	bravoure,	Draper, mais	tu	ne	pourras	pas	te	débrouiller. 

—	Je	sais	piloter	vos	avions,	lieutenant. 

—	Ah	oui	?	Et	par	quel	miracle	le	saurais-tu	? 

—	Parce	que	nous	en	avons	volé	un,	intervint	Cordelia. 

Elle	voulait	que	Will	continue	à	voler,	comme	il	en	rêvait,	même	si cela	signifiait	qu’elle	le	perdrait. 

—	Pardon	? 

—	Will	et	moi	sommes	retournés	au	manoir	Kristoff	et	avons	volé un	avion.	C’est	ainsi	que	Will	nous	a	conduits	à	Rome. 

—	Vous	avez	volé	un	avion	?	Je	devrais	vous	passer	les	menottes	à tous	les	deux	! 

—	 Il	 l’a	 posé	 dans	 le	 Colisée	 afin	 de	 sauver	 mon	 frère,	 expliqua Cordelia. 

—	C’est	vrai,	confirma	Bren. 

—	 On	 ne	 peut	 pas	 poser	 un	 P-51	 dans	 une	 arène	 !	 s’exclama Laramer.	L’écraser,	oui.	Tu	n’aurais	pas	crashé	l’avion,	Draper	? 

—	En	tout	cas,	je	suis	toujours	vivant,	lieutenant,	répliqua	Will	en posant	 la	 main	 sur	 son	 cœur,	 et	 je	 souhaite	 toujours	 rejoindre	 vos rangs.	 Alors	 voilà	 :	 «	 Je	 jure	 allégeance	 au	 drapeau	 des	 États-Unis d’Amérique…	»

—	 Ça	 suffit	 !	 Ce	 n’est	 pas	 nécessaire	 !	 s’écria	 Laramer.	 Si	 tu	 as effectivement	 écrasé	 un	 de	 mes	 avions,	 voler	 pour	 moi	 sera	 une sanction	plus	qu’adéquate.	Parce	que	je	ne	prendrai	pas	de	gants	avec toi,	Draper.	Je	te	ferai	travailler	dur,	chaque	heure	de	chaque	jour.	Tu mangeras	des	rations	de	combat	et	tu	laveras	les	avions	à	grande	eau, même	 si	 pendant	 ce	 temps	 le	 reste	 de	 mes	 hommes	 dînent	 dans	 un restaurant	gastronomique.	Pigé	? 

—	Oui,	lieutenant	! 

—	C’est	bon,	je	t’engage. 

Will	se	tourna	vers	les	Walker. 

—	Je	suis	désolé…	commença-t-il. 

Ils	 ne	 lui	 laissèrent	 pas	 le	 temps	 de	 finir	 et	 le	 serrèrent	 très	 fort dans	 leurs	 bras.	 Us	 avaient	 vécu	 tellement	 d’aventures	 avec	 Will	 !	 Il leur	avait	sauvé	la	vie	et	ils	avaient	sauvé	la	sienne	si	souvent	qu’ils	ne comptaient	plus.	C’est	ça,	la	famille. 

—	Tu	vas	me	manquer,	lui	confia	Brendan.	Tu	étais	le	grand	frère que	je	n’ai	jamais	eu. 

—	Et	toi,	le	petit	frère	courageux	qu’on	n’avait	pas	créé	pour	moi. 

Ils	échangèrent	un	sourire	plein	de	chaleur. 

Eleanor	enlaça	Will	une	dernière	fois	et	murmura	tout	contre	lui	:

—	Sois	prudent. 

Cordelia	 fut	 la	 dernière	 à	 le	 regarder	 dans	 les	 yeux.	 Elle	 se demandait	encore	si	elle	avait	bien	fait	de	le	repousser	dans	l’avion.	Il était	beaucoup	plus	courageux	et	plus	mûr	que	tous	les	garçons	de	son lycée. 

—	J’espère	que	tu	trouveras	ce	que	tu	recherches,	déclara	Cordelia, les	yeux	remplis	de	larmes. 

—	Je	sais	que	je	ne	trouverai	pas	meilleure	amie	que	toi,	ma	douce Cordelia. 

Elle	 l’embrassa	 si	 fort	 sur	 la	 joue	 qu’il	 eut	 peur	 d’avoir	 une marque.	 Il	 renifla,	 s’essuya	 les	 yeux	 et	 se	 tourna	 brusquement.	 Il rejoignit	 en	 courant	 Laramer	 qui	 s’éloignait	 déjà	 dans	 la	 neige.	 Un homme	grand	et	baraqué	l’accompagnait. 

—	Felix	!	l’interpella	Eleanor.	Tu	t’en	vas,	toi	aussi	? 

Felix	pivota. 

—	Bien	obligé	!	Je	suis	un	combattant,	quelqu’un	de	simple.	Je	ne suis	pas	fait	pour	la	vie	que	vous	menez	! 

—	Tu	es	plus	que	ça	!	insista	Eleanor	en	le	rattrapant	—	Felix	était devenu	 un	 de	 ses	 meilleurs	 amis.	 Tu	 es	 intelligent.	 Tu	 apprends	 vite. 

Tu	es	plein	de	ressources.	Tu	pourrais	être	un	grand	chef,	tu	serais	bien meilleur	que	cet	horrible	empereur	Occipus. 

—	 Raison	 de	 plus	 pour	 intégrer	 l’armée	 !	 J’apprendrai	 de nombreuses	 choses	 auprès	 des	 Américains	 et,	 ensuite,	 je	 reviendrai parmi	les	miens.	(Il	se	pencha	vers	elle.)	Je	sais	que	notre	civilisation romaine	 fera	 un	 jour	 partie	 de	 votre	 histoire.	 Je	 préfère	 la	 vivre	 que l’étudier. 

—	 Sans	 vouloir	 te	 vexer,	 demanda	 Will	 à	 Felix,	 que	 comptes-tu faire	dans	l’armée	de	l’air	américaine	?	Sûrement	pas	piloter	un	avion	! 

—	 Non,	 en	 effet.	 Mais	 c’est	 vrai	 que	 j’apprends	 vite.	 Tu	 pourrais être	mon	instructeur	? 

—	Il	n’a	pas	tort,	intervint	Laramer.	L’histoire	et	moi,	ça	fait	deux…

mais	 il	 y	 a	 une	 chose	 que	 je	 sais	 :	 on	 n’a	 jamais	 connu	 meilleurs guerriers	que	les	gladiateurs	romains.	Un	pilote	gladiateur	qui	zigouille des	cyborgs	nazis,	ça	peut	le	faire	!	Qu’en	penses-tu,	Draper	?	Si	tu	es un	crack	comme	tu	le	dis,	tu	pourrais	lui	apprendre	à	voler	? 

—	Entendu,	chef,	répondit	Will. 

À	son	tour,	Felix	fit	ses	adieux	aux	Walker	et	les	serra	chacun	dans ses	 bras.	 Eleanor	 pleurait	 à	 chaudes	 larmes.	 Ce	 n’était	 facile	 pour personne	de	voir	partir	le	gentil	gladiateur,	et	lui-même	avait	du	mal	à les	laisser.	Quand	il	s’approcha	de	Cordelia,	il	l’embrassa,	sur	la	joue, certes,	mais	assez	près	des	lèvres	pour	qu’elle	sursaute	et	rougisse. 

—	Felix	! 

—	Un	cadeau	d’adieu	de	ton	presque-mari. 

Puis	 il	 s’éloigna	 avec	 le	 lieutenant	 Laramer	 et	 Will.	 Les	 Walker attendirent	 que	 l’un	 d’entre	 eux	 se	 retourne	 tandis	 qu’ils	 se

transformaient	 en	 taches	 noires	 de	 plus	 en	 plus	 petites	 dans	 le	 décor enneigé.	Seul	Will	pivota.	Il	leur	fit	un	signe	de	la	main	et	leur	adressa un	sourire	éclatant,	même	s’il	était	loin. 

—	 Bien	 !	 s’exclama	 Wangchuk.	 Il	 fait	 presque	 nuit.	 C’est	 bientôt l’heure	où	nous,	les	moines,	nous	couchons.	Nous	ne	pouvons	pas	vous accompagner	dans	la	grotte,	mais	nous	vous	souhaitons	bonne	chance. 

Nous	 espérons	 que	 vous	 atteindrez	 la	 Porte	 des	 Passages,	 que	 vous réussirez	 l’épreuve	 et	 que	 vous	 rentrerez	 sans	 encombre	 chez vous.	Nous	ne	vous	oublierons	jamais,	jeunes	guerriers	voyageurs.	Ou devrions-nous	dire	:	jeunes	Walker	voyageurs	? 

—	 On	 dirait	 un	 nom	 de	 groupe	 des	 années	 1980,	 fît	 remarquer Brendan. 

Wangchuk	 et	 les	 moines	 s’inclinèrent.	 Les	 Walker	 répondirent	 à leur	salut.	Ils	se	sentaient	désormais	un	peu	seuls.	Alors	que	le	soleil	se couchait	derrière	une	montagne	lointaine,	ils	se	prirent	par	la	main	et pénétrèrent	dans	la	caverne	des	monstres	de	givre. 









Ne	 sachant	 pas	 à	 quoi	 s’attendre,	 les	 Walker	 craignaient	 le	 pire. 

Cette	 méthode	 s’était	 montrée	 efficace	 par	 le	 passé.	 Le	 moindre	 bruit résonnait,	dans	cette	caverne	immense.	Dès	qu’ils	entrèrent,	une	odeur de	pourri	douceâtre	leur	piqua	le	nez. 

—	Aaah	!	C’est	là	que	les	monstres	de	givre	prenaient	leur	repas	! 

constata	Eleanor.	Il	doit	y	avoir	des	os	de	yak	et	des	restes	humains	à moitié	décomposés	partout.	Beurrrrk	!	Je	vais	vomir. 

—	 N’y	 pense	 pas,	 Nell,	 intervint	 Brendan.	 Ferme	 les	 yeux	 et continue	à	nous	tenir	la	main. 

Eleanor	 écouta	 ses	 conseils	 et	 laissa	 son	 frère	 et	 sa	 sœur	 la conduire	 à	 travers	 la	 première	 immense	 salle	 jusqu’à	 un	 passage	 à l’autre	 extrémité.	 Chaque	 fois	 qu’elle	 posait	 le	 pied	 par	 terre,	 elle entendait	un	bruit,	mi-craquement,	mi-tintement. 

—	Oh,	non	! 

—	Quoi	?	lui	demanda	Brendan. 

—	Les	os. 

—	Dis-toi	que	ce	sont…

—	Tes	céréales	du	petit	déjeuner,	proposa	Cordelia. 

—	Ça	n’a	rien	à	voir	!	s’exclama	Eleanor. 

—	Des	briques	de	Lego,	alors	? 

—	Ce	sont	des	os	! 

Eleanor	ouvrit	les	yeux	et	en	découvrit	des	quantités	autour	d’elle. 

Ils	 étaient	 empilés	 jusqu’au	 plafond,	 le	 tunnel	 évoquait	 une	 artère bouchée.	 Cet	 endroit	 devait	 contenir	 des	 siècles	 de	 déchets	 humains

jetés	 là	 par	 les	 monstres	 de	 givre.	 Les	 strates	 s’accumulaient	 comme des	 couches	 sédimentaires,	 et	 des	 lambeaux	 de	 chair	 étaient	 encore attachés	aux	ossements	du	haut. 

Eleanor	se	dépêcha	de	fermer	les	yeux. 

—	Le	passage	se	termine,	affirma	Brendan.	Tiens	bon. 

Malgré	 son	 ton	 rassurant,	 Brendan	 venait	 de	 remarquer	 quelque chose	 d’horrible	 :	 les	 os	 n’étaient	 pas	 simplement	 stockés	 là.	 Ils bougeaient	 légèrement	 à	 cause	 des	 milliers	 d’insectes	 qui	 les colonisaient.	De	grosses	bestioles	noires	rampaient	et	grouillaient	dans tous	les	coins.	Quand	il	comprit	qu’il	en	écrasait	plein	à	chaque	pas,	il faillit	hurler,	mais	Cordelia	lui	plaqua	sa	main	libre	sur	la	bouche. 

—	Ressaisissez-vous,	tous	les	deux	!	ordonna-t-elle.	Ce	ne	sont	que des	os	et	des	insectes.	Ils	ne	nous	feront	aucun	mal.	On	avance	! 

Le	 passage	 débouchait	 sur	 une	 deuxième	 grotte	 géante.	 Cordelia (la	 seule	 à	 avoir	 gardé	 les	 yeux	 ouverts)	 était	 tracassée	 depuis	 qu’ils étaient	entrés	par	une	question	:	«	Pourquoi	y	voit-on	comme	en	plein jour	?	»

La	 grotte	 leur	 avait	 semblé	 noire	 d’encre	 de	 l’extérieur,	 alors qu’elle	 était	 éclairée	 par	 une	 lueur	 argentée	 qui	 venait	 de	 nulle	 part. 

Étaient-ce	 les	 roches	 elles-mêmes	 qui	 émettaient	 cette	 lumière	 très faible	 ?	 Finalement,	 elle	 découvrit	 la	 source	 de	 cette	 luminosité	 et demanda	à	son	frère	et	sa	sœur	d’ouvrir	les	yeux. 

La	caverne	mesurait	une	vingtaine	de	mètres	de	haut	et	au	moins quarante	de	large. 

Une	paroi	entière	était	occupée	par	une	cascade	de	lumière. 

Cordelia	 ne	 trouvait	 pas	 les	 mots	 pour	 la	 décrire.	 La	 cascade semblait	 provenir	 d’une	 grande	 ouverture	 au	 plafond	 mais,	 à	 la	 place de	 l’eau,	 c’était	 de	 la	 lumière	 qui	 jaillissait.	 Elle	 miroitait	 et	 dansait, comme	 si	 elle	 était	 vivante,	 tout	 en	 ayant	 une	 forme	 bien	 nette.	 La lumière	 magique	 illuminait	 toute	 la	 salle	 et	 inondait	 le	 reste	 de	 la grotte. 

Cordelia	était	totalement	hypnotisée. 

—	La	Porte	des	Passages,	marmonna	Eleanor,	les	yeux	ronds. 

—	C’est	une	porte	?	demanda	Brendan. 

—	Moi,	j’en	vois	deux. 

Brendan	 remarqua	 alors	 un	 fin	 trait	 noir	 au	 milieu	 de	 la	 cascade



de	 lumière.	 De	 chaque	 côté,	 à	 mi-hauteur,	 il	 distingua	 aussi	 deux cercles	sombres,	comme	des	boutons	de	porte. 

—	C’est	magnifique…	commenta	Eleanor. 

—	Et	il	n’y	a	pas	d’os	ici,	constata	Brendan. 

—	Je	vous	parie	que	les	monstres	de	givre	considèrent	cet	endroit comme	 un	 lieu	 sacré,	 suggéra	 Cordelia.	 Un	 lieu	 où	 l’on	 n’apporte	 ni boisson	ni	nourriture. 

—	Une	sorte	d’église	?	demanda	Brendan. 

—	Possible. 

—	On	fait	quoi,	maintenant	?	l’interrogea-t-il. 





	



—	 On	 franchit	 la	 porte	 et	 on	 se	 soumet	 à	 l’épreuve,	 répondit Eleanor. 

—	Vous	voulez	que	je	traverse	ce	machin	?	s’exclama	Brendan. 

Les	filles	hochèrent	la	tête. 

—	 On	 dirait	 que	 vous	 n’avez	 vu	 aucun	 film	 de	 science-fiction	 ! 

s’écria	Brendan.	Sérieux	!	Tu	vois	une	lumière	vive	comme	ça,	tu	te	dis que	c’est	une	sorte	de	rayon	laser,	que	tu	seras	cramé	à	la	seconde	où tu	mettras	un	pied	dedans	! 

—	 Ce	 n’est	 pas	 ce	 que	 les	 moines	 m’ont	 dit,	 l’informa	 Eleanor. 

D’après	 Wangchuk,	 si	 nous	 empruntons	 la	 Porte	 des	 Passages…	 elle nous	soumettra	à	une	épreuve	et,	ensuite,	avec	un	peu	de	chance,	elle nous	ramènera	à	la	maison. 

—	De	quel	genre	d’épreuve	parle-t-on	? 

—	Aucune	idée,	mais	je	parie	que	ce	ne	sera	pas	facile. 

—	 Y	 a	 eu	 quoi	 de	 facile	 dans	 ces	 bouquins,	 hein	 ?	 demanda Brendan.	Vous	êtes	vraiment	sûres	de	votre	coup,	les	filles	? 

—	 Est-ce	 qu’on	 a	 le	 choix	 ?	 l’interrogea	 Cordelia.	 Soit	 on	 passe cette	porte,	soit	on	reste	là	jusqu’à	la	fin	de	nos	jours. 

—	OK,	soupira-t-il.	On	y	va. 

Les	 Walker	 s’avancèrent	 sur	 les	 pierres	 lisses.	 Au	 fur	 et	 à	 mesure qu’ils	approchaient,	la	lumière	semblait	se	séparer	et	se	rejoindre	pour former	 une	 multitude	 de	 minuscules	 motifs.	 Elle	 émettait	 un bourdonnement	 agréable	 et	 de	 l’électricité	 statique,	 car	 leurs	 cheveux commencèrent	à	se	dresser	sur	leur	tête	et	à	pointer	en	avant. 

—	 T’as	 l’air	 drôle,	 fit	 remarquer	 Eleanor	 à	 Brendan.	 On	 dirait	 un personnage	de	dessin	animé	! 

—	Tu	t’es	pas	vue	! 

Elle	ressemblait	au	cousin	Machin	de	la	famille	Addams,	sauf	que ses	cheveux	partaient	à	l’horizontale	au	lieu	de	tomber	sur	ses	épaules. 

—	 Je	 me	 sens	 très	 calme…	 constata	 Cordelia	 en	 écartant	 ses cheveux	de	ses	yeux.	Vous	ressentez	la	même	chose	? 

—	 Oui,	 une	 impression	 de	 chaleur	 et	 de	 sécurité,	 comme	 si	 tous mes	soucis	se	volatilisaient. 

—	En	parlant	de	souci…	grogna	Brendan. 

La	Sorcière	du	Vent	se	tenait	devant	la	Porte	des	Passages,	à	une dizaine	de	mètres	d’eux. 

Placée	à	contre-jour,	elle	portait	une	robe	qui	s’étalait	derrière	elle et	crépitait	dès	qu’elle	touchait	la	lumière. 

—	Mes	bébés	! 

—	 Ah,	 non	 !	 Pas	 vous	 !	 s’exclama	 Eleanor.	 Ça	 commence	 à	 bien faire	!	Vous	ne	pouvez	pas	nous	laisser	tranquilles,	une	bonne	fois	pour toutes	?	Et	évitez	de	dire	«	mes	bébés	»	!	C’est	assez	flippant	comme	ça quand	vous	m’appelez	«	ma	petite	». 

La	Sorcière	du	Vent	secoua	la	tête	et	sourit.	Elle	était	étrangement sereine,	comme	si	elle	connaissait	un	secret	que	personne	ne	pourrait lui	arracher. 

—	 Elle,	 elle	 sait	 de	 quoi	 je	 parle,	 affirma-t-elle	 en	 désignant Cordelia.	Posez-lui	la	question	! 

Eleanor	 et	 Brendan	 se	 tournèrent	 vers	 leur	 sœur.	 Leur	 silhouette devint	d’un	blanc	éclatant. 

—	Qu’est-ce	qu’elle	raconte,	Dilly	?	demanda	Brendan. 

—	Le	journal	intime,	supposa	Eleanor. 

Cordelia	acquiesça	puis	fit	non	de	la	tête. 

—	Les	amis…	La	Sorcière	du	Vent	est…

Elle	se	tut,	incapable	de	dire	la	suite. 

—	 Oh	 !	 Cordelia	 !	 s’écria	 la	 Sorcière	 du	 Vent.	 Je	 te	 croyais beaucoup	plus	forte	que	ça.	Si	tu	n’as	pas	le	courage	de	leur	apprendre, je	vais	le	faire,	moi. 

—	Nous	apprendre	quoi	?	aboya	Brendan. 

La	Sorcière	du	Vent	sourit,	fixa	les	trois	Walker	et	déclara	:

—	Je	suis	votre	arrière-arrière-grand-mère. 









—	IMPOSSIBLE	!	cracha	Brendan	qui	avait	la	nausée	à	l’idée	d’être un	 descendant	 de	 cette	 maboule.	 On	 n’a	 aucun	 air	 de	 famille.	 Vous mentez	! 

—	Je	suis	bien	votre	arrière-arrière-grand-mère,	insista-t-elle. 

Elle	 entreprit	 de	 faire	 les	 cent	 pas	 devant	 la	 Porte	 des	 Passages. 

Elle	ressemblait	à	un	fantôme	devant	une	étoile	scintillante. 

—	 Je	 me	 suis	 toujours	 demandé,	 continua-t-elle,	 pourquoi	 je	 me rappelais	 chaque	 jour	 de	 ma	 vie…	 sauf	 une	 année.	 Celle	 de	 mes	 dix-huit	 ans.	 J’ai	 un	 grand	 trou	 de	 mémoire.	 La	 vérité	 m’est	 apparue lorsque	je	suis	sortie	du	corps	de	Cordelia. 

—	Vous	avez	compris	quoi	?	cria	Brendan.	Que	vous	êtes	une	folle furieuse	? 

La	Sorcière	du	Vent	ne	releva	pas	et	reprit	son	explication. 

—	Aldrich	Hayes	et	les	Gardiens	du	Savoir	ont	enseigné	leur	magie à	 mon	 père.	 Un	 de	 ses	 principes	 fondamentaux	 veut	 qu’elle	 soit inutilisable	pour	tuer	ses	propres	enfants.	On	peut	s’en	servir	pour	leur faire	du	mal	—	leur	briser	les	os,	leur	crever	les	yeux	—	mais	jamais	ils ne	mourront.	Ils	reviendront	toujours	à	la	vie. 

—	Comme	moi,	réalisa	Cordelia,	abasourdie. 

—	 Exactement.	 Quand	 je	 suis	 sortie	 de	 ton	 corps,	 je	 n’ai	 pas compris	comment	tu	avais	pu	ressusciter.	Tu	n’étais	pas	ma	fille.	Etait-ce	 possible	 que	 cette	 règle	 protège	 tous	 les	 descendants	 de	 la	 même lignée	?	J’ai	décidé	de	tester	ma	théorie.	J’ai	essayé	de	te	tuer,	Eleanor, et	j’ai	échoué.	Ensuite,	je	m’en	suis	prise	à	toi,	Brendan…

—	Un	coup	de	maître,	ironisa-t-il. 

La	Sorcière	du	Vent	grogna. 

—	Aussi	horrible	que	cela	puisse	paraître,	j’en	ai	conclu	que	nous étions	parents.	Je	vous	ai	donc	suivis	et	je	vous	ai	protégés	des	nazis.	Il ne	 fallait	 pas	 qu’ils	 vous	 tuent	 !	 J’avais	 besoin	 d’informations supplémentaires.	C’est	là	que	le	tank	m’a	salement	amochée. 

La	Sorcière	du	Vent	leva	les	bras	et	dévoila	un	énorme	trou	noirci dans	 son	 ventre.	 Il	 était	 entouré	 d’un	 halo	 violet	 —	 un	 sortilège	 de guérison	réparait	les	dégâts.	Malgré	cela,	il	restait	un	grand	vide	entre sa	poitrine	et	son	bassin. 

—	Quand	l’obus	m’a	touchée,	j’ai	été	en	grande	partie	détruite.	Je me	 suis	 servie	 de	 ma	 magie	 pour	 restaurer	 lentement	 mon	 corps.	 Je marche	et	parle	depuis	très	peu	de	temps…

—	 Qu’est-ce	 qui	 vous	 fait	 dire	 que	 nous	 sommes	 parents	 ? 

l’interrogea	Brendan. 

—	Elle	a	eu	un	enfant	avec	Rutherford	Walker,	répondit	Cordelia. 

—	 Quoi	 ?	 s’exclama	 Brendan.	 Beurk	 !	 Beurk	 !	 Beurk	 !	 Quelqu’un est	sorti	avec	la	Sorcière	du	Vent	?	Je	préférerais	embrasser	un	lézard	! 

—	Brendan	!	soupira	Cordelia.	Tout	est	dans	ce	journal	intime. 

—	Elle	a	raison,	intervint	Dahlia.	Vous	me	voyez	comme	une	vieille mégère	 chauve,	 mais	 je	 n’avais	 pas	 cette	 allure	 quand	 j’étais	 jeune. 

J’étais	 plutôt	 belle.	 Et	 je	 détestais	 mon	 père.	 Je	 le	 détestais	 avec	 une rage	qui	s’est	éteinte	le	jour	où	je	l’ai	anéanti.	Par	conséquent,	lorsqu’il a	 banni	  Le	 grimoire	 du	 destin	 et	 du	 désir	 dans	 ses	 œuvres,	 où	 je	 ne pourrais	 pas	 m’en	 servir,	 j’ai	 fait	 ce	 qui,	 à	 mon	 avis,	 le	 blesserait	 le plus. 

—	Vous	avez	eu	un	enfant	avec	son	ancien	meilleur	ami,	compléta Cordelia. 

—	Ce	ne	sont	pas	des	choses	qui	se	font	!	lança	Eleonor. 

—	Excepté	chez	les	garces,	commenta	Brendan. 

—	Oh	!	s’offusqua	Cordelia	devant	le	franc-parler	de	son	frère. 

—	 Je	 n’ai	 pas	 pu	 m’en	 empêcher	 !	 répliqua-t-il,	 tout	 sourire.	 Je vous	ai	manqué	? 

—	En	tout	cas,	je	l’ai	payé	très	cher,	continua	la	Sorcière	du	Vent. 

Le	 bébé	 m’a	 été	 enlevé	 et	 Rutherford	 Walker	 et	 sa	 femme	 l’ont	 fait passer	 pour	 le	 leur.	 Mon	 père	 a	 utilisé	 un	 sortilège	 qui	 a	 effacé	 tous mes	souvenirs	de	cette	année-là.	Je	n’aurais	jamais	dû	être	au	courant

pour	l’enfant.	Mais	ma	mère,	Eliza	May…	savait.	Et	elle	l’a	couché	sur le	papier. 

—	Comment	avez-vous	découvert	tout	ceci	sans	le	journal	intime	? 

lui	demanda	Cordelia. 

—	 Parce	 que	 toi	 et	 moi	 sommes	 liées	 à	 tout	 jamais,	 ma	 grande. 

Depuis	que	j’ai	vécu	à	l’intérieur	de	toi,	il	m’arrive	d’entrapercevoir	ce que	 tu	 penses,	 ce	 que	 tu	 ressens.	 J’ai	 donc	 lu	 le	 journal	 intime	 en même	temps	que	toi.	Les	mots	ont	bondi	de	la	page	et	m’ont	donné	les réponses	 que	 je	 cherchais.	 Maintenant	 que	 la	 vérité	 a	 jailli…	 un rapprochement	s’impose. 

—	De	quoi	voulez-vous	parler	? 

—	Joignez-vous	à	moi,	proposa	la	Sorcière	du	Vent. 

Lorsqu’elle	 déploya	 ses	 ailes,	 elle	 créa	 une	 immense	 silhouette d’ange	devant	la	Porte	des	Passages. 

—	À	nous	quatre,	nous	dominerons	le	monde	entier	!	Ainsi	que	les mondes	 imaginés	 par	 mon	 père.	 Vous	 serez	 roi	 et	 reines	 avec	 moi. 

Nous	n’avons	plus	besoin	du	grimoire.	Je	vous	apprendrai	tout	ce	que je	 sais.	 Nous	 serons	 des	 conquérants.	 Ensemble,	 nous	 prendrons	 le contrôle	 des	 villes	 et	 des	 pays	 les	 uns	 après	 les	 autres.	 Nous obligerons	 les	 gens	 à	 nous	 vénérer.	 Nous	 régnerons	 sur l’humanité	comme	l’humanité	règne	sur	la	terre	! 

—	 Vous	 savez	 quoi,	 grand-mère	 ?	 s’exclama	 Brendan.	 Je commence	 à	 croire	 que	 nous	 sommes	 vraiment	 parents.	 Vous	 êtes	 en plein	 trip	 mégalo	 et,	 ça,	 je	 peux	 le	 comprendre.	 Parce	 qu’il	 y	 a	 deux jours,	 j’étais	 pareil.	 Un	 peu	 plus,	 et	 j’y	 restais	 !	 Mais	 j’ai	 retrouvé	 ma famille	et	il	est	hors	de	question	que	je	leur	tourne	le	dos	une	nouvelle fois.	 Alors,	 oubliez	 vos	 délires	 de	 pouvoir	 absolu	 à	 quatre.	 Je ne	 quitterai	 plus	 mes	 sœurs.	 J’espère	 juste	 qu’elles	 pensent	 la	 même chose	que	moi. 

—	Pareil,	déclara	Cordelia. 

—	Pareil,	confirma	Eleanor,	le	menton	dressé. 

—	Très	bien,	conclut	la	Sorcière	du	Vent	en	repliant	ses	ailes.	Vous pouvez	emprunter	la	Porte	des	Passages.	Sachez	qu’elle	vous	mettra	à l’épreuve.	 De	 quelle	 manière	 ?	 Elle	 vous	 montrera	 la	 vie	 que	 vous mènerez	dans	un	futur	proche. 

—	Quand	nous	serons	adultes	?	demanda	Cordelia.	Dahlia	hocha	la tête. 

—	 Regardez	 bien.	 Et	 si	 vous	 n’aimez	 pas	 ce	 que	 vous	 voyez,	 vous envisagerez	peut-être	de	vous	ranger	à	mes	côtés. 

—	Pas	question	!	répéta	Brendan.	Je	rentre	à	la	maison.	Il	frôla	la Sorcière	du	Vent,	pénétra	dans	la	cascade	de	lumière	et	disparut. 









L’éclat	vif	de	la	Porte	des	Passages	l’éblouit	jusqu’à	ce	qu’il	n’y	voie plus	 que	 du	 blanc.	 Quand	 sa	 vision	 redevint	 nette,	 il	 se	 trouvait	 dans une	chambre	universitaire. 

Il	 perçut	 de	 la	 musique	 électronique	 au	 loin,	 découvrit	 des	 lits jumeaux	 de	 chaque	 côté	 d’un	 sol	 jonché	 de	 bretzels	 à	 moitié	 mangés, de	 canettes	 de	 soda	 renversées,	 de	 stylos	 et	 de	 câbles	 attachés	 à	 un ordinateur	 portable	 posé	 sur	 un	 bureau.	 Devant	 l’écran,	 Brendan rédigeait	 un	 texte.	 Ce	 n’était	 pas	 le	 garçon	 d’aujourd’hui	 mais	 le Brendan-de-la-Fac. 

D’une	

vingtaine	

d’années, 

il	

ressemblait

comme	 deux	 gouttes	 d’eau	 au	 Vrai-Brendan	 avec	 ses	 cheveux en	 pétard,	 son	 maillot	 de	 sport	 et	 ses	 baskets.	 Il	 ne	 remarqua	 pas	 le Vrai-Brendan	qui	s’était	posté	devant	lui	pour	mieux	voir	son	visage.	«

Waouh	 !	 T’as	 pas	 l’air	 dans	 ton	 assiette,	 mec	 !	 »,	 s’inquiéta	 le	 Vrai-Brendan.	Brendan-de-la-fac	transpirait,	avait	des	cernes	sous	les	yeux, des	 ridules	 et	 des	 poches.	 On	 aurait	 dit	 un	 zombie.	 Il	 avait	 le	 teint blême,	comme	s’il	n’était	pas	sorti	de	cette	pièce	depuis	un	mois,	et	il avait	 perdu	 sa	 musculature,	 obtenue	 grâce	 aux	 entraînements	 de lacrosse.	 Il	 piochait	 sans	 arrêt	 dans	 un	 énorme	 sachet	 de	 chips	 et attaquait	sa	cinquième	canette	de	Pepsi.	Il	ressemblait	à…

«	 Un	 loser	 !	 s’étrangla	 le	 Vrai-Brendan.	 Je	 suis	 un	 vrai	 loser	 ! 

Qu’est-ce	que	tu	fous	?	(Il	hurlait	sous	le	nez	de	son	double	plus	âgé.) Arrête	 de	 bouffer	 ces	 cochonneries	 !	 Regarde-moi	 !	 Qu’est-ce	 qui cloche,	chez	toi	?	»

Imperturbable,	n’ayant	absolument	pas	conscience	de	la	présence du	 Vrai-Brendan,	 Brendan-de-la-Fac	 continuait	 de	 taper	 à	 toute vitesse	sur	son	clavier.	À	un	moment,	il	lança	une	impression,	se	leva et	s’empara	d’une	dizaine	de	pages	dans	le	bac	de	l’imprimante	laser. 

—	Qu’est-ce	qu’il	se	passe,	ici	?	cria	le	Vrai-Brendan.	Pourquoi	tu ne	m’entends	pas	? 

La	 porte	 de	 la	 chambre	 s’ouvrit	 en	 grand	 et	 quelqu’un	 entra	 en trombe. 

Scott	Calurio. 

Il	 semblait	 différent,	 lui	 aussi.	 En	 mieux.	 Il	 avait	 grandi	 et	 était plus	large	d’épaules.	Il	portait	un	polo	sous	un	blouson	à	la	mode,	ainsi qu’un	jean	ni	trop	moulant	ni	trop	large. 

—	Salut,	coloc	!	aboya	Scott. 

«	Scott	Calurio	partage	ma	chambre	à	l’université	?	»,	s’étrangla	le Vrai-Brendan,	ultra	choqué. 

—	T’as	fini	mon	devoir	de	bio	? 

—	Ouaip’,	répondit	Brendan-de-la-Fac	en	lui	tendant	les	dix	pages fraîchement	imprimées. 

Scott	 les	 fourra	 dans	 une	 poche	 de	 son	 pantalon	 et	 saisit	 son colocataire	par	le	col. 

—	Il	a	intérêt	à	être	bon,	grogna	Scott. 

—	Il	l’est.	Tu	auras	une	bonne	note,	je	te	le	promets. 

—	Y	me	faut	un	A,	rétorqua	Scott	en	lui	serrant	davantage	le	cou. 

Pas	comme	l’aut’	fois. 

—	L’autre	fois,	tu	as	eu	un	A-,	lui	rappela	Brendan. 

—	Mes	parents	veulent	des	A	!	hurla	Scott.	S’ils	voient	un	«	moins

»	 sur	 mon	 bulletin,	 ils	 me	 coupent	 les	 vivres	 !	 Et	 tu	 sais	 ce	 qui	 se passera	si	j’ai	plus	un	rond	? 

—	Non…

—	Moi,	je	te	coupe	ce	qui	dépasse	! 

—	 Eh	 bien…	 t’inquiète…	 répondit	 Brendan	 qui	 tremblait	 comme une	feuille.	Je…	Je	te	jure	que	tu	auras	un	A	à	ce	devoir. 

Scott	le	repoussa	si	violemment	que	Brendan-de-la-Fac	tomba	en arrière. 

Le	Vrai-Brendan	se	précipita	vers	son	double	et	le	toisa.	«	Debout, mec	!	lui	cria-t-il.	Pourquoi	es-tu	aussi	lâche	?	Pourquoi	tu	te	dégonfles comme	ça	?	Lève-toi	et	mets-lui	une	raclée	!	»

Brendan-de-la-Fac	 ne	 bougea	 pas	 d’un	 cil.	 Assis	 par	 terre,	 il regardait	Scott	avec	un	air	terrorisé. 

—	Allez,	barre-toi,	maintenant	!	lui	ordonna	Scott. 

—	 Q…	 quoi	 ?	 bredouilla	 Brendan-de-la-Fac.	 Mais	 il	 est	 deux heures	 et	 demie	 du	 matin…	 Ça	 fait	 six	 heures	 que	 je	 travaille	 sur	 ton devoir	et	je	dois	me	lever	tôt.	J’aimerais	me	coucher…

—	Et	moi,	j’aimerais	faire	la	fête.	Y	a	des	potes	à	moi	qui	vont	pas tarder	à	débarquer	et	j’ai	pas	envie	qu’ils	voient	ta	sale	tronche. 

—	Je	file	dans	mon	lit,	je	remonte	les	couvertures	sur	ma	tête	et	je mets	mes	écouteurs,	proposa	Brendan-de-la-Fac.	Ils	ne	verront	même pas	que	je	suis	là. 

—	Tout	le	monde	saura	que	t’es	là	parce	que	tu	pues	le	loser	et	les vieilles	chips	au	fromage,	rétorqua	Scott.	OK.	Si	c’est	ce	que	tu	veux…

on	va	employer	la	manière	forte	pour	t’éjecter	d’ici…

Scott	 tourna	 les	 talons,	 sortit	 dans	 le	 couloir	 et	 revint	 quelques secondes	plus	tard	avec	un	énorme	extincteur	rouge. 

Il	le	dirigea	vers	Brendan-de-la-Fac. 

—	Attends,	Scott	!	Ne…

Scott	 dégoupilla	 l’appareil	 et	 envoya	 un	 puissant	 jet	 de	 mousse blanche	sur	son	colocataire.	Il	commença	par	le	visage	puis	descendit. 

Il	trempa	son	maillot,	son	jean,	ses	baskets.	Quand	Brendan-de-la-Fac s’échappa	 par	 la	 porte,	 Scott	 le	 poursuivit	 dans	 le	 couloir	 et	 continua de	l’asperger. 

A	 cause	 de	 ses	 chaussures	 détrempées	 par	 la	 mousse	 épaisse, Brendan	glissa	et	tomba	de	tout	son	long. 

Dans	 des	 gloussements	 sadiques,	 Scott	 vida	 l’extincteur	 sur Brendan	qui	se	retrouva	sous	un	immense	tas	de	mousse. 

—	Scott,	arrête,	s’il	te	plaît…	mmmmpppphhhh,	le	supplia-t-il. 

Il	toussait,	étouffait. 

Des	étudiants	sortaient	à	présent	de	leur	chambre.	Le	doigt	pointé, ils	se	moquaient	de	Brendan-de-la-Fac	qui	se	tortillait	sur	le	sol,	tel	un bonhomme	de	neige	vivant	en	train	de	fondre. 

Le	 Vrai-Brendan	 se	 rua	 sur	 Scott,	 lui	 donna	 des	 coups	 de	 poing, des	 coups	 de	 pied	 pour	 l’obliger	 à	 s’arrêter,	 mais	 il	 n’était	 qu’un fantôme.	Il	ne	pouvait	pas	aider	son	jumeau	plus	âgé. 

La	scène	se	figea. 

—	Tu	en	as	assez	vu	?	lui	demanda	la	Sorcière	du	Vent. 

—	Voilà	ce	qui	m’arrive	plus	tard	?	Je	vais	dans	la	même	université que	 Scott	 ?	 Nous	 partageons	 une	 chambre	 ?	 Et	 il	 m’humilie	 devant toute	la	résidence	? 

—	Oui,	c’est	un	des	avenirs	qui	s’offre	à	toi.	Tu	souhaites	en	voir	un autre	? 

Elle	 lui	 tourna	 le	 dos,	 se	 rendit	 vers	 l’escalier	 de	 secours	 le	 plus proche	et	passa	à	travers	la	porte	fermée.	Brendan,	qui	mourait	d’envie de	 partir	 de	 là,	 n’hésita	 pas	 une	 seconde.	 Il	 s’approcha	 de	 la	 porte,	 la traversa	à	son	tour	et	se	retrouva	dans	la	loge	impériale	d’Occipus	dans le	Colisée	romain. 

—	Qu’est-ce…	?	marmonna	Brendan. 

La	clameur	de	la	foule	l’enveloppa.	C’était	le	milieu	de	la	matinée. 

Tout	scintillait	sous	le	soleil.	L’odeur	de	poussière,	de	transpiration	et de	nourriture	chatouilla	le	nez	de	Brendan	et	lui	rappela	ses	meilleurs moments	passés	à	Rome.	Il	fut	déconcerté	par	la	vue	époustouflante.	Il ne	 voyait	 pas	 seulement	 l’arène	 dans	 sa	 totalité,	 mais	 tous les	spectateurs	en	toge	qui	parlaient,	applaudissaient	et	riaient. 

La	 Sorcière	 du	 Vent	 se	 tenait	 à	 côté	 de	 lui.	 Elle	 versait	 à	 boire	 à l’empereur	 qui	 regardait	 les	 jeux,	 tranquillement	 allongé	 dans	 une sorte	de	hamac.	Elle	fit	un	clin	d’œil	à	Brendan	qui	s’approcha. 

C’était	lui,	l’empereur	! 

—	 Empereur	 Walker,	 désirez-vous	 une	 grappe	 de	 raisin	 trempée dans	le	miel	?	demanda-t-elle	à	son	clone	plus	âgé. 

L’empereur	 Brendan	 hocha	 la	 tête.	 Le	 Vrai-Brendan	 en	 profita pour	 admirer	 son	 corps	 adulte.	 Drapé	 dans	 des	 vêtements	 impériaux, le	corps	ferme	et	musclé,	il	avait	très	belle	allure,	comme	s’il	soulevait de	 la	 fonte	 pendant	 des	 heures	 tous	 les	 jours	 et	 dormait	 à	 poings fermés	toutes	les	nuits. 

Des	 colliers	 en	 or	 couverts	 de	 pierres	 précieuses	 brillaient	 à	 son cou. 

—	C’est	pas	trop	mon	truc,	les	bijoux,	expliqua	le	Vrai-Brendan	à	la Sorcière	du	Vent,	mais	ces	breloques	ont	l’air	cool. 

—	 Et	 encore,	 tu	 n’as	 rien	 vu.	 Si	 tu	 choisis	 de	 régner	 avec	 moi,	 tu auras	 du	 pouvoir	 dans	 tous	 les	 mondes.	 Imagine	 tout	 ce	 que	 tu

pourrais…	Ah	!	C’est	parti	! 

Le	 son	 des	 cors	 résonna	 dans	 l’amphithéâtre.	 La	 foule	 applaudit. 

La	 grille	 noire	 se	 souleva	 en	 contrebas.	 Deux	 lions	 s’avancèrent	 en rugissant	et	en	secouant	leur	crinière. 

—	Ce	sont…	?	Eh	!	Ce	sont	mes	lions	!	s’exclama	le	Vrai-Brendan. 

Les	 félins	 furent	 bientôt	 rejoints	 par	 deux	 ours	 blancs.	 Tous	 les quatre	se	dirigèrent	d’un	pas	lourd	vers	leur	cible	au	milieu	de	l’arène. 

Scott	Calurio. 

L’air	 pitoyable,	 vêtu	 de	 haillons,	 les	 joues	 baignées	 de	 larmes,	 il tremblait	de	peur. 

—	 Empereur	 Brendan,	 cria	 Scott,	 je	 t’en	 prie,	 épargne-moi	 !	 Je serai	ton	fidèle	serviteur…	pour	le	restant	de	mes	jours…	Laisse-moi	la vie	sauve	! 

Les	lèvres	pincées,	l’empereur	Brendan	tendit	le	poing	et	tourna	le pouce	vers	le	bas.	La	foule	était	en	délire.	Le	Vrai-Brendan	perçut	sur le	visage	de	son	double	son	immense	satisfaction	à	l’idée	d’assister	au démembrement	de	Scott	Calurio.	Le	Vrai-Brendan	se	détesta	pour	cela, mais	 il	 comprenait	 aussi	 cette	 sensation	 et	 ce	 plaisir	 d’être	 ainsi adulé.	Il	se	revit	en	train	de	chanter	du	Bruce	Springsteen	devant	ces centaines	de	spectateurs.	Il	était	aimé.	Idolâtré. 

Les	 lions	 et	 les	 ours	 se	 précipitèrent	 sur	 Scott.	 Le	 Vrai-Brendan leur	tourna	le	dos. 

Il	 apprécierait	 certainement	 de	 voir	 Scott	 se	 faire	 massacrer	 et	 il avait	 honte	 de	 lui.	 Qu’avait-il	 souhaité	 à	 Rome	 ?	 Que	 ce	 genre	 de supplice	s’arrête.	Peu	importe	ce	que	Scott	lui	avait	fait	au	collège	ou	ce qu’il	 lui	 ferait	 à	 la	 fac,	 il	 ne	 méritait	 pas	 de	 mourir	 pour	 le	 simple amusement	 de	 quelques-uns.	 Brendan	 se	 réfugia	 au	 fond	 de	 la	 loge impériale	où	une	porte	se	mit	soudain	à	briller. 

—	Non	!	Attends	!	lui	ordonna	la	Sorcière	du	Vent. 









Devant	la	Porte	des	Passages,	Eleanor	ne	supporta	pas	longtemps la	disparition	de	son	frère.	Elle	passa	en	courant	devant	la	Sorcière	du Vent	 qui	 était	 curieusement	 immobile	 et	 silencieuse,	 comme	 si	 son esprit	 avait	 été	 transporté	 dans	 un	 autre	 endroit.	 Les	 yeux	 fermés, Eleanor	pénétra	dans	la	lumière	frémissante	en	criant	:

—	Brendan	!	Reviens…	! 

Elle	 débarqua	 en	 plein	 enterrement.	 Dans	 un	 cimetière	 au	 gazon impeccable,	sous	des	érables. 

Une	 sorte	 de	 tente	 blanche	 en	 toile	 était	 plantée	 au-dessus	 d’une tombe.	 Un	 cercueil	 couvert	 de	 fleurs	 éclatantes	 attendait	 d’être descendu	en	terre.	À	sa	droite,	un	prêtre	âgé	déclarait	:

—	Nous	savons	que	le	docteur	Walker	aimait	sa	famille	par-dessus tout…

—	Non	!	cria	Eleanor.	Papa	! 

Elle	 se	 rua	 vers	 les	 gens	 assis	 sur	 des	 chaises	 pliantes	 en	 métal. 

Une	moquette	en	faux	gazon	recouvrait	le	vrai	gazon. 

Au	 premier	 rang,	 il	 y	 avait	 Brendan,	 Cordelia,	 elle-même	 (qui semblait	 plus	 vieille	 de	 quelques	 mois	 à	 peine)	 et	 leur	 mère	 en sanglots. 

—	 Oh,	 non…	 non…	 non…	 gémit	 la	 Vraie-Eleanor.	 Ce	 n’est	 pas possible	! 

Mme	 Walker	 lui	 démontrait	 le	 contraire	 avec	 son	 visage	 enflé, marbré	de	rouge.	Ses	enfants	se	blottissaient	contre	elle,	ils	essayaient de	 lui	 redonner	 des	 forces	 mais	 ils	 pleuraient	 à	 chaudes	 larmes,	 eux aussi. 

Eleanor	—	la	vraie,	pas	celle	de	l’enterrement	—	vit	la	Sorcière	du Vent	flotter	au-dessus	d’un	mausolée	surmonté	d’un	ange.	En	colère,	la fillette	 se	 leva	 et	 se	 précipita	 sur	 Dahlia	 qui	 la	 serra	 contre	 elle	 et	 la réconforta. 

—	Allons,	ma	chérie.	Ça	ne	doit	pas	se	passer	comme	ça. 

—	 Espèce	 de	 monstre	 !	 l’accusa	 la	 Vraie-Eleanor	 en	 se	 débattant. 

Vous	avez	tué	mon	père. 

—	Je	ne	l’ai	pas	tué.	Il	s’est	débrouillé	tout	seul. 

—	Hein	? 

—	Ses	paris.	Ça	n’a	fait	qu’empirer.	Au	bout	de	quelques	mois,	il	a eu	 des	 ennuis	 avec	 des	 gens	 très	 méchants	 et…	 voilà	 comment	 ça	 se termine. 

—	Non	!	!	!	Maman	ne	va	jamais	s’en	remettre	! 

—	Tu	as	raison,	soupira	la	Sorcière	du	Vent.	Ta	mère	craquera	et sera	internée	en	hôpital	psychiatrique.	Toi,	tu	iras	vivre	avec	lui. 

Elle	désigna	un	homme	à	l’écart.	Alors	que	les	personnes	en	deuil étaient	vêtues	de	noir	et	se	tenaient	droites,	il	était	avachi,	comme	s’il s’ennuyait.	 Ses	 cheveux	 bouclés	 étaient	 ébouriffés	 et	 il	 portait	 un manteau	marron,	une	chemise	hawaïenne	et	des	bottes	de	cow-boy.	Il jeta	 un	 coup	 d’œil	 autour	 de	 lui	 pour	 s’assurer	 que	 personne	 ne	 le regardait. 

Puis	il	plongea	la	main	dans	sa	poche	arrière,	sortit	une	flasque	et but	une	grande	gorgée. 

—	Oncle	Peter	?	Non	!	Je	refuse	de	vivre	chez	lui	!	C’est	le	pire	! 

—	Maintenant	que	ton	père	est	mort	et	que	ta	mère	est	incapable de	s’occuper	de	toi,	il	devient	ton	tuteur. 

—	 Mais	 il	 passe	 ses	 journées	 à	 boire	 et	 à	 regarder	 des	 émissions débiles	à	la	télé	!	Il	habite	une	caravane…	dans	le	désert	!	Je	ne	peux pas	vivre	avec	lui	! 

—	Laisse-moi	te	montrer	un	autre	avenir. 

La	Sorcière	du	Vent	agita	la	main.	Le	sol	s’ouvrit	devant	elle	et,	au bout	 de	 quelques	 secondes,	 Eleanor	 et	 elle	 tombèrent	 dans	 le	 trou béant.	La	chute	fut	vertigineuse	le	long	des	parois	en	boue	qui	cédèrent bientôt	la	place	à…	un	ciel	sans	nuages. 

Eleanor	 plissa	 les	 yeux.	 Le	 bleu	 du	 ciel	 était	 si	 éclatant	 !	 Elle



dégringola	 à	 toute	 allure	 dans	 cet	 air	 pur,	 lumineux	 et	 au	 parfum merveilleusement	frais. 

—	Qu’est-ce	que…	?	Etes-vous…	?	Que	se	passe-t-il	? 

Eleanor	atterrit	sur	quelque	chose	de	moelleux. 

Une	 plate-forme	 beige	 au	 sol	 strié	 et	 souple.	 Sa	 main	 s’enfonçait dedans	et	remontait	toute	seule.	Un	peu	comme…	Elle	leva	les	yeux…

—	Gros-Jagger	! 

Assis	 au	 sommet	 d’une	 colline,	 le	 colosse	 de	 cent	 quatre-vingts mètres	était	au	beau	milieu	d’un	magnifique	festival	médiéval.	Eleanor et	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 se	 trouvaient	 dans	 sa	 paume	 ouverte.	 En contrebas,	 il	 y	 avait	 des	 guirlandes	 de	 fanions,	 des	 chevaliers	 qui joutaient	 sur	 de	 superbes	 destriers,	 des	 vendeurs	 de	 saucisses,	 un	 lac étincelant.	À	leurs	côtés	dans	la	paume	de	Gros-Jagger	se	trouvait	une autre	version	d’elle. 

Princesse	Eleanor. 

Gros-Jagger	 approcha	 un	 index	 massif	 et	 caressa	 la	 joue	 de	 la princesse. 

—	Wal-ker. 







	

Puis	 il	 leva	 ses	 yeux	 gigantesques	 vers	 le	 ciel.	 À	 l’évidence,	 il adorait	 la	 princesse	 Eleanor	 —	 et	 la	 Vraie-Eleanor	 ne	 se	 trouvait	 pas mal	non	plus	avec	sa	couronne	en	or	ornée	de	rubis,	de	diamants	et	de saphirs	sur	trois	rangs.	Elle	tenait	un	sceptre	en	argent	rehaussé	d’un cheval	en	cristal. 

La	 Vraie-Eleanor	 ne	 pouvait	 pas	 s’adresser	 à	 la	 princesse, tout	 comme	 le	 Vrai-Brendan	 ne	 pouvait	 parler	 à	 Brendan-de-la-Fac. 

Installée	au-dessus	de	la	foule,	au	creux	de	la	main	de	Gros-Jagger,	la princesse	 avait	 toutes	 les	 qualités	 dont	 la	 Vraie-Eleanor	 rêvait	 :	 la grâce,	la	beauté,	l’élégance,	la	douceur. 

—	 Voilà	 ce	 qui	 se	 produira	 si	 tu	 restes	 avec	 moi,	 lui	 promit	 la Sorcière	 du	 Vent.	 Et	 tu	 ne	 vois	 qu’une	 petite	 partie.	 Tu	 es	 mon	 sang, petite.	Et	je	veux	que	tu	sois	heureuse. 

—	Comment…	Comment	je	fais	pour	choisir	?	demanda	Eleanor. 

Même	 si	 elle	 savait	 que	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 était	 la	 méchanceté incarnée,	 ce	 n’était	 pas	 une	 décision	 facile	 à	 prendre	 :	 devait-elle retourner	 dans	 la	 vraie	 vie	 où	 les	 tragédies	 se	 succéderaient	 ou	 bien rester	 ici	 avec	 Gros-Jagger	 ?	 «	 Quelle	 personne	 sensée	 choisirait	 le monde	réel	?	»

—	Dis	simplement	oui,	insista	la	Sorcière	du	Vent.	Je	te	donnerai tout	 cela	 et	 plus	 encore.	 Ou	 prends	 cette	 porte	 qui	 donne	 sur…	 le chagrin. 

Eleanor	leva	les	yeux	vers	le	portail	par	lequel	elle	était	tombée. 

Ce	puits	sombre	la	ramènerait	à	l’enterrement.	Eleanor	distinguait même	les	arbres	du	cimetière.	Soudain,	elle	eut	une	idée. 

—	Gros-Jagger	!	Je	n’ai	pas	confiance	en	la	Sorcière	du	Vent	!	Par contre,	j’ai	confiance	en	toi.	Peux-tu	me	déposer	où	je	dois	être	? 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	?	s’énerva	la	Sorcière	du	Vent.	Cette	brute répugnante	ne	peut	pas	t’entendre. 

—	Jagger…	Je	t’en	prie	!	Si	tu	restes	assis,	je	m’associe	à	la	Sorcière du	 Vent.	 Si	 mon	 destin	 n’est	 pas	 ici,	 sers-toi	 de	 ta	 main	 comme	 d’un ascenseur	et	aide-moi	à	traverser	la	porte. 

—	Tu	perds	ton	temps,	petite.	C’est	un	crétin	fini. 

Tout	à	coup,	Gros-Jagger	baissa	la	tête,	plissa	les	yeux	et	grogna. 

—	Tu	m’entends	?	!	s’étonna	la	sorcière. 

Le	géant	se	leva	lentement. 

—	Il	réagit	!	s’écria	Eleanor.	Il	a	écouté	ce	que	je	lui	ai	dit	! 

—	Impossible,	marmonna	la	Sorcière	du	Vent. 

Jagger	se	dressait	maintenant	de	toute	sa	hauteur.	Il	leva	la	main vers	le	trou	dans	le	ciel,	et	la	Vraie-Eleanor	se	dépêcha	de	sauter.	Elle agrippa	le	bord	du	trou	puis	se	hissa	dans	le	puits	en	terre	en	s’aidant des	 racines	 et	 des	 rochers	 pour	 retourner	 à	 l’enterrement.	 De	 sa colline,	 Gros-Jagger	 observa	 longuement	 le	 passage	 avec	 un	 mélange de	fascination	et	d’extrême	curiosité. 









Pétrifiée	 devant	 la	 Porte	 des	 Passages	 après	 la	 disparition	 de	 son frère	et	de	sa	sœur,	Cordelia	ne	savait	trop	que	faire.	Hagarde	depuis plusieurs	minutes,	la	Sorcière	du	Vent	revint	brusquement	à	elle	et	lui fit	signe	d’approcher. 

—	Tu	ne	crois	pas	que	le	moment	est	venu	d’avancer	ensemble	?	Je ne	te	ferai	pas	de	mal,	Cordelia.	Tu	as	toujours	été	ma	préférée. 

Cordelia	 pénétra	 presque	 malgré	 elle	 dans	 la	 lumière tourbillonnante. 

Elle	 se	 retrouva	 dans	 une	 cuisine,	 à	 côté	 d’une	 table	 écornée	 et bancale	—	un	morceau	de	journal	plié	calait	un	pied.	En	vérité,	toute	la pièce	(et	le	reste	de	l’appartement)	était	en	piteux	état. 

Son	double	s’affairait	devant	la	cuisinière. 

Elle	avait	une	vingtaine	d’années	de	plus	qu’elle,	les	traits	tirés,	la mine	 défaite.	 La	 Vraie-Cordelia	 décida	 de	 la	 surnommer	 la	 Vieille-Cordelia. 

Quand	la	Vieille-Cordelia	ouvrit	le	four,	une	forte	odeur	chimique s’en	 échappa.	 La	 Vraie-Cordelia	 reconnut	 celle	 des	 bâtonnets	 de poisson.	Elle	détestait	le	poisson	pané	depuis	toujours.	Petite,	elle	avait même	 dit	 à	 sa	 mère	 :	 «	 Aucune	 espèce	 animale	 ne	 devrait	 être transformée	en	bâtonnets.	»

Là,	 dans	 cette	 cuisine	 mal	 éclairée	 et	 en	 désordre,	 la	 Vieille-Cordelia	 soulevait	 soigneusement	 les	 rectangles	 de	 poisson	 avec	 des pinces,	 alors	 que	 la	 chapelure	 collait	 au	 fond	 du	 plat,	 puis	 elle	 les déposait	au	fur	et	à	mesure	dans	une	assiette. 

Un	homme	entra	dans	la	pièce. 

C’était	Tim	Bradley,	de	Bay	Academy. 

Il	était	différent	du	lycée,	bien	entendu.	Devenu	un	homme,	il	était toujours	mignon,	même	débraillé	et	enrobé,	et	il	arborait	une	barbe	de trois	jours	et	un	vieux	tee-shirt	de	rock.	A	part	ça,	il	n’avait	pas	changé. 

Il	regarda	la	Vieille-Cordelia. 

—	Hmm	!	Du	poisson	pané.	Mon	plat	préféré. 

—	J’ai	épousé	ce	type	?	s’écria	la	Vraie-Cordelia. 

—	Eh	oui	!	intervint	la	Sorcière	du	Vent	qui	se	matérialisa	devant elle	après	être	sortie	du	frigo,	telle	une	brume.	Ils	vécurent	heureux	et eurent	beaucoup	d’enfants…	continua-t-elle. 

—	Je	n’ai	pas	épousé	le	premier	garçon	qui	m’a	demandé	de	sortir avec	lui	!	Pourquoi	j’aurais	fait	ça	? 

—	Tu	ne	l’as	pas	épousé	au	lycée,	idiote.	Tu	es	sortie	avec	lui	après être	devenue	déléguée	de	classe.	Tu	as	eu	un	parcours	assez	incroyable, au	lycée. 

—	Tu	m’as	acheté	du	Red	Bull	?	demanda	Tim	à	la	Vieille-Cordelia. 

—	 Tu	 es	 allée	 dans	 une	 bonne	 université,	 continua	 la	 Sorcière	 du Vent.	 Pas	 Tim.	 Il	 te	 tire	 vers	 le	 bas.	 Tu	 crois	 que	 tu	 l’aimes,	 tu	 te sacrifies	pour	lui,	tu	as	mis	de	côté	ta	carrière	politique.	Aujourd’hui,	ta seule	chance	de	t’en	sortir	serait	de	prendre	des	cours	du	soir. 

—	 Hé,	 Cordelia	 !	 s’exclama	 Tim	 avec	 enthousiasme,	 on	 a	 une grosse	 semaine	 devant	 nous	 !	 Loto	 vendredi	 soir	 et,	 samedi,	 meeting de	voitures	anciennes	! 

—	Ce	n’est	pas	mon	avenir,	ça,	décréta	la	Vraie-Cordelia. 

—	Tout	dépend	de	toi.	Tu	veux	en	voir	un	autre	? 

La	Sorcière	du	Vent	ouvrit	le	frigo.	Il	renfermait	des	collines	d’un vert	 magnifique.	 Des	 flèches	 volaient	 de	 toutes	 parts,	 de	 beaux chevaliers	guerroyaient	sur	leur	monture. 

——	Vous	m’expliquez	? 

En	guise	de	réponse,	la	sorcière	lui	prit	la	main	(Cordelia	ressentit un	 peu	 de	 désespoir	 dans	 son	 geste)	 et	 l’entraîna	 sur	 le	 champ	 de bataille. 

Deux	armées	s’affrontaient	sous	le	soleil	ardent.	L’une	était	vêtue de	noir,	l’autre	de	bleu.	Chacune	hurlait	des	ordres,	tirait	des	flèches, croisait	le	fer,	chargeait,	se	regroupait…	La	bataille	semblait	avoir	lieu

dans	 le	 château	 de	 leur	 dernière	 aventure,	 avec	 plus	 de	 faste	 et	 de cérémonie.	 Il	 y	 avait	 aussi	 des	 bannières,	 des	 tambours	 et	 des trompettes. 

—	Voici	une	de	tes	plus	grandes	victoires,	lui	annonça	la	Sorcière du	Vent. 

Elles	 se	 tenaient	 au	 milieu	 des	 combats	 qui	 faisaient	 rage	 autour d’elles	sans	les	égratigner. 

—	 Tes	 hommes	 sont	 en	 bleu.	 Tu	 te	 bats	 pour	 ton	 royaume	 —	 tu règnes	 sur	 plusieurs	 contrées.	 Dans	 les	 mondes	 que	 nous	 créons ensemble,	tu	viens	juste	après	moi. 

—	Je	suis	général	?	demanda	Cordelia. 

—	Je	te	vois	plus	en…	une	sorte	de	Jeanne	d’Arc. 

Cordelia-la-Guerrière	apparut	sur	le	champ	de	bataille	et	chargea. 

Elle	 ne	 ressemblait	 absolument	 pas	 à	 la	 femme	 désemparée	 et piégée	 qui	 sortait	 des	 bâtonnets	 de	 poisson	 de	 son	 four.	 Elle	 montait un	cheval	majestueux	dont	la	crinière	avait	été	teinte	en	bleu	pour	être assortie	 à	 son	 armure.	 Tous	 deux	 auraient	 pu	 figurer	 sur	 un	 timbre	 ! 

Elle	avait	les	cheveux	très	courts	et	zébrés	de	bleu.	Elle	descendait	une colline	 au	 galop,	 étendard	 à	 la	 main,	 en	 criant	 :	 «	 Pour	 l’honneur	 !	 »

Devant	cette	vision,	la	Vraie-Cordelia	éprouvait	de	la	fierté	mais	aussi un	peu	de	peur. 

Cordelia-la-Guerrière	—	ou	Cordelia-d’Arc	—	jeta	son	étendard	et dégaina	 son	 épée.	 Du	 haut	 de	 son	 étalon,	 elle	 fonça	 sur	 un	 chevalier ennemi	 et	 plongea	 la	 lame	 dans	 son	 épaule.	 Deux	 secondes	 après,	 il tombait	de	son	cheval.	Ce	fut	son	premier	mort	de	la	journée,	et	ce	ne serait	pas	le	dernier. 

—	Je…	Je	suis	horrible,	bredouilla	la	Vraie-Cordelia. 

—	Quoi	?	Tu	refuses	le	pouvoir	? 

—	Je	ne	veux	pas	mener	des	batailles.	Je	veux	aider	les	gens,	pas les	tuer	! 

—	Mais	dans	ce	monde,	tu	es	comme	Gengis	Khan,	le	conquérant sanguinaire	 !	 On	 parlera	 de	 tes	 exploits	 pendant	 des	 siècles	 !	 Dans	 la vraie	 vie	 aussi,	 tu	 seras	 quelqu’un	 d’important.	 Compte	 sur	 moi	 pour qu’il	en	soit	ainsi	dans	tous	les	univers. 

—	Ce	n’est	vraiment	pas	bien,	s’opposa	Cordelia. 

—	Tel	est	ton	destin. 

—	Non.	Je	n’en	veux	pas. 

—	Alors	lequel	veux-tu	?	Souhaites-tu	retourner	à	cette	vie	minable et	monotone	?	Faite	de	lotos	et	de	meetings	de	voitures	de	collection	? 

—	Non.	Je	prendrai	des	cours	du	soir.	Je	deviendrai	avocate	et	je changerai	le	système,	quoi	qu’il	arrive. 

—	Tu	ne	sais	pas	ce	que	tu	dis	!	Arrête,	Cordelia	!	Ne	t’en	va	pas	! 

La	Sorcière	du	Vent	eut	beau	crier,	la	décision	de	la	jeune	fille	était prise.	Le	portail	(le	même	que	Brendan	et	Eleanor	avaient	vu,	la	vraie Porte	des	Passages)	apparut	devant	elle	sur	le	champ	de	bataille.	Elle l’ouvrit	et	l’emprunta.	Quand	la	Sorcière	du	Vent	la	vit	disparaître,	elle poussa	un	hurlement	strident	et	tomba	à	genoux.	Elle	avait	perdu	les trois	jeunes	Walker.	Partout	autour	d’elle,	la	bataille	entre	les	bleus	et les	noirs	faisait	rage.	Elle	n’y	prêta	pas	attention.	Pour	la	première	fois depuis	 des	 décennies,	 de	 vraies	 larmes	 coulèrent	 sur	 ses	 joues.	 Sa défaite	était	retentissante.	Elle	avait	perdu	toute	sa	famille. 









Les	 Walker	 ne	 se	 levaient	 jamais	 à	 la	 même	 heure.	 Ce	 qu’ils adoraient	 par-dessus	 tout,	 c’était	 se	 réveiller	 tôt,	 se	 ruer	 dans	 chaque chambre	 pour	 crier	 «	 Debout	 là-dedans	 !	 »	 et	 se	 battre	 à	 coups d’oreiller.	Ce	jour-là	pourtant,	par	ce	matin	brumeux	à	San	Francisco, ils	 ouvrirent	 les	 yeux	 dans	 leur	 lit	 du	 manoir	 Kristoff	 au	 même moment,	comme	s’ils	émergeaient	de	rêves	plus	dingues	les	uns	que	les autres. 

Ils	 se	 précipitèrent	 dans	 le	 couloir	 du	 premier	 étage.	 Cordelia fonça	dans	Eleanor.	Brendan	descendit	si	vite	du	grenier	qu’il	manqua de	se	fracturer	la	hanche.	Tous	trois	se	dévisagèrent	avec	stupéfaction et	se	mirent	à	parler	en	même	temps. 

—	Vous	avez…	? 

—	J’ai	vu…

—	Elle	vous	a	montré	quoi	? 

Ils	 étaient	 fous	 de	 joie.	 Plus	 que	 tout,	 ils	 ressentaient	 une incroyable	 impression	 de	 paix.	 Ces	 dernières	 péripéties	 avaient	 été tellement	exténuantes,	pleines	d’émotion,	intenses	—	surtout	à	la	fin	—

qu’ils	 n’avaient	 qu’une	 envie	 :	 s’allonger	 et	 se	 laisser	 aller.	 Sauf	 qu’ils étaient	 debout,	 riaient	 aux	 éclats,	 s’embrassaient,	 trépignaient,	 à	 tel point	que	les	lustres	bougeaient,	en	bas. 

—	Alors,	Dilly,	demanda	Eleanor,	qui	te	manquera	le	plus	?	Will	ou Felix	? 

—	Je	ne	répondrai	pas	à	cette	question. 

—	Qui	embrasse	le	mieux	?	voulut	savoir	Brendan. 

—	Bren	! 

Mme	Walker	arriva	en	haut	de	l’escalier. 

—	Qu’est-ce	que	vous	fabriquez	tous	les	trois	?	Pourquoi	êtes-vous si	heureux	? 

Les	 Walker	 lui	 sautèrent	 dessus	 pour	 l’embrasser	 et	 faillirent l’étouffer. 

—	 Nous	 sommes…	 commença	 Bren.	 Nous	 sommes	 simplement heureux	de	te	voir,	maman	! 

—	Nous	t’aimons	tant,	ajouta	Cordelia. 

—	Oui,	vous	êtes	bien	gentils,	répliqua	Bellamy,	mais	vous	voulez bien	descendre	?	J’ai	besoin	de	vous	pour	faire	nos	valises. 

—	Nos	valises	?	répéta	Eleanor. 

Les	 trois	 enfants	 s’aperçurent	 à	 cet	 instant	 que	 leur	 mère	 ne souriait	 pas.	 Elle	 ne	 partageait	 absolument	 pas	 leur	 euphorie.	 Qu’est-ce	qu’il	se	passait	?	Ils	la	suivirent	au	rez-de-chaussée	et	n’en	crurent pas	leurs	yeux. 

La	moitié	de	la	cuisine	se	trouvait	dans	des	cartons. 

—	On	déménage	?	demanda	Brendan. 

—	Bien	sûr,	qu’on	déménage	!	répondit	Mme	Walker	(on	aurait	dit qu’elle	 n’avait	 pas	 dormi	 depuis	 plusieurs	 jours).	 Comme	 si	 tu	 ne	 le savais	pas	! 

—	Pourquoi	?	insista	Cordelia. 

—	 Comment	 ça,	 «	 pourquoi	 »	 ?	 Vous	 avez	 un	 problème	 de mémoire,	les	enfants	? 

—	On	est	juste	un	peu	perdus,	maman,	expliqua	Eleanor.	Pourquoi est-ce	qu’on	déménage	? 

Bellamy	lui	lança	un	regard	perplexe. 

—	Parce	qu’on	n’en	a	plus,	répondit-elle	comme	si	c’était	évident. 

—	On	n’a	plus	de	quoi	?	demanda	Brendan. 

—	 Mais	 vous	 débarquez	 de	 quelle	 planète	 ?	 Nous	 avons	 tout perdu	 !	 Nous	 n’avons	 plus	 d’argent.	 Nous	 sommes	 obligés	 de déménager. 

—	Quand	?	l’interrogea	Eleanor. 

—	 Les	 déménageurs	 viennent	 chercher	 nos	 cartons	 et	 nos	 valises

aujourd’hui.	Demain,	ils	récupéreront	les	lits	et	les	meubles. 

—	Où	allons-nous	vivre	?	demanda	Cordelia,	sous	le	choc. 

—	 Nous	 sous-louerons	 dans	 le	 quartier	 de	 Fisherman’s	 Wharf, répondit	Bellamy	qui	avait	du	mal	à	cacher	son	émotion.	Avec	un	peu de	chance,	nous	revendrons	rapidement	le	manoir.	Je	me	suis	arrangée pour	 que	 vous	 retourniez	 dans	 votre	 ancienne	 école	 la	 semaine prochaine. 

—	Ce	ne	sera	peut-être	pas	une	si	mauvaise	chose,	souffla	Eleanor à	Brendan	et	à	Cordelia,	une	fois	que	leur	mère	eut	tourné	les	talons. 

Soudain,	 Eleanor	 se	 rendit	 compte	 de	 quelque	 chose	 et	 entraîna son	frère	et	sa	sœur	à	l’écart. 

—	 Oh,	 non	 !	 Ça	 se	 passe	 exactement	 comme	 la	 Sorcière	 du	 Vent m’a	 montré.	 Elle	 m’a	 décrit	 la	 réalité.	 Papa	 va	 vraiment	 mourir…

Maman	deviendra	folle…	et	nous	irons	vivre	tous	les	trois	chez	l’oncle Peter	! 

—	 Ce	 n’est	 pas	 ma	 version,	 intervint	 Cordelia.	 Je	 me	 suis	 vue	 en ménage	avec	Tim	Bradley,	sans	aucune	perspective	d’avenir. 

—	 Ces	 vies	 n’auront	 peut-être	 jamais	 lieu,	 déclara	 Brendan.	 Ce sont	des	éventualités.	La	Sorcière	du	Vent	nous	a	encore	une	fois	joué des	tours.	Rien	n’est	gravé	dans	la	pierre. 

—	Ça	suffit,	les	messes	basses	!	leur	cria	leur	mère.	Venez	m’aider	à emballer	les	assiettes	! 

On	sonna	à	la	porte.	Brendan	alla	ouvrir.	Il	fut	surpris	de	tomber nez	 à	 nez	 avec	 un	 homme	 vêtu	 de	 la	 tenue	 des	 «	 Déménageurs Spartiates	»,	celui-là	même	qui	n’avait	pas	arrêté	de	parler,	quand	ils avaient	emménagé	dans	le	manoir	Kristoff,	quelques	semaines	plus	tôt. 

—	 Eh	 !	 s’exclama	 le	 déménageur.	 Le	 joueur	 de	 lacrosse	 !	 Désolé que	tu	t’en	ailles,	petit.	Dans	la	vie,	ça	va,	ça	vient,	tu	sais	! 

Sidéré,	dégoûté,	même,	Brendan	hocha	la	tête	sans	dire	un	mot.	Il suivit	 l’homme	 jusqu’au	 grenier,	 tandis	 que	 d’autres	 gros	 bras	 en combinaison	 Spartiate	 se	 rendaient	 dans	 la	 cuisine	 pour	 prendre	 les cartons.	 «	 C’est	 une	 chose	 de	 se	 battre	 dans	 des	 mondes	 imaginaires, c’en	 est	 une	 autre	 de	 gérer	 les	 problèmes	 de	 la	 vraie	 vie	 »,	 songea Brendan,	dépité. 

—	Nous	perdons	le	manoir	Kristoff,	déclara	Cordelia	à	Eleanor. 

—	Je	sais. 

—	 Non,	 je	 suis	 sérieuse	 !	 Nous	 sommes	 vraiment	 en	 train	 de	 le perdre.	Demain	matin,	nous	lui	dirons	au	revoir	pour	toujours. 

Cordelia	 ferma	 les	 yeux	 très	 fort	 pour	 piéger	 les	 larmes	 qui menaçaient	de	couler. 

—	C’est	une	bonne	chose	que	j’aie	ça. 

—	Quoi	?	demanda	Eleanor. 

Dilly	 sortit	 un	 morceau	 de	 papier	 de	 la	 poche	 arrière	 de	 son pantalon. 

—	La	carte	au	trésor	nazi	!	s’écria	Nell. 

—	 Mon	 assurance,	 rectifia	 Cordelia.	 Si	 cette	 carte	 indique réellement	un	trésor	nazi,	nous	devons	le	trouver	et	le	rendre	à	qui	de droit.	Ainsi	nous	sauverons	notre	famille. 

—	Comment	peut-on	savoir	si	cette	carte	mène	à	un	vrai	trésor	?	Et s’il	s’agissait	d’un	trésor	qui	n’existe	que	dans	les	romans	de	Kristoff	? 

—	Je	commence	à	croire	que	le	vrai	monde	et	son	monde	sont	plus connectés	 que	 nous	 ne	 le	 pensons.	 Quoi	 qu’il	 en	 soit,	 ceci	 est	 une preuve.	Un	objet	ancien	rapporté	de	nos	aventures	et,	ça,	personne	ne peut	 le	 nier.	 Nous	 trouverons	 bien	 un	 moyen	 d’utiliser	 nos connaissances	pour	sauver	notre	famille. 

Elle	 plia	 la	 carte	 et	 la	 rangea	 dans	 sa	 poche.	 Eleanor	 lui	 tendit	 la main. 

—	 Sauver	 notre	 famille,	 c’est	 encore	 ce	 que	 nous	 savons	 faire	 de mieux. 



	









Épilogue





Brendan	s’assit	dans	sa	chambre	quasiment	vide.	Il	ne	restait	plus qu’une	commode	et	une	table	de	chevet.	Il	regarda	le	plafond,	les	murs débarrassés	de	ses	posters.	La	peinture	était	partie	à	l’endroit	où	il	les avait	scotchés.	«	Comment	en	est-on	arrivés	là	?	se	demanda-t-il.	Les choses	 n’allaient	 pas	 super	 avant	 notre	 départ,	 mais	 ce	 n’était	 pas	 si grave.	Pourquoi	ai-je	l’impression	que	le	pire	est	à	venir…	?	»

La	trappe	du	grenier	s’ouvrit	en	grand. 

Eleanor	et	Cordelia	grimpèrent	l’une	après	l’autre. 

—	Coucou,	Bren. 

—	 Puisque	 c’est	 notre	 dernière	 nuit	 ici,	 on	 s’est	 dit	 que	 ce	 serait sympa	 d’aller	 s’asseoir	 sur	 le	 toit,	 proposa	 Cordelia.	 On	 ne	 profitera probablement	plus	jamais	d’une	vue	pareille. 

—	Ça	marche	! 

Il	ouvrit	la	fenêtre	et	sortit	sur	le	toit.	Nell	et	Dilly	ne	tardèrent	pas à	le	rejoindre. 











Ils	 s’installèrent	 sur	 le	 rebord,	 qui	 récemment,	 dans	 une	 autre aventure,	leur	avait	servi	de	cachette,	alors	qu’ils	tentaient	d’échapper à	 des	 pirates	 assoiffés	 de	 sang.	 La	 vue	 sur	 la	 baie	 de	 San	 Francisco éclairée	par	la	pleine	lune	et	sur	le	célèbre	Golden	Gate	était	tout	aussi magique.	 Un	 épais	 brouillard	 tourbillonnait	 autour	 du	 pont.	 Ils restèrent	 assis	 là,	 en	 silence,	 pendant	 un	 long	 moment,	 profitant	 de la	 brise.	 Une	 corne	 de	 brume	 assourdissante	 retentit	 au loin.	 Finalement,	 Brendan	 dit	 à	 voix	 haute	 ce	 que	 les	 filles	 pensaient tout	bas	:

—	Nous	aurions	dû	suivre	la	Sorcière	du	Vent. 

—	 Oui,	 répondit	 Eleanor.	 Je	 serais	 une	 princesse,	 à	 l’heure	 qu’il est. 

—	Et	moi	Cordelia-d’Arc. 

—	Mais	nous	ne	serions	plus	ensemble,	leur	signala	Brendan.	Nous ne	serions	pas	là.	Maintenant. 

—	Oui.	Quand	on	sait	que	nous	trois	réunis…	commença	Eleanor, il	n’y	a	rien	de	plus	fort	au	monde.	Nous	avons	vaincu	des	pirates,	des monstres	de	givre,	des	nazis…

C’est	alors	que	Nell	remarqua	une	ombre. 

Au	début,	la	tache	ressemblait	à	un	pétrolier	comme	un	autre,	ou	à un	gros	voilier.	Puis	elle	s’éleva	lentement	hors	de	l’eau,	grossit	à	vue d’œil…

Elle	était	à	présent	aussi	haute	que	le	pont. 

Ce	n’était	pas	une	ombre.	Se	découpant	dans	le	brouillard,	elle	prit l’apparence	de…

—	Gros-Jagger	! 

Cordelia	 et	 Brendan	 en	 restèrent	 bouche	 bée.	 Oui,	 c’était	 bel	 et bien	Gros-Jagger,	debout	au	milieu	de	la	baie	de	San	Francisco. 

—	Ce…	n’est…	pas…	possible	!	bégaya	Cordelia. 

—	Il	m’a	suivie,	affirma	Eleanor. 

—	Comment	ça,	il	t’a	suivie	? 

—	 Quand	 la	 Sorcière	 du	 Vent	 m’a	 montré	 mon	 avenir	 si	 je	 la suivais,	 expliqua	 Eleanor,	 Gros-Jagger	 était	 là.	 Il	 m’a	 aidée	 à	 franchir la	Porte	des	Passages…	Il	a	assisté	à	mon	départ…

Gros-Jagger	leva	son	immense	tête	vers	le	ciel	et	hurla	à	la	lune. 

—	Waaal-kerrr	!	!	!	Waaal-kerrr	!	!	! 

Alors	 que	 les	 feux	 arrière	 des	 rares	 voitures	 circulant	 sur	 le	 pont s’allumaient,	Gros-Jagger	s’assit	tout	doucement	et	disparut	sous	l’eau, laissant	derrière	lui	des	ondulations	étonnamment	petites. 

—	Dingue	!	s’exclama	Eleanor.	Vous	pensez	que	des	gens	l’ont	vu	? 

—	 Ont	 vu	 quoi	 ?	 Moi,	 je	 ne	 sais	 pas	 de	 quoi	 vous	 parlez,	 déclara Bren.	 Et	 si	 je	 croyais	 avoir	 vu	 quoi	 que	 ce	 soit,	 ce	 dont	 je	 ne	 suis	 pas sûr,	je	ne…	je…	On	n’a	pas	le	temps	de	s’en	occuper	pour	le	moment. 

—	On	n’a	pas	le	choix	!	s’écria	Eleanor.	Gros-Jagger	est	notre	ami	! 

Et	il	est	tout	seul	au	milieu	de	l’eau.	Il	est	perdu,	il	a	peur. 

—	 Allez	 chercher	 votre	 manteau,	 leur	 ordonna	 Cordelia	 qui redescendait	déjà	dans	le	grenier.	Nous	devons	nous	rendre	sur	le	pont et	trouver	Gros-Jagger	avant	que	quelqu’un	ne	le	remarque. 

—	 Et	 comment	 comptez-vous	 aider	 un	 géant	 de	 soixante	 étages

coincé	dans	la	baie	de	San	Francisco,	hein	?	voulut	savoir	Brendan. 

—	On	a	fait	bien	plus	difficile,	répliqua	Eleanor. 

À	 pas	 de	 loup,	 les	 Walker	 descendirent	 au	 rez-de-chaussée, sortirent	du	manoir	et	se	dirigèrent	vers	la	falaise	abrupte	qui	menait	à la	 plage.	 Tandis	 qu’ils	 descendaient	 prudemment	 vers	 l’eau,	 ils	 se dévisagèrent	 et	 furent	 surpris	 de	 voir	 un	 sourire	 sur	 leurs	 visages. 

Malgré	les	réserves	de	Brendan,	ils	ne	pouvaient	s’en	empêcher.	Leur place	était	là.	Cette	mission	était	la	leur. 

Ils	étaient	les	Walker. 

Taillés	pour	l’aventure. 
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